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DE L'INSTRUCTION 
DE M LE DAUPHIN 


FILS DE LOUIS XIY. 


AU PAPE INNOCENT XI. 


- 


1. La règle sur les études donnée par le Roi. — 9. La religion. —3. La 
grammaire, les auteurs latins, et la géographie. — 4. L'histoire. C'elle 
de France composée par monseigneur le Dauphin, en latin et en francais. 
5. Saint Louis modèle d’un roi par fait. — 6. L'exemple du Roi. —7, La 
Philosophie. Traité de la connoissance de Dieu et de soi-même.— 8. La 
logique, la rhétorique et la morale. —9. Les principes de la jurispru- 
dence.— 10. Les autres parties de la philosophie. — 11. Les mathéma- 
tiques. — 19. Trois derniers ouvrages : pour recueillir le fruit des éludes. 
Jer Histoire universelle, pour expliquer la suite de la religion, ei les chan- 
gements des empires. — 13. [Te Politique tirée des propres paroles de la 
sainte Ecrilure. —14. IIIe L'état du royaume et de toute l'Europe. 


Nous avons souvent oui dire au Roi, très saint Père, que 
monseigneur le Dauphin étant le seul enfant qu’il eût, le seul 
appui d’une si auguste famille, et la seule espérance d’un si 
grand royaume, lui devoit être bien cher ; mais qu'avec toute 
sa tendresse il ne lui souhaitoit la vie que pour faire des ac- 
tions dignes de ses ancêtres et de la place qu'il devoitremplir ; 
et qu'’enfin il aimeroit mieux ne l'avoir pas, que de le voir 
fainéant et sans vertu. 

C'est pourquoi, dès que Dieu lui eût donné ce prince, pour 
ne le pas abandonner à la mollesse, où tombe comme néces- 
sairement un enfant qui n'entend parler que de jeux, et qu'on 
laisse trop longtemps languir parmi les caresses des femmes 
et les amusements du premier âge, il résolut de le former de 
bonne heure au travail et à la vertu. Il voulut que dès sa plus 
tendre jeunesse, et pour ainsi dire dès le berceau, il apprit 
premièrement la crainte de Dieu, qui est l'appui de la vie 
humaine, et qui assure aux Rois mêmes leur puissance et 
leur majesté; et ensuite toutes les sciences convenables à un 
si grand Prince, c’est à dire celles qui peuvent servir au gou— 
vernement, et à maintenir un royaume; et même celles qui 


Cd 
4 DE L {INSTRUCTION 


peuvent, de quelque manière que ce soit, perfectionner l’es- 
prit, donner de la politesse, attirer à un prince l'estime des 
hommes savants : en sorte que monseigneur le Dauphin püût 
servir d'exemple pour les mœurs, de modèle à la jeunesse, 
de protecteur aux gens d'esprit; et en un mot, se montrer 
digne fils d’un si grand Roi. 

4.— Laloiqu'ilimposa aux études de ce Prince, fut de ne lui 
laisser aucun jour sans étudier. Il jugea qu'il ÿ a bien de la 
différence entre demeurer tout le jour sans travailler, et pren- 
drequelquedivertissement, pour relâcher l'esprit. Il faut qu'un 
enfant joue, et qu’il se réjouisse; cela l’excite : mais il ne 
faut pas l’abandonner de sorte au jeu et au plaisir, qu'on ne 
le rappelle chaque jour à des choses plus sérieuses, dont l’é- 
tude seroit languissante, sielle étoittrop interrompue. Comme 
toute la vie des princes est occupée, et qu'aucun de leurs 
jours n’est exempt de grands soins, il est bon de les exercer 
dès l'enfance à ce qu'il y a de plus sérieux, et de les y faire 
appliquer chaque jour pendant quelques heures ; afin que 
leur esprit soit déjà rompu au travail, et tout accoutumé aux 
choses graves, lorsque on les metdans les affaires. Cela même 
fait une partie de cette douceur, qui sert tant à former les 
jeunes esprits : ‘car la force de la coutume est douce, et l’on 
n’a plus besoin d’être averti de son devoir, depuis qu’elle com- 
mence à nous en avertir d'elle-même. 

Ces raisons portèrent le Roi à destiner chaque jour certai- 
nes heures à l’étude, qu’il crut pourtant devoir être entremêé- 
lées de choses divertissantes ; afin de tenir l'esprit de ce Prince 
dans une agréable disposition, et de ne lui point faire paroi- 
tre l’étude sous un visage hideux et triste qui le rebutât. En 
quoi, certes, il ne s’est pas trompé : car, en suivant cette mé- 
thode, il est arrivé que le Prince, averti par la seule coutume, 
retournoit gaîment et comme en se jouant à ses exercices 
ordinaires, qui ne lui étoient en effet qu’un nouveau diver- 
tissement, pour peu qu’il y voulût appliquer son esprit. 

Mais le principal de cette institution fut sans doute d’avoir 
donné pour gouverneur, à ce jeune prince, M. le duc de Mon- 
tausier, illustre dans la guerre et dans les lettres, mais plus il- 
lastre encore par sa pieté; ettel, en un mot, qu'il sembloit né 
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pour élever le fils d’un héros. Depuis ce temps, le Prince à 
toujours été sous ses yeux, et comme dans ses mains; il na 
cessé de travailler à le former, toujours veillant à l’entour de 
‘ lui, pour éloigner ceux qui eussent pu corrompre son inno- 
cence, ou par de mauvais exemples, ou même par des discours 
licencieux. Il l’exhortoit sans relâche à toutes les vertus , 
principalement à la piété : il lui en donnoit en lui-même un 
parfait modèle, pressant et poursuivant son ouvrage avec 
une attention et une constance invincible, et en en mot, il 
n'oublioit rien de ce qui pouvoit servir à donner au Prince 
toute la force de corps et d'esprit dont il a besoin. Nous te- 
nons à gloire d’avoir toujours été parfaitement d'accord avec 
un homme si excellent en toute chose, que même en ce qui 
regarde les lettres, il nous a non seulement aidés à exécuter 
nos desseins, mais il nous en à inspiré que nous avons suivis 
avec succès. 

2. — L'étude dechaque jour commençoit soir et matin par 
les choses saintes : et le Prince, qui demeuroit découvert 
pendant que duroit cette lecon, les écoutoit avec beaucoup de 
respect. 

Lorsque nous expliquions le catéchisme, qu’il savoit par 
cœur, nous l’avertissions souvent, qu'outre les obligations 
communes de la vie chrétienne, il y en avoit de particulières 
pour chaque profession, et que les Princes, comme les au- 
tres, avoient de certains devoirs propres, auxquels ils ne : 
pouvoient manquer sans commettre de grandes fautes. Nous 
nous contentions alors de lui en montrer les plus essentiels 
selon sa portée; et nous réservions à un âge plus mûr, ce 
qui nous sembloit ou trop profond ou trop difficile pour un 
enfant. 

Mais dès lors, à force de répéter, nous fimes que ces trois 
mots, piété, bonté, justice, demeurèrent dans sa mémoire 
avec toute la liaison qui est entre eux. Et pour Jui faire voir que 
toute la vie chrétienne, et tous les devoirs des Rois étoient 
contenus dans ces trois mots, nous disions que celui qui étoit 
pieux envers Dieu, étoit bon aussi envers les hommes, que 
Dieu a créés à son image, et qu'il regarde comme ses en- 
fants; ensuite nous remarquions, que qui vouloit du bien à 
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tout le monde, rendoit à chacun ce qui lui appartenoit, em- 
pêchoit les méchants d’opprimer les gens de bien, punissoit 
les mauvaises actions, réprimoit les violences, pour entrete-— 
nir Ja tranquillité publique. D'où nous tirions cette consé- 
quence, qu’un bon prince étoit pieux, bienfaisant envers 
tous par son inclination, et jamais fâcheux à personne, s’il 
n'y étoit contraint par le crime et par la rébellion. C’est à 
ces principes que nous avons rapporté tous les préceptes que 
nous lui avons donnés depuis plus amplement : il à vu que 
tout venoit de cette source, que tout aboutissoit là, et que ses 
études n’avoient point d'autre objet que de le rendre eapable 
de s'acquitter aisément de tous ces devoirs. 

Il savoit dès lors toutesles histoires de l’ancien et du nou- 
veau Testament : il les récitoit souvent : nous lui faisions re- 
marquer les grâces que Dieu avoit faites aux Princes pieux, 
et combien ses jugements avoient été terribles contre les im- 
pies, ou contre ceux qui avoient été rebelles à ses ordres. 

Etant un peu plus avancé en âge, il a lu l'Evangile, les Ac- 
tes des apôtres, et les commencements de l'Eglise. H y appre- 
noit à aimer Jésus-Christ; à l’embrasser dans son enfance ; 
à croître pour ainsi dire avec lui, en obéissant à ses parents, 
en se rendant agréable à Dieu et aux hommes, et en donnant 
chaque jour de nouveaux témoignages de sagesse. Après, il 


écoutoitses prédications, il étoit ravi de ses miracles, il admi- 
roit la bonté qui le portoit à faire du bien à tout le monde; il 
ne le quittoit pas mourant, afin d'obtenir la grâce de le suivre 
ressuseitant, ef montant aux cieux. Dans les Actes, il appre- 
noit à aimer et à honorer l'Eglise, humble, patiente, que le 
monde n'a jamais laissée en repos, éprouvée par les supplices, 
toujours victorieuse. Il voyoit les apôtres la gouvernant selon 
les ordres de Jésus-Christ, et la formant par leurs exemples 
plus encore que par leur parole; saint Pierre y exerçant l’au- 
torité principale, et y tenant partout la première place; les 
chrétiens soumis aux décrets des apôtres, sans se mettre en 
peine de rien, dès qu’ils étoient rendus. Enfin, nous lui fai- 
sions remarquer tout ce qui peut établir la foi, exciter l’espé- 
rance, et enflammer Ja charité. La lecture de l'Evangile nous 
servoit aussi à lui inspirer une dévotion particulière pour la 
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sainte Vierge, qu'il voyoit s'intéresser pour les hommes, les 
recommander à son fils comme leur avocate; et leur montrer 
en même temps, que ce n’est qu'en obéissant à Jésus-Christ, 
qu'on en peut obtenir des grâces. Nous l’exhortions à penser 
souvent à la merveilleuse récompense qu’elle eut de sa chas- 
teté et de son humilité, par le gage précieux qu'elle reçut du 
ciel, quand elle devint mère de Dieu, et qu'il se fit une si 
sainte alhance entre elle et le Père éternel. Nous lui faisions 
observer en cet endroit, combien les mystères de la religion 
étoient purs, que Jésus-Christ devoit être vierge, qu'il ne pou- 
voit être donné qu’à une vierge de devenir sa mère : etqu'il 
s’ensuivoit de là que la chasteté devoit être le fondement de 
la dévotion envers Marie; puisqu'elle devoit à cette vertu 
toute sa grandeur, et même toute sa fécondité. 

Que si en lisant l'Evangile il paroissoit songer à autre chose, 
ou n'avoir pas toute l'attention et le respect que mérite cette 
lecture, nous luiôtions aussitôt le livre, pour lui marquer qu'il 
ne le falloit lire qu’avec révérence. Le Prince, qui regardoit 
comme un châtiment d'être privé de cette lecture, apprenoit 
à lire saintementle peu qu’il lisoit, et à y penser beaucoup. 
Nous lui expliquions clairement et simplement les passa- 
ges. Nous lui marquions les endroits qui servent à convain- 
cre les hérétiques, et ceux qu’ils ontmalicieusement détournés 
de leur véritable sens. Nous l’avertissions souvent, qu'il y 
avoit bien des choses en ce livre qui passoient son âge, et 
beaucoup même qui passoient l'esprit humain; qu’elles v 
étoient pour abattre l’orgueil des hommes et pour exercer leur 
foi; qu'il n'étoit pas permis en chose si haute de croire à son 
sens, mais qu'il falloit tout expliquer selon la tradition an- 
cienneetles décrets de l’Eglise ; que tous les novateurs se per- 
doient infailliblement; et que tous ceux qui s'écartoient de 
cette règle, n’avoient qu’une piété fausse et pleine de fard. 

Après avoir lu plusieurs fois l'Evangile, nous avons lu les 
histoires du vieux Testament, et principalement celle des 
Rois : où nous remarquions, que c’est sur les Rois que Dieu 
exerce ses plus terribles vengeances ; que plus le faîte des hon- 
- neurs, où Dieu même les élève en leur donnant la souveraine 
puissance, est haut, plus leur sujétion devient grande à son 
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égard ; et qu'il se plait à les faire servir d'exemple, du peu que 
peuvent les hommes, quand le secoursd’en haut leur manque. 

Quant aux Epîtres des apôtres, nous en avons choisi les 
endroits qui servent à former les mœurs chrétiennes. Nous 
lui avons aussi fait voir, dans les Prophètes, avec quelle au- 
torité et quelle majesté Dieu parle aux rois superbes : com-— 
ment d’un souffle il dissipe les armées , renverse les empires 
et réduit les vainqueurs au sort des vaincus , en les faisant 
périr comme eux. Lorsque nous trouvions dans l'Evangile les 
prophéties qui regardent Jésus-Christ, nous prenions soin de 
montrer au Prince, dans les Prophètes mêmes, les lieux d’où 
elles étoient tirées. Il admiroit ce rapport de l’aneien et du 
nouveau Testament: l'accomplissement de ces prophéties nous 
servoit de preuve certaine pour établir ce qui regarde le 
siècle à venir. Nous montrions que Dieu, toujours véritable , 
qui avoit accompli à nos yeux tant de grandes choses prédites 
de si loin , n’accompliroit pas moins fidèlement tout ce qu'il 
nous faisoit encore attendre : de sorte qu’il n’y avoit rien de 
plus assuré que les biens qu’il nous prometteit, et les maux ! 
dont il nous menaçoit après cette vie. A cette lecture nous 
avons souvent mêlé les Vies des saints, les Actes les plus 
illustres des martyrs, et l'Histoire religieuse , afin de divertir 
le Prince en l’instruisant. Voilà ce qui regarde la religion. 

3. — Nous ne nous arrêterons pas à parler de l'étude da 
la grammaire. Notre principal soin a été de lui faire con- 
uoître premièrement la propriété, et ensuite l'élégance de la 
langue latine et de la française. Pour adoucir l’ennui de cette. 
étude , nous luien faisions voir l'utilité; et autant que son 
âge le permettoit, nous joignions à l'étude des mots la con- 
noissance des choses. ‘ 

Par ce moyen, il est arrivé que tout jeune il entendoit fort 
aisément les meilleurs auteurs latins : il en cherchoit même 
les sens les plus cachés; et à peine y hésitoit-il, dès qu’il v 
vouloit un peu penser. Il apprenoit parcœur les plus agréables 
et les plus utiles endroits de ces auteurs, et surtout des 
poètes : il les récitoit souvent; et dans les occasions il les ap 
pliquoit à propos aux sujets qui se présentoient. 

En lisant ces auteurs , nous ne nous sommes jamais écartéæ 
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de notre principal dessein , qui étoit de faire servir toutes ses 
études à lui acquérir tout ensemble, la piété”, la connoissance 
des mæurs et celle de la politique. Nous lui faisions con 
noitre, par les mystères abominables des gentils, et par les 
fables de leur théologie, les profondes ténèbres où les hommes 
demeuroient plongés en suivant leurs propres lumières. 1] 
voyoit que les nations les plus polies, etles plus habiles en 
tout ce qui regarde la vie civile, comme les Egyptiens . les 
Grecs et les Romains, étoient dans une si profonde ignorance 
des choses divines, qu’ils adoroient les plus monstrueuses 
créatures dela nature ; et qu’elles ne se sont retirées de cet 
abime, que depuis que Jésus-Christ a commencé de les con- 
duire. D'où il lui étoit aisé de conclure que la véritable reli- 
gion étoit un don de la grâce. Nous lui faisions aussi remar- 
quer que les gentils, bien qu’ils se trompassent dans Ja leur, 
avoient néanmoins un profond respect pour les choses qu'ils 
estimoient sacrées ; persuadés qu'ils étoient que la religion 
étoit le soutien des Etats. Les exemples de modération et de 
justice que nous trouvions dans leurs histoires , nous servoient 
à confondre tout chrétien qui n’auroit pas le courage de pra- 
tiquer la vertu, après que Dieu même nous l’a apprise. Au 
reste, nous faisions le plus souvent ces observations, non 
comme des lecons, mais comme des entretiens familiers; et 
cela les faisoit entrer plus agréablement dans son esprit : de 
sorte qu'il faisoit souvent de lui-même de semblables réflexions. 
Et je me souviens qu'ayant un jour loué Alexandre, d'avoir 
entrepris avec tant de courage la défense de toute la Grèce 
contre les Perses; le Prince ne manqua pas de remarquer 
qu'il seroit bien plus glorieux à un prince chrétien de re- 
pousser et d’abaitre l'ennemi commun de la chrétienté, qui 
la menace et la presse de toutes parts. 

Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire les ouvrages 
des auteurs par parcelles ; c’est à dire, de prendre un livre 
de l’Enéide, par exemple, ou de César, séparé des autres. Nous 
Jui avons fait lire chaque ouvrage entier, de suite, et comme 
tout d’une haleine; afin qu'il s’accoutumât peu à peu, non à 
considérer chaque chose en particulier, mais à découvrir tout 


d’une vue le but principal d’un ouvrage , et lenchainement 
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de toutes ces parties : étant certain que chaque endroit ne 
s'entend jamais clairement, et ne paroît avec toute sa beauté, 
qu'à celui qui a regardé tout l'ouvrage comme on regarde un 
édifice, eten a pris tout le dessein et toute l’idée. 

Entre les poètes, ceux qui ont plu davantage à monseigneur 
le Dauphin, sont Virgile et Térence; et entre les historiens, 
c’'a été Salluste et César. Il admuroit le dernier, comme un 
excellent maître pour faire des grandes choses, et pour les 
écrire. I le regardoit comme un homme de qui ik falloit ap— 
prendre à faire la guerre. Nous suivions ce grand capitaine 
dans toutes ses marches, nous lui voyions faire «ses campe- 
ments, mettre ses troupes en bataille, former et exécuter 
ses desseins ; louer et châtier à propos les soldats, les exercer 
au travail, leur élever le cœur par l'espérance , les tenir tou- 
jours en haleine; conduire une puissante armée sans endom- 
mager le pays; retenir dans le devoir ses troupes par la disci- 
pline, et ses alliés par la foi et la protection; changer sa 
manière selon les lieux où il faisoit la guerre, et selon les en- 
nemis qu'il avoit en tête; aller quelquefois lentement, mais 
user le plus souvent d’une si grande diligence, que l’ennemi, 
surpris et serré de près, n'ait nile temps de délibérer ni 
celui de fuir; pardonner aux vaincus, abattre les rebelles ; 
gouverner avec adresse les peuples subjugués, et leur faire 
ainsi trouver sa victoire douce pour Ja mieux assurer. 

On ne peut dire combien il s’est diverti agréablement et 
utilement dans Térence , et combien de vives images de Ia 
vie humaine lui ont passé devant les yeux en le lisant. Il a vu 
les trompeuses amorces de la volupté et des femmes: les 
aveugles emportements d’une jeunesse, que la flatterie et les 
intrigues d’un valet ont engagée dans un pas difficile et glis— 
sant, qui ne sait que devenir, que l'amour tourmente , qui 
ne sort de peine que par une espèce de miracle, et qui ne 
trouve le repos qu’en retournant à son devoir. Là le Prince 
remarquoit les mœurs et le caractère de chaque âge et de 
chaque passion exprimé par cet admirable ouvrier, avec tous 
les traits convenables à chaque personnage , des sentiments 
naturels, et enfin avec cette grâce et cetle bienséance que 
demandent ces sortes d'ouvrages. Nous ne pardonnions pour- 
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tant rien à ce poète si divertissant, et nous reprenions les 
endroits où il a écrit trop licencieusement. Mais en même 
temps nous nous étonnions que plusieurs de nos auteurs 
eussent écrit pour le théâtre avec beaucoup moins de retenue : 
et condamnions une facon d'écrire si déshonnête, comme 
pernicieuse aux bonnes mœurs. 

Il faudroit faire un gros volume , pour rapporter toutes les 
remarques que nous avons faites sur chaque auteur, et prin- 
cipalement sur Cicéron, que nous avons admiré dans ses 
discours de philosophie , dans ses oraisons, et même lorsqu'il 
railloit librement et agréablement avec ses amis. 

Parmi tout cela, nous voyions la géographie en jouant et 
comme en faisant voyage : tantôt en suivant le courant des fleu- 
ves, tantôt rasant les côtes de la mer, et allant terre à terre; 
puis tout d’un coup cinglant en haute mer, nous traversions 
dans les terres, nous voyions les ports et les villes, non en les 
courant comme feroient des voyageurs sans curiosité, mais 
examinant (out, recherchant les mœurs, surtout celles de la 
France, et nous arrêtant dans les plus fameuses villes pour 
connoître les humeurs opposées de tant de divers peuples qui 
composent cette nation belhqueuse et remuante : ce qui, 
joint à la vaste étendue d’un royaume si peuplé, faisoit 
voir qu'il ne pouvoit être conduit qu'avec une profonde sa- 
gesse. 

4. — Enfin nous luiavons enseigné l'histoire. Et comme c’est 
la maitresse de la vie humaine et de la politique , nous l'avons 
fait avec une grande exactitude : mais nous avons principale - 
ment eu soin de lui apprendre celle de la France, qui est la 
sienne. Nous ne lui avons pas néanmoins donné la peine de 
feuilleter les livres; et à la réserve de quelques auteurs de la 
nation, comme Philippes de Commines et du Bellay, dont 
nous lui avons fait lire les plus beaux endroits; nous avons été 
nous-mêmes dans les sources, et nous avons tiré des auteurs 
les plus approuvés, ce qui pouvoit le plus servir à lui faire 
comprendre la suite des affaires. Nous en récitions de vive 
voix autant qu'il en pouvoit facilement retenir : nous le fui 
faisions répéter ; il l’écrivoit en français, et puis il le mettoit en 
latin : cela lui servoit de par et nous corrigions aussi SOi- 


12 DE L’INSTRUCTION 


gneusement son franéais que son latin. Le samedi; il relisoit 
tout de suite ce qu'il avoit composé durant la semaine; et 
l'ouvrage croissant, nous l'avons divisé par livres que nous 
lui faisions relire très souvent. 

L'assiduité avec laquelle il a continué ce travail l’a mené 
jusqu'aux derniers règnes : si bien que nous avons presque 
toute notre histoire en latin et en français, du style et de la 
main de ce Prince. Depuis quelque temps, comme nous avons 
vu qu'il savoit assez de latin , nous l'avons fait cesser d'écrire 
l'Histoire en celte langue. Nous la continuons en français avec 
le même soin; et nous l'avons disposée de sorte qu'elle s’é- 
tendit à proportion que l'esprit du Prince s'ouvroit, et que 
nous voyions son jugement se former ; en récitant fort en 
abrégé ce qui regarde les premiers temps, et beaucoup plus 
exactement ce qui s'approche des nôtres. Nous ne descendons 
pas néanmoins dans un trop grand détail des petites choses, 
et nous ne nous amusons pas à rechercher celles qui ne sont 
que de curiosité : mais nous remarquons les mœurs de Ja na- 
tion bonnes et mauvaises : les coutumes anciennes, les lois” 
fondamentales : les grands changements et leurs causes : le 
secret des conseils : les événements inespérés, pour y accou- 
tumer l'esprit et le préparer à tout : les fautes des rois et les 
calamités qui les ont suivies : la foi qu’ils ont conservée pen- 
dant ce grand espace de temps qui s’est passé depuis Clovis 
jusqu’à nous : cette constance à défendre la religion catholi- 
que , et tout ensemble le profond respect qu'ils ont toujours 
eu pour le saint siége, dont ils ont tenu à gloire d'être les 
enfants les plus soumis. Que c’a été cet attachement invio- 
Jable à la religion et à l'Eglise, qui a fait subsister le royaume 
depuis tant de siècles. Ce qui nous étoit aisé de faire voir par 
les épouvantables mouvements que l’hérésie a causés dans 
tout le corps de l'Etat, en affoiblissant la puissance et la ma— 
jesté royale, et en réduisant presqu’à la dernière extrémité 
un royaume si florissant : sans qu’il ait pu reprendre sa pre- 
mière force, qu’en abattant l’hérésie. 

Mais afin que le Prince apprit de l'Histoire la manière de 
conduire les affaires ; nous avons coutume, dans Jes endroits 
où elles paroissent en péril, d'en exposer l'état, et d'en exa— 
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miner toutes les circonstances, pour délibérer, comme on fe- 
roit dans un conseil, de ce qu'il y auroit à faire en ces occa- 
sions : nous lui demandons son avis; et quand il s’est expliqué) 
nous poursuivons le récit pour lui apprendre les événements. 
Nous marquons les fautes , nous louons ce qui a été bien fait: 
et conduits par l'expérience, nous établissons la manière de 
former les desseins et de les exécuter. 

5. — Au resle, si nous prenons de toute l’histoire de nos 
Rois des exemples pour la vie et pour les mœurs ; nous ne 
proposons que le seul saint Louis, comme le modèle d’un 
roi parfait. Personne ne lui conteste Ja gloire de la sainteté : 
mais après l'avoir fait päroître vaillant, ferme , juste, magni- 
fique , grand dans la paix et dans la guerre , nous montrons, 
en découvrant les motifs de ses actions et de ses desseins, 
qu'il a été très habile dans le gouvernement des affaires, C'est 
de lui que nous tirons la plus grande gloire de l’auguste 
maison de France, dont le principal honneur est de trouver 
tout ensemble dans celui à qui elle doit son origine, un par- 
fait modèle pour les mœurs , un excellent maître pour leur 
apprendre à régner, et un intercesseur assuré auprès de 
Dieu. 

6. — Après saint Louis, nous lui proposons les actions de 
Louis le Grand , et cette histoire vivante qui se passe à nos 
yeux : l'Etat affermi par de bonnes lois, les finances bien or- 
données, toutes fraudes qu'on y faisoit découvertes , la disci- 
pline militaire établie avec autant de prudence que d'autorité : 
ces magasins, ces nouveaux moyens d’assiéger les places et de 
conduire les armées en toute saison; le courage invincible 
des chefs et des soldats , l’impétuosité naturelle de la nation 
soutenue d’une fermeté et d'une constance extraordinaire ; 
cette ferme croyance qu'ont tous les Français, que rien ne 
leur est impossible sous un si grand Roi:et enfin le Roimême 
qui vaut tout seul une grande armée : la force, la suite, le se- 
cret impénétrable de ses conseils, et ces ressorts cachés dont 
l'artifice ne se découvre que par les effets qui surprennent tou- 
jours : les ennemis confus et dans l épouvante ; les alliés fidé- 
lement défendus; la paix donnée à l'Europe à des conditions 
équitables après une victoire assurée : enfin cet incroyable at- 
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tachement à défendre la religion, cette envie de l’acgroître, et 
ces efforts continuels de parvenir à tout ce qu'il y a de plus 
srand et de meilleur. Voilà ce que nous remarquons dans le 
père, et ce que nous recommandons au fils d’imiter de toutson 
pouyoir. 

7. — Pour les choses qui regardent la philosophie , nous 
les avons distribuées de sorte, que celles qui sont hors de 
doute, et utiles à la vie, lui puissent être montrées sérieuse- 
ment, et dans toute la certitude de leurs principes. Pour 
celles qui ne sont que d'opinion, et dont on dispute, nous 
nous sommes contentés de les lui rapporter historique- 
ment, jugeant qu’il étoit de sa dignité d'écouter les deux 
parties, et d’en protéger également les défenseurs, sans 
entrer dans leurs querelles , parce que celui qui est né 
pour le commandement, doit apprendre à juger, et non à 
disputer. 

Mais après avoir considéré que la philosophie consiste prin- 
cipalement à rappeler l'esprit à soi-même, pour s'élever en- 
suite comme par un degré sûr jusqu'à Dieu; nous avons com- 
mencé par là, comme par la recherche Ja plus aisée, aussi 
bien que la plus solide et la plus utile qu'on se puisse propo- 
ser. Car ici, pour devenir parfait philosophe , Fhomme n'a 
besoin d'étudier autre chose que lui-même ; et sans feuilleter 
tant de livres, sans faire de pénibles recueils de ce qu'ont dit 
les philosophes, ni aller chercher bien loin des expériences, 
en remarquant seulement ce qu’il trouve en lui, il reconnoit 
par là l’auteur de son être. Aussi avions-nous dès les premie- 
res années jeté les semences d'une si belle et si utile philoso— 
phie : et nous avions employé toute sorte de moyens pour faire 
que le prince sût dès lors discerner l'esprit d’avec le corps, 
c’est à dire cette partie qui commande en nous, de celle qui 
obéit; afin que l'âme commandant au corps, lui représentat 
Dieu commandant au monde entier, et à l'âme même. Mais 
lorsque , le voyant plus avancé en âge, nous avons çru qu'il 
étoit temps de lui enseigner méthodiquement la philosophie , 
nous en avons formé le plan sur ce précepte de l'Evangile : 
Considérez-vous attentivement vous-mémes ; et sur cette pa- 

" Luc, xx1. 34. 
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role de David : O Seigneur, j'ai tiré de moi une merveilleuse 
connoïssance de ce que vous étes'. Appuyés sur ces deux pas 
sages, nous avons fait un Traité de la Connoïssance de Dieu et 
de soi-méme, où nous expliquons la structure da corps et la 
nature de esprit, par les choses que chacun expérimente en 
soi ; et faisons voir qu'un homme qui sait se rendre présent à lui- 
même, trouve Dieu plus présent que toute autre chose ; puisque 
sans Jui 1l n'auroit ni mouvement, niesprit, ni vie, ni raison : 
selon cette parole vraiment philosophique de l'apôtre pré- 
chant à Athènes, c'est à dire dans le lieu où la philosophie 
étoit comme dans son fort : {n’est pas loin de chacun de nous : 
puisque c’est en lui que nous vivons, que nous sommes mus, 
et que nous sommes ? ; et encore : puisqu'il nous donne à tous 
la vie, la respiration, et toutes choses *. À l'exemple de saint 
Paul, qui se sert de cette vérité comme connue aux philoso- 
phes, pour les mener plus loin; nous avons entrepris d’exci- 
ter en nous par la seule considération de nous-mêmes ce 
sentiment de la Divinité, que la nature a mis dans nos âmes 
en les formant : de sorte qu’il paroisse clairement, que ceux 
qui ne veulent point reconnoitre ce qu’ils ont au dessus des 
bêtes, sont tout ensemble les plus aveugles, les plus méchants, 
et les plus impertinents de tous les hommes. 

8. — De là nous avons passé à la logique et à la morale, 
pour cultiver ces deux principales parties que nous avions re- 
marquées en notre esprit; c'est à dire la faculté d'entendre, 
et celle de vouloir. Pour la logique, nous l'avons tirée de 
Platon et d’Aristote, non pour la faire servir à de vaines dis- 
putes de mots, mais pour former le jugement par un raison- 
nement solide ; nous arrêtant principalement à cette partie 
qui sert à trouver les arguments probables, parce que ce sont 
ceux que l’on emploie dans les affaires. Nous avons expliqué 
comment il les faut lier les uns aux autres ; de sorte que tout 
foibles qu'ils sont chacun à part, ils deviennent invincibles 
par cette liaison. De cette source nous avons tiré la rhétori- 
que, pour donner aux arguments nus, que la dialectique avoit 
assemblés, comme des os et des nerfs, de la chair, de l'es- 


1Ps. cxxxvit. 6.— ? Act. xwui. 27,28. — * Ibid, 25. 
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prit et du mouvement. Ainsi nous n’en avons pas fait une dis- 
coureuse, dont les paroles n’ont que du son : nous ne l'avons 
pas faite enflée et vide de choses, mais saine et vigoureuse : 
nous ne l'avons point fardée; mais nous lui avons donné un 
teint naturel et une vive couleur ; en sorte qu’elle n’eüt d’é- 
clat que celui qui sort de la vérité même. Pour cela, nous 
avons tiré d’Aristote, de Cicéron, de Quintilien et des au- 
tres, les meilleurs préceptes ; mais nous nous sommes beau- 
coup plus servi d'exemples que de préceptes, et nous avions 
coutume, en lisanbles discours qui nous émouvoient le plus, 
d’en ôter les figures et les autres ornements de paroles, qui 
en sont comme la chair et la peau; de sorte que n'y laissant 
que cet assemblage d'os et de nerfs dont nous venons de par- 
ler, c’est à dire les seuls arguments, il étoit aisé de voir ce 
que la logique faisoit dans ces ouvrages, et ce que la rhétori- 
que y ajoutoit. 

Pour la doctrine des mœurs, nous avons cru qu’elle ne se 
devoit pas tirer d’une autre source que de l'Ecriture et des 
maximes de l’Evangile ; et qu’il ne falloit pas, quand on peut 
puiser au milieu d'un fleuve, aller chercher des ruisseaux 
bourbeux. Nous n'avons pas néamoins laissé d'expliquer Ja 
Morale d’Aristote : à quoi nous avons ajouté celte doctrine 
admirable de Socrate, vraiment sublime pour-son temps, qui 
peut servir à donner de la foi aux incrédules, et à faire rougir 
les plus endurcis. Nous marquions en même temps ce que la 
philosophie chrétienne yÿ condamnoit ; ce qu’elle y ajoutoit ; 
ce qu'elle y approuvoit: avec quelle autorité elle en cou- 
firmoit les dogmes véritables, et combien elle s’élevoit au des- 
sus : en sorte qu'on fût obligé d'avouer que la philosophie, 
toute grave qu'elle paroît, comparée à la sagesse de l'Evan- 
gile, n'étoit qu’une pure enfance. 

9. — Nousavons cru qu'il seroit bon de donner au Prince 
quelque teinture des lois romaines; en lui faisant voir, par 
exemple, ce que c’est que le droit, de combien de sortes il y 
en avoit, la condition des personnes, la division des choses ; ce 
que c’est que les contrats, les testaments, les successions , la 
puissance des magistrats, l'autorité des jugements, et les 
autres principes de la vie civile, 
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10. — Nous ne dirons rien ici de la métaphysique , parce 
qu’elle est toute répandue dâns ce qui précède. Nous avons 
mêlé beaucoup de physique en expliquant le corps humain : 
et pour les autres choses qui regardent cette étude, nous les 
avons traitées selon notre projet, plus historiquement que 
dogmatiquement. Nous n'avons pas oublié ce qu’en a dit Aris- 
tote : et pour l'expérience des choses naturelles, nous avons 
fait faire devant le Prince les plus nécessaires etles plus belles. 
fln°y a pas moins trouvé de divertissement que de profit. Élles 
fui ont fait connoître l’industrie de l'esprit humain, et les 
belles inventions des arts, soit pour découvrir les secrets de 
fa nature, ou pour l’embellir, ‘ou pour l'aider. Mais, ce qui 
est plus considérable, il y a découvert l’art de la nature même, 
ou plutôt la providence de Dieu, qui est à la fois si visible et 
si cachée. 

11.— Les mathématiques, qui servent le plus à la justesse 
du raisonnement, lui ont été montrées par un excellent mai- 
tre, qui ne s’est pas contenté, comme c’est l'ordinaire, de lui 
apprendre à fortifier des places, à les attaquer, à faire des 
campements; mais qui lui a encore appris à construire des 
forts, à les dessiner de sa propre main, à mettre une armée 
en bataille, et à la faire marcher. Il lui a enseigné les méca- 
niques, le poids des liquides et des solides, les différents 
systèmes du monde, etles premiers livres d'Euclide : ce qu’il 
a compris avec tant de promptitude, que ceux qui le voyoient 
en étoient surpris, 

Au reste, toutes ces choses ne lui ont été enseignées que 
peu à peu, chacune en son lieu. Et notre soin principal a été 
qu’on les lui donnât à propos, et chaque chose en son temps: 
afin qu'il les digérât plus aisément, et qu’elles se tournassent 
en nourriture, 

12. — Maintenant que le cours de ses études est presque 
achevé, nous avons cru devoir travailler principalement à trois 
choses, 

Premièrement à une Histoire universelle, qui eût deux par- 
ties : dont la première comprît depuis l’origine du monde, 
jusqu’à la chute de l’ancien empire romain, et au couronne- 
ment de Charlemagne : et la seconde, depuis ce nouvel em— 
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pire établi par les Français. Il y avoit déjà longtemps que 
nous l’avions composée, et même que nous l’avions fait lire 
au Prince : mais nous la repassons maintenant, et nous y avons 
ajouté de nouvelles réflexions, qui font entendre toute la suite 
de la religion, et les changements des empires, avec leurs 
causes profondes que nous reprenons dès leur origine. Dans 
cet ouvrage, on voit paroître la religion toujours ferme et iné- 
branlable, depuis le commencement du monde : le rapport 
des deux Testaments lui donne cette force; et l’Evangile, 
qu'on voit s'élever sur les fondements de la loi, montre une 
solidité qu’on reconnoît aisément être à toute épreuve. On 
voit la vérité toujours victorieuse, les hérésies renversées, l'E- 
elise fondée sur la Pierre, les abattre par le seul poids d’une 
autorité si bien établie, et s’affermir avec le temps; pendant 
qu'on voit au contraire les empires les plus florissants, non 
seulement s’affoiblir par la suite des années; mais encore se 
défaire mutuellement, et tomber les uns sur les autres. Nous 
montrons d’où vient d’un côté une si ferme consistance; et de 
l’autre, un état toujours changeant, et des ruines inévitables. 
Cette dernière recherche nous a engagés à expliquer en peu 
de mots les lois et les coutumes des Egyptiens, des Assyriens 
et des Perses, celles des Grecs, celles des Romains, et celles 
des tempssuivants ; ce que chaque nation a eu dans les siennes 
qui ait été fatal aux autres et à elles-mêmes, et les exemples 
que leurs progrès ou leur décadence ont donnés aux siècles fu- 
turs. Ainsi nous tirons deux fruits de l’histoire universelle. 
Le premier, est de faire voir tout ensemble l'autorité et la 
sainteté de la religion, par sa propre stabilité et par sa durée 
perpétuelle. Le second, est que connoïssant ce qui a causé la 
ruine de chaque empire, nous pouvons, sur leur exemple, 
trouver les moyens de soutenir les Etats, si fragiles de leur 
nature; sans toutefois oublier que ces soutiens mêmes sont 
sujets à la loi commune de la mortalité, qui est attachée 
aux choses humaines, et qu'il faut porter plus haut ses espé- 
rances. se 

43. — Par le second ouvrage, nous découvrons les secrets 
de la politique, les maximes du gouvernement, et les sources 
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du droit, dans la doctrine et dans les exemples de la sainte 
Ecriture. On y voit non seulement avec quelle piété il faut 
que les rois servent Dieu, ou le fléchissent, après l'avoir of- 
fensé; avec quel zèle ils sont obligés à défendre la foi de l’E- 
glise, à maintenir ses droits, et à choisir ses pasteurs ; mais 
encore, l'origine de la vie civile; comment les hommes ont 
commencé à former leur société; avec quelle adresse il faut 
manier les esprits ; comment il faut former le dessein de con- 
duire une guerre, ne l’entreprendre pas sans bon sujet, faire 
une paix, soutenir l'autorité, faire des lois et régler un Etat. 
Ce qui fait voir clairement, que l’Ecriture sainte surpasse au- 
tant en prudence qu'en autorité tous les autres livres qui . 
donnent des préceptes pour la vie civile ; et qu’on ne voit en 
nul autre endroit, des maximes aussi sûres pour le gouver- 
nement. 

XIV. — Le troisième ouvrage comprend les lois et les cou- 
tumes particulières du royaume de France. En comparant ce 
royaume avec tous les autres, on met sous les yeux du Prince, 
tout l'Etat de la Chrétienté, et même de toute l'Europe. 

Nous achèverons tous ces desseins , autant que le tempset 
notre-industrie le pourra permettre. Et quand le Roi nous re- 
demandera ce fils si cher, que nous avons tâché, par son 
commandement et sous ses ordres, d’instruire dans tous les 
beaux arts ; nous sommes prêts à le remettre entre ses mains, 
pour faire des études plus nécessaires sous de meilleurs mai- 
tres, qui sont le Roi même , et l’usage du monde et des af- 
faires. 

Voilà , très saint Père, ce que nous avons fait pour nous 
acquitter de notre devoir. Nous avons planté ; nous avons ar- 
rosé : plaise à Dieu de donner l'accroissement. Au reste, de- 
puis que celui dont vous tenez la place sur la terre, vous a 
inspiré parmi tant de soins, de jeter un regard paternel sur 
nos travaux : nous nous servons de l'autorité de Votre Sain- 
teté même, pour porter le Prince à la vertu : et nous éprou- : 
vons avec joie, que les exhortations que nous lui faisons de 
votre part , font impression sur son esprit. Que nous sommes 
heureux , très saint Père , d’être secourus dans un ouvrage Si 
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grand par un si grand Pape, dans lequel nous voyons revivre 
saint Léon , saint Grégoire, et saint Pierre même. 


TRÈS SAINT PÈRE, 
De Votre Sainteté, 


A Saint-Germain-en-Laye, Le fils très obéissant et tres 
le 8 de mars 1679. dévot. 
ner + J. BÉNIGNE, ancien évêque 
a be à de Condom. 


Et au dessus : À notre très saint Père le Pape Innocent XI. 


Us 


INNOCENT PP. XI. 


Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. La 
iéthode que vous vous êtes proposée, pour former dès ses 
plus tendres années aux bonnes choses le Dauphin de France ; 
et que vous continuez d'employer avec tant de succès auprès 
de ce jeune prince, pendant qu'il s’avance à un âge plus 
mûr; nous à paru mériter que nous dérobassions quelque 
temps aux importantes affaires de la chrétienté, pour lire la 
lettre où vous avez si élégamment et si pleinement décrit cette 
méthode. La félicité publique sera le fruit de la bonne se- 
mence que vous jetterez, comme dans une terre fertile, dans 
l'esprit d'un Prince , que toute l'Eglise respecte déjà comme 
l'héritier d’un si grand royaume , et qu’elle voit, sous la con- 
duite d’un illustre père, se rendre digne non seulement de 
protéger la foi catholique, mais encore de l’étendre, Entre 
tant d'instructions de la véritable sagesse , dont vous rem- 
plissez l'esprit du Dauphin ; celles-là sans doute sont les plus 
belles, et les plus dignes d'être inculquées sans cesse, qui 
apprennent à unir ensemble comme choses inséparables, les 
intérêts et la gloire des rois avec le bien de leurs peuples, et 
les règles d'un bon gouvernement. Le prince que vous ins- 
truisez connoîtra un jour avec un grand accroissement du 
bien public, et un agréable ressouvenir de l'éducation qu'il 
aura reçue de vous, qu'il n’est point si beau ni si glorieux 
d’être né dans la royauté , que de savoir s’en bien servir; et 
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que le plus digne emploi qu'un prince puisse faire de cette 
puissance souveraine qu’il reçoit de Dieu, c’est de la faire uni- 
quement servir, non pas à contenter ses passions ou le desir 
d'une gloire vaine , mais à procurer le bonheur du genre hu- 
main. Il connoîtra qu’il ne doit jamais former de desseins ni 
commencer d'entreprises, qui s’éloignent de la voie de la 
Justice , et qui ne se rapportent à l’avancement de la gloire de 
Dieu : pensant souvent en lui-même que les biens dont nous 
jouissons en cette vie, comme ils sont des présents de Dieu, 
doivent être rapportés à celui qui nous les a donnés, et de- 
vant qui s'élèvent ou tombent comme il lui plaît les plus 
triomphants, et les plus florissants empires. Au reste, pour 
ce qui regarde le siége apostolique, nous espérons que ce 
prince sera puissamment excité à lui donner dans toutes les 
occasions des marques d’une obéissance filiale, tant par 
l'exemple des rois de France ses prédécesseurs, qui, par le 
respect qu'ils ont toujours eu pour le saint siége, ont attiré 
sur ce royaume d’infinis trésors de la libéralité du ciel; que 
par la tendresse et l’affection véritablement maternelle, que 
nous ressentons pour lui dans notre cœur. Cependant nous 
ne cessons de rendre grâces à la bonté de Dieu, qu'il se soit 
trouvé un homme tel que vous , digne d’élever et d’instruire 
un Prince né pour de si grandes choses; et nous lui deman- 
dons soigneusement dans nos prières, que cette âme natu- 
rellement portée au bien, que le Dauphin a reçue en partage, 
y fasse chaque jour par vos instructions et par vos soins de 
nouveaux progrès ; et qu'ainsi puissent être instruits à l’a- 
venir tous ceux qui gouvernent la terre. Quant à vous, véné- 
rable Frère, nous vous donnons de bon cœur notre bénédic- 
tion apostolique, comme une marque de l'amitié que nous 
vous portons, et de la grande estime que nous faisons de 
votre vertu. Donné à Rome à Saint-Pierre , sous l'anneau du 
pêcheur , le 19 avril 1679, et le Ille de notre pontificat. 


Signé, MARIUS SPINULA. 


Et au dessus : A notre véncrable frère, 
l'éxéque de Condom. 
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A Me LE DAUPHIN. 


Ne croyez pas, Monseigneur, qu'on vous reprenne si sévè- 
rement pendant vos études, pour avoir simplement violé les 
règles de la grammaire en composant. Il est sans doute hon- 
teux à un Prince, qui doit avoir de l’ordre en tout, de tomber 
en de telles fautes; mais nous regardons plus haut quand nous 
en sommes si fâchés : car nous ne blämons pas tant Ja faute 
elle-même, que le défaut d’attention, qui en est la cause. Ce 
défaut d'attention vous fait maintenant confondre l’ordre des 
paroles; mais si nous laissons vieillir et fortifier cette mau- 
vaise habitude, quand vous viendrez à manier, non plus les 
paroles, mais les choses mêmes, vous en troublerez tout l'or- 
dre. Vous parlez maintenant contre les lois de la grammaire : 
alors vous mépriserez les préceptes de la raison. Maintenant 
vous placez mal les paroles, alors vous placerez mal les cho- 
ses; vous récompenserez au lieu de punir; vous punirez quand 
il faudra récompenser : enfin vous ferez tout sans ordre, si 
vous ne vous accoutumez dès votre enfance à tenir votre esprit 
attentif, à régler ses mouvemements vagues et incertains, 
el à penser sérieusement en vous-même à ce que vous avez 
à faire. 

Ce qui fait que les grands Princes comme vous, s'ils n°y 
prennent sérieusement garde, tombent facilement dans la 
paresse et dans une espèce de langueur, c’est l'abondance où 
ils naissent. Le besoin éveille les autres hommes, et le soin 
de leur fortune les sollicite sans cesse au travail. Pour vous, 
à qui les biens nécessaires non seulement pour la vie, mais 
pour le plaisir et pour la grandeur, se présentent d'eux-mêmes. 
vous n’avez rien à gagner par le travail, rien à acquérir par 
le soin et l'industrie. Mais, Monseigneur, il ne faut pas croire 
que la sagesse vous vienne avec la même facilité, et sans que 
vous y travailliez soigneusement. Il n’est pas en notre pou- 
voir de vous mettre dans l’esprit ce qui sert à cultiver la 
raison et la vertu, pendant que vous penserez à tout autre 
chose. Il faut done vous exciter vous-même, vous appliquer, 


DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 23 


vous efforcér, afin que la raison domine toujours en vous. Ce 
doit être là toute votre occupation ; vous n’avez que cela à faire 
et à penser. Car comme vous êtes né pour gouverner les hom- 
mes par la raison , et que pour cela il est nécessaire que vous 
en ayez plus que les autres, aussi les clioses sont-elles dispo- 
sées de sorte que les autres travaux ne vous regardent pas, et 
que vous avez uniquement à cultiver votre esprit, à former 
votre raison. 

Pensez-vous que tant de peuples, tant d’armées, une na- 
tion si nombreuse, si belliqueuse , dont les esprits sont si in- 
quiets, si industrieux et si fiers, puissent être gouvernés par: 
un seul homme, s’il ne s'applique de toutes ses forces à un si 
grand ouvrage ? N’eussiez-vous à conduire qu’un seul cheval 
un peu fougueux, vous n’en viendriez pas à bout, si vous là- 
chiez tout à fait la main, et si vous laissiez aller votre esprit 
ailleurs : combien moins gouvernerez-vous cette immense 
multitude , où bouillonnent tant de passions, tant de mouve- 
ments divers? Il viendra des guerres; il s’élèvera des sédi- 
tions ; un peuple emporté fera de toutes parts sentir sa fureur. 
Tous les jours de nouveaux troubles, de nouveaux dangers. 
On vous tendra des piéges : vous serez environné de flatteurs, 
de fourbes : un brouillon remuera des provinces éloignées ; 
un autre cabalera jusque dans votre Cour, qui est le centre 
des affaires : il animera l’ambitieux , il soulèvera l’entrepre- 
nant, il aigrira le mécontent. A peine trouverez-vous quel- 
qu'un à qui vous puissiez vous fier : tout sera factions, arti- 
fices, trahisons. Au milieu de l'orage vous croirez qu'il n’y à 
qu’à demeurer tranquille dans votre cabinet, espérant, comme 
dit un de vos poètes, que les dieux feront vos affaires pendant 
que vous dormirez. Vous seriez loin de la vérité si vous le 
pensiez. « C’est en veillant, disoit sagement Caton, ainsi que 
Salluste l’a rapporté, c’est en agissant, c’est en prenant bien 
son parti, qu’on a d’heureux succès. Mais livrez-vous à une 
lâche indolence: vous implorerez en vain les dieux; ils sont en 
colère, et disposés à vous nuire. » Voilà en effet ce qui arrive. 
Dieu ne nous a pas donné pour n’en pas faire usage, le flam- 
beau qui nous éclaire sans discontinuation , cette faculté de 
nous rappeler le passé, de connoître le présent, de prévoir 
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l'avenir. Quiconque ne daignera pas mettre à profit ce don du 
ciel, c'est une nécessité qu'il ait Dieu et les hommes pour 
ennemis. Car il ne faut pas s'attendre, ou que les hommes 
respectent celui qui méprise ce qui le fait homme, ou que 
Dieu protége celui qui n'aura fait aucun état de ses dons les 
plus excellents. 

Que tardez-vous donc , Monseigneur, à prendre votre es- 
sor? Que ne jetez-vous les yeux sur le plus grand des rois, 
votre auguste père, dont la paix et la guerre font également 
briller la vertu ; qui préside à tout; qui donne lui-même aux 
ministres étrangers ses réponses, et aux siéns les lumières 
dont ils ont besoin pour exécuter ses ordres: qui établit dans 
son royaume les plus sages lois; qui décide la marche de ses 
armées, et souvent les commande en personne; qui enfin, 
tout occupé des affaires générales, ne laisse pas d’embrasser 
les détails. Rien qu'il souhaite avec tant d’ardeur que de vous 
faire entrer dans ses vues, et de vous apprendre de bonne 
heure l’art de régner. Formez-vous un esprit qui réponde à 
de si hauts projets. Ne songez point combien ést grand l’em- 
pire que vous ont laissé vos ancêtres, mais quelle vigilance il 
faudra que vous ayez pour le défendre et le conserver. Ne 
commencez pas par l’inapplication et par la paresse une vie 
qui doit être si occupéeet si agissante. De tels commencements 
feroient qu'étant né avec beaucoup d'esprit, vous ne pour- 
- riez que vous imputer à vous-même l'extinction ou l'inutilité 
de cette lumière admirable, dont le riche présent vous vient 
du ciel. À quoi, en effet, vous serviroient des armes bien 
faites, si vous ne les avez jamais à la main ? À quoi, de même, 
vous servira d’avoir de l'esprit, si vous ne l’employez pas, et 
que vous ne vous appliquiez pas? C’est autant de perdu. Et 
comme si vous cessiez de danser ou d'écrire, vous viendriez, 
manque d'habitude, à oublier l'un et l’autre; de même , si 
vous n’exercez votre esprit, il s’engourdira , il tombera dans 
une espèce de léthargie ; et quelques efforts que vous eussiez 
alors envie de faire pour l'en tirer, vous n’y serez plus à 
temps. 

Alors il s’élèvera en vous de honteuses passions. Alors le 
goût du plaisir, et la colère, qui sont les plus dangereux con- 
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seillers des Princes, vous porteront à toutes sortes de crimes ; 
et le flambeau qui seul auroit pu vous guider, étant une fois 
éteint, vous serez mis hors d’état de compter sur aucun se- 
cours. Vous comprenez aisément vous-même combien on seroit, 
dans une pareille situation, peu capable de gouverner. Aussi 
n'est-ce pas à tort qu'un homme emporté par ses passions 
est regardé comme n’étant plus maître de rien. Puisqu'’il n'est 
pas son maître, comment le seroît-il des autres? Esclave d'au- 
tant plus à plaindre, que sa servitude tombe sur cette partie 
de lui-même, sur cette raison, par laquelle Dieu a voulu que 
tous les hommes fussent libres. Qui voudra donc être maître, 
et tenu pour tel, qu'il commence par exercer sur lui-même 
son pouvoir : qu'il sache commander à la colère : que les plai- 
sirs, malgré tout ce qu'ils auroient d’attrayant, ne le tyran- 
nisent point : qu’il jouisse toujours de sa raison. Or, voilà ce 
qu’on ne doit attendre de personne, si ce n’est une habitude 
prise dans le bas âge. 

Rappelez-vous, je vous en conjure, de quelle manière De- 
nys le Tyran traita le fils de Dion, pendant qu’il l'eut en sa 
puissance. Tout ce qu’on peut imaginer de plus barbare, c’est 
ce que la haine qu'il avoit pour le père lui fit entreprendre 
contre le fils. Vous avez vu dans votre Cornelius Nepos, qu’in- 
venteur d'un nouveau genre de vengeance, il ne tira point 
l'épée contre cet enfant innocent, il ne le mit point en prison, 
il ne le fit point souffrir la faim ou la soif; mais, ce qui est 
plus déplorable, il corrompit en lui toutes les bonnes qua- 
lités de l'âme. Pour exécuter ce dessein, il Jui permit tout, et 
l'abandonna, dans un âge inconsidéré, à ses fantaisies, à ses 
humeurs. Le jeune homme, emporté par le plaisir, donna 
dans la plus affreuse débauche. Personne n'avoit l'œil sur sa 
conduite ; personne n'arrêtoit le torrent de ses passions. On 
contentoit tous ses desirs; on louoit toutes ses fautes. Aïnst 
corrompu par une malheureuse flatterie, il se précipi:a dans 
toute sorte de crimes. Mais considérez, Monseigneur, combien 
plus facilement les hommes tombent dans le désordre, qu'on 
ne les ramène à l'amour de Ja vertu. Après que ce jeune 
homme eut été rendu à son père, il fut mis entre les mains de 
gouverneurs qui n'oublièrent rien pour obtenir qu'il chan— 
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seit. Tout fut inutile : car plutôt que de se corriger, il aima 
mieux renoncer à la vie, en se jetant du haut en bas de sa 
maison. Tirez de là deux conséquences, dont la première est 
que nos véritebles amis sont ceux qui résistent à nos passions, 
et que ceux au contraire qui les favorisent, sont nos plus 
cruels ennemis : la seconde et la plus importante, que si de 
bonne heure on prend bien garde aux enfants, alors l’autorité 
paternelle et de bons documents peuvent beaucoup. Au con- 
traire, side mauvaises et fausses maximes leur entrentune fois 
daus l'esprit, alors la tyrannie de l'habitude se rend invin- 
cible, et il n’y a plus ni remède ni secret qui puisse guérir le 
mal. Pour empêcher qu'il ne devienne incurable, il faut le 
prévenir. Fravaillez-4, Monseigneur; et afin que votre raison 
fasse les plus grands progrès, fuyez la dissipation , ne vous li- 
vrez point à de frivoles amusements, mais nourrissez-vous de 
réflexions sages et salutaires; remplissez-vous-en l'esprit; 
faites-en la règle de votre conduite; et accoutumez-vous à 
recueillir les fruits abondants qu’elles sont capables de pro- 
duire, 
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Ludovicum magnum , Beatissime Pater, sæpe dicentem audivimus, sibi 
quidem Delphinum , unicum pignus, tantæ familiæ regnique munimentum, 
merito esse charissimum : cæterum ea lege suavissimo filio vitam imprecari, 
ut dignus majoribus tantoque imperio viveret; atque omnino eum nullum 
esse malle quam desidem, 6 

Quare , jam inde ab initio id in animo habuit, ut Princeps augustissi- 
mus , non socordiæ aut otio, non mulieribus blanditiis, non ludo aut nugis 
puerilibus , sed labori ac virtuti insuesceret; atque a teneris, ut aiunt, un- 
guiculis, primum timorem Dei quo vita humana nititur, quoque ipsis Re- 
gibus sua majestas et auctoritas constat : tum egregias omnes disciplinas 
artesque , quæ tantum decerent Principem , accurate perdisceret ; maxime 
quidem eas, quæ regendo ac firmando imperio essent; verum et eas quæ 
quomodocumque animum perpolire , ornare vitam , homines litteralos con- 
Œiare Principi possent : ut ipse Delphinus , et morum exemplar ac flos 
juventutis, et præclarus ingeniorum fautor , et tanto demum parente dignus 


baberetur. CE 

1. — Eam itaque legem studiis Principis fixit, ut nulla dies vacua ef- 
flueret : aliud enim cessare omnino ; aliud oblectare ac relaxare animum : 
ac puerilem ætatem ludis jocisque excitandam, nou tamen penitus per- 
wittendam, sed ad graviora studia quotidie revocandam, ne intermissa 


languescerent : negotiosissimam Principum vitam nullo die vacare ab in- 
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gentibus curis ; pueritiam quoque ita exercendam , ut e singulis diebus ali- 
quot horæ decerperentur rebus seriis addicendæ : sic, ipsis jam studiis ad 
gravitatem inflexum, atque assuefactum animum, negotiis tradi : id quo- 
que pertinere ad eam lenitatem, quæ formandis ingeniis adkibenda esset ; 
lenem enim esse vim consuetudinis, neque importuno monitore opus , ubi 
ultro ipsa monitoris officio fungeretur. 

His rationibus adductus Rex prudentissimus , certas quotidie horas lit- 
terarum studiis assignavit : has quidem interdum aspersis jocis ad hilario- 
vem habitum componendas, ne tristis et horrida doctrinæ facies puerum 
deterreret. Neque falsus animi fuit : sic nempe factum'est , ut ipsa consue- 
tudime admonitus , lætus et alacer, ac ludibundo similis, puer regius s0- 
fita repeteret studia , aliud ludi genus si promptum animum adhiberet. 

Sed caput institutionis fuit, Ducem Montauserium præfecisse, virum 
militari gloria nec non litteraria clarum , pietatis vero Jlaude clarissimum : 
unum ompium et natura et studio ad id factum, ut tanti herois filium viri- 
liter educaret. Is igitur Principem nunquam ab oculis manibusque dimit- 
tere ; assidue fingere, a licentioribus quoque dictis puras aures tueri, pra- 
visque ingeuiis præstare inaccessas ; ad omnem virtutem, maxime ad Dei 
cultum, monitis accendere, exemplo præ&ire, invicta constantia opus ur- 
gere, iisdemque vestigiis semper insistere : nibil denique prætermittere , 
quo regius juvenis quam valentissimo et corpore et animo essêt. Quem nos 
virum ubique conjunctissimum habuisse gloriamur : atque optimis quibus- 
que artibus præcellentem, in re quoque lilteraria et adjutorem nacti, et 
auctorem secuti sumus. 

2. — Quotidiana studia, matutinis æquæ ac pomeridianis horis, ab 
rerum divinarum doctrina semper incepta : quæ ad eam pertinerent, Prin- 
ceps detecto capite summa cum revérentia audiebat, 

Cum Catechismi doctrinam quam memoria teneret eXponeremus , iterum 
atque iterum monchamus præter communes christianæ vitæ leges, multa esse 
quæ singulis pro varia rerum personarumqué ratione incumberent : hine sua 
Principibus propria et præcipua munera, quæ prætermittere sine gravi nOxa 
non possent. Horum summa capita tum delibavimus , aliagraviora et recon- 
ditiora maturiori ætati considerandaf, docebamus. ; 

Sane repetendo effecimus, ut hæc tria vocabula aptissime inter se con- 
nexa hærerent memoriæ, pietas , bonitas, justilia : his vitam christianam , 
his régii imperii officia contineri. Hæc vero ita colligebamus, ut qui pius 
in Deum esset, idem erga homines ad Dei imaginem conditos , Deique filies, 
esset optimus ; tum qui bene omnibus vellet, eum et sua cuique tribuere , 
£ta bonis arcere sceleralorum ; injurias, et propter publicam pacem male- 
facta coercere, pérversosque homines ac turbulentos in ordinem cogere. 
Principem ergo pium atque ideo bonum , omnibus bencfacere , per sese ne- 
mini gravem, nisi scelere et contumacia proyocatum. 

Ad ea capita, quæ deinde copiose tradidimus, præcepta retulimus : ab 
co fonte manare, eo redire omnia : ideo Principem optimis disciplinis im- 
baendum , ut hæ prompte et facile præstare possit, 
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Sacram historiam quæ utroqme Testamento continetur, jam inde ab 
initio , et memoriter tenebat et sæpe memorabat: in ea maxime, quæ in 
pios Principes Deus ultro contulerit; quam tremenda judicia de impiis et 
contumacibus tulerit. : 

Paulo jam adultior legit Evangelium, Actusque Apostolorum, atque 
Ecclesiæ naseentis exordia. His Jesum Christum amare docebatur : puerum 
amplexari ; eum ipso adolescere , parentibus obedientem , Deo hominibusque 
gratum , novaque in dies sapientiæ argumenta proferentem. Hinc audire 
prædicantem : admirari. signa stupenda facientem : colere benefcum : 
hærere morienti , ut et resurgentem , et ad cœlos ascendentem sequi daretur. 
Tum Ecclesiam amore pariter et honore complecti : humilem, patiente, 
jam inde a primordio curis exercitam , probatam suppliciis ubique victricem. 
In ea intueri; ex Christi placitis regentes Apostolos, ac verbo pariter et 
exemplo præeantes : in omuibus auctorem ac præsidentem Petrum : plebem 
dicto audientem, nec post apostolica decreta quidquam inquirentem. 
Cætera denique, quæ et fundare fidem, et spem erigere, et charitatem 
inflammare queant : Mariam quoque colere, ét impense venerari, piam 
apud Christum hominum advocatam ; quæ tamen doceat non nisi Christo 
obedientibus beneficia divina contingere : sæpe multumque cogitare, quanta 
castitatis et humilitatis præmia tulerit, suavissimo pignore e cœlis dato, 
Dei mater effecta , æternoque Parenti sancte sociata. Hic christianæ reli- 
gionis pura et casla mysteria : virginem Christum , neque alteri quam vir- 
gini dandum : colendam ergo in primis castitatem Mariæ cultoribus, ipsa 
castitate ad summam dignitatem et fæcunditatem evectsæ. 

In legendo Evangelio si forte evagaretur animus, aut debita reverentia 
tantisper excideret, librum amovere, sancte illum nec nisi summa veneratione 
lectitandum : id Princeps gravissimi supplicii loco ducere : hinc paulatim 
assuescere, nt attente et sanctepauca perlegeret, multa cogitaret. Nos plane 
et simpliciter explicare senténtias ; quæ hæreticos convincerent, quæ ipsi 
improbe a vero detorsissent, suo loco notare : interim admonere, multa esse 
quæ ætatem, multa quæ humanum captum exsuperent : his snperbiam fran- 
gi, his exerceri fidem : nec fas in re tanta suo ingenio indulgere , sed om- 
nia accipienda ex majorum sensu, Ecclesiæque decretis : novatoribus certam 
imminere perniciem : nec uisi fucatam falsamque pietatem , quæ ab ea re- 
gula deflexisset. 

Lectis relectisque Evangeliis, veteris Testamenti, ac Regum præsertim 
historiam aggressi sumus. In Regibus Deum severissimæ ultionis edere mo- 
nimenta : quo enim excelsiore fastigio essent, summæ rerum Deo jubente 
præpositi, eo arctiore subjectione teneri, atque omnibus documento esse, 
quam fragiles, imo nullæ, humanæ vires essent, nisi divino præsidio nite- 
rentur. ; 

Ex Apostolicis Epistolis, certa capita selegimus quæ mores christianos 
informarent. Quin ex Prophetis quoque quædam delibavimus; qua auctori- 
tate, qua majestate, superbos Reges compellaret Deus : quam ipso spiritu 
immensos difllaret exercitus, imperiaexerteret, victos victoresque pari æqua- 
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ret excidie. Quæ Christum prædicerent vaticinia Prophetarunt, ubi in Evan- 
geliüs occurrebant, ea in ipso fonte quæsita demonstrabamus. Hæc admnirari 
Princeps : nos admonere, quam nova cum antiquis aple cohærerent, neque 
unquai vanas pollicitationes Dei aut minas futuras, firmaque omniuo esse, 
me. seculo assignarit ; verax ubique Deus, futurorum ex ane actis 
approbata fide. His sæpe inspersimus vitas Patrum, splendidiora Martyrum 
acta, religiosam Historiam, quæ et erudirent pariter et oblectarent. Atque 
hxæc de religione. 

frammatica studia enarrare quid attinel ? Id quidem maxime curavimus, 
ut latini pariter patriique sermonis proprietatem primum, tum etiam elegan- 
tiam nosset. Hujus disciplinæ tædia temperavimus demonstrata utilitate , 
rerumque ac verborum, quoad ferebat ætas, coznitione conjuncta. 

Hs perfectum est, ut vel puëer, aptimos latinitatis auctores prompte in- 
telligeret, arcanos etiam sensus rmaretur, vixque bæreret unquam ubi ani- 
um intendisset : ex lis, præsertim ex poetis, jucundissima quæque et uti- 
lissima memoriæ commendata persæpe recitaret, atque occasione data, rebus 
ipsis quæ inciderent, apte accommodaret. 

In his vero auctoribus perlegendis nunquam ab iustituto nostro discessi- 
mus, quo pietaiem simul morumque doctrinam, ac civilem prudentiam tra- 
deremus, Gentilis theologiæ religionisque fabulas , et infanda mysteria, 
documento esse quam alta caligine per sese homines mersi degerent : politissi- 
mas quasque gentes, ac civilis sapientiæ consultissimas, Egyptios, Græcos, 
Romanos, easdem in summa rerum divinarum ignoratione versatas, absur- 
dissima portenta coluisse; neque ex his unquam nisi Christo duce emer- 
sisse : hinc veram religionem, divinæ gratiæ totam esse tribuendam. 

Neque co secius gentiles pure sancteque quoad res sineret, sua sacra ha- 
buisse ratos, his maxime stare rempublicam : multa quoque morum, mulia 
iustitiæ exempla præbuiïsse, quibus premi Christianos, si nec a Deo docti 
virtutem retinuissent. Hkec quidem plerumque non præcipientium specie, 
sed familiariter monebamus, quæ semel animo hausta, sæpe ipse Delphinus 
sponte memorabat : meminimusque, laudato Alexandro, qui adversus Persas 
communem Græciæ causam tanto animo suscepisset , ultro advertisse , quam 
longe esset gloriosius Principi christiano, communem Christianitatis hostem, 
ipsius jam cervicibus imminentem, propulsare ac debellare. 

Æquum autem duximus, auctorum opera non minutatim incisa,. hoc est 
non uoum aut alterum, Æneidos puta aut Cæsaris librum, a reliquis avul- 
sun et abruptum, sedintegrum opus continenter, et quasi uno spiritu legere : 
ut Princeps paulatim assuesceret, non singula quæque , sed ipsam rerum 
seriem atque operis summam intueri : cum nec singnlis sua lux ant pulchri- 
tudo constet, nisi universi operis, velutædificii, rationem atque ideam animo 
infurmaris. 

In poetis, Virgilio maxime ac Terentio est delectatus :. in historicis, Sal- 
lustio ae Cæsare, Hunc vero egregium et scribendi et agendi magistrum ve- 
hementer admirari : belli administrandi ducem adhibere : nos cum summo 
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dire consilia, laudare, coercere militem , opere exercere, spe erigere, promp- 
tum et alacrem habere, forlem et abstinentem exercitum ageré ; hunc dis- 
ciplina, socios fide ac tutela in officio retinere ; locis atque hostibus univer- 
sam belli accommodare rationem, cunctari interdum, urgere sæpius, ipsaque 
celeritate non consilia hostibus, non fugam relinquere; victis parcere, com- 
primere rebellantes, debellatas gentes æquitate ac prudentia componere : his 
lenire simul et confirmare victoriam. 

Quid memorem, ut in Terentio suaviter atque utiliter luserit : quantaque 
se hic rerum humanarum exempla præbuerint, intuenti fallaces voluptatum 
ac muliercularum illecebras, adolescentulorum impotentes ei cæcos impetus: 
lubricam ætatem servoram ministeriis atque adulatione per devia præcipi- 
tatam, tum suis exagitatam erroribus, atque amoribus cruciatam , nec nisi 
miraculo expeditam , vix tandem conquiescentem ubi ad officium redierit. 
Hic morum, hic ætatum, hic eupiditatam naturam a summo artifice expres- 
sam ; ad hæc personarum formam ac lineamenta, verosque sermones, de- 
nique venustum illud ac decens, quo artis opera commendetur. Neque inte- 
rim jucundissimo poelæ, si quæ licentinus scripserit, parcimus : sed e nostris 
plurimos intemperantius quoque lusisse, inirati, horum lasciviam exitiosam 
moribus, s2veris imperiis coercemus. 

In immensum crevérit opus, siexponere aggredimur quæ in quoque auciore 
rotata, præsertim in Cicerone, quem jocantem, philosophantem, perorantem 
audivimus, 

Geographiam interea ludendo, et quasi peregrinando transgessimus : nunc 
secundo delapsi flunine, nunc oras maritimas legentes, mox in altumpelagns 
invecti aut mediterranea penetrantes, urbes ac portus, non tamen festinatis 
itineribus neque incuriosi hospites peragramus; sed omnia lustramus, mores 
inquirimus, maxnne in Gallia; diversissimos populos, bellicosissimam gentem, 
sæpe et mobilem , populosissimas urbes ; tantam imperii molem summa 
arte regendam et continendam. 

Porro historiam, humanæ vitæ magistram, ab civilis prudentiæ ducem , 
summa diligentia tradimus : sed præcipuam in eo operam collocavimus , ut 
Francicam maxime, hoc est suam, teneret. Nec libros tamen operose evol- 
vendos puero dedimus : (quanquam et nonnulla ex vernaculis auctoribus , 
Comineo præsertim ac Bellæo, legenda decerpsimus :) sed nos ipsi , ex fon- 
tibas ac probatissimis quibusque scriptoribus ea selegimus, quæ ad rerum 
seriem animo complectendam maxime pertinerent. Ea nos Principi viva 
voce narrare, quantum ipse memoria facile retineret ; mox eadem recitanda 
reposcere : is postea gallico sermone pauca conscribere, mox in latinum ver- 
tere ; id thematis loco esse ; nos utraque pari diligentia emendare : ultimo 
hebdomadis die, quæ per totam scripta essent, uno tenore relegere : in libros 
dividere, libros ipsos iterumque revolvere. 

Hinc assiduitate scribendi factum est, ut historia nostra Principis manu 
styloque gallice simul et latine confecta, ad postrema jam regna devenerit : 
et latina quidem, ex quo ea lingua satis Principi nota , omisimus : reliquam 
historiam gallice eodem studio persequimur. Sic autem egimus, ut cu 
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Principis judicio, nostra quoque historia cresceret : ac tempora quidem an- 
tiqua strictius, nostris proxima explicatius traderemus : non tamen minuta 
quæque et curiosa seclaii, sed mores gentis bonos pravosque, majorum in- 
stituta, legesque præcipuas : rerum conversiones, earumque Causas : ar- 
cana consiliorum , inopiuatos eventus, quibus animus assuefaciendus esset, 
alque ad omnia componendus : Regum errata ac secutas calamitates : ipso- 
rum jam inde a Clodoveo per tanta spatia temporum inconcussam fidem , 
atque in tuenda catholica religione constantiam : huic conjunetam Sedis apo- 
stolicæ observantiam singularem, ea enim maxime gloriatos : hinc regnum 
ipsum. a tot seculis frmum constitisse : postquam subortæ hæreses , ubique 
tuzbidos insanosque motus, imminutam Regum majestatem, ac florentissimum 
imperium tantum non accisium, néc pristinas vires nisi perculsa demum frac- 
taque hæresi recepisse. é 

Ut autem Principi, ex ipsa historia, rerum agendarum constaret ratio ; in 
is exponendis, periculorum statu constituto, velut inita deliberatione, sule- 
mus omnia momenta perpendere, ab eoque exquirere quid deinde decerneret; 
tin eventus exsequimur, peccata notamus ; recte facta laudamus : atque 
«perientia duce, certam consiliorum capiendorum expediendorumque ratio- 
neim stabilimus. 

Cæterum, cum ex universa Regum nostrorum historia, vitæ, morumque 
exempla sumamus ; tum sanctum Ludovicum unum proponimus, absolutis- 
gimti Regis exemplar. Eum non modo sanctitatis gloria , quod nemo nescit; 
sed laude etiam militari, fortitudine , constantia, æquitate, magnificentia, 
civili prudentia præstitisse, retectis gestorum consiliorumque fontibus, de- 
monstramus. Hinc gloriam Francicæ domus, atque id augustissimæ familiæ 
summo decori exstitis : quod , quo auctore prognata sit, eo, exemplo morum, 
regiarumque artium magistro, ac certissimo apud Deum deprecatore uteretur. 

Secundum eum, res Ludovici Magni, vivamque eam quam oculis intue- 
mur historiam : rempublicam optimis legibus constitutam : ærarii rationes 
otdinatas : revelatafraudium latibula : militarem disciplinam pari prudentia 
aique auctoritate firmatam : annonæ comparandæ , obsidendarum urbium, 
regendorum exercituum, novas artes : invictos ducum ac militum animos ; 
nec tantum impetum , sed robur atque constantiam , gentique infixum; sub 
tanto Rege omnia pervincenda : Regem ipsum magni instar exercitus : hine 
consiliorum-vim et cohærentiam, atque occulta molimina, non nisi stupendis 
reram eventibus eruptura : elusos hostes ac territos : socios saumma fide con- 
stantiaque defensos : parta jam tutaque victoria, æquis conditionibus da- 
tam pacem : denique, incredibile studium tuendæ atque amplificandæ 
religionis, et parentis maximi ad optima quæque capessenda conatus, obse- 
quentissimo filio commendamus. 

7. — Philosophica ita distribuimus, ut quæ fiva essent, vitæque humanæ 
utilia, serio certisque rationibus firmata traderemus, quæ& opinionibus dis- 
seusionibusque jactata, historice referremus : æquum ac benevolum utrique 
parti Principem præstituri, ac formaturi regendis rebus, natum, non ad 

itigandum , sed ad jndicandum. 
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Cum autem intelligeremus , eo philosophiam maxime contineri, ut ani- 
mum primum ad sese revocatum , hinc quasi firmalo gradu, ad Deum eri- 
geret; ab eo iaitio exorsi sumus. Eam enim veram esse philosophiam, 
maximeque parabilem , qua scilicet homo ipse , non lectione librorum, ac 
philosophorum placitis operose collectis, aut experimentis longe conqui- 
sitis , sed ipsa sui experentia nixus , ad auctorem suum se deinde conver- 
teret. Hujus pulcherrimæ utilissimæque philosophiæ jam inde a primis 
annis semina jecimus ; omnique indusiria enisi sumus, uti puer quam 
maxime animum a corpore secerneret , hoc est eam pariem quæ imperaret, 
ab ea quæ serviret : {um , sub mentis corpori imperantis imagine, Deum 
orbi universo, ipsique adeo menti, imperantem agnosceret. Adultiore vero 
ætate, cum tempus admoneret jam via ac ratione tradendam esse philoso- 
phiam, memores Dominici præcepti: A{/endite vobis !, Davidicæque sen- 
tentiæ : Mirabilis facta est scientia tua ex me ?; tractatum instituimus 
de Cognitione Dei et sui : quo structuram corporis, animique naturam , 
ex his maxime quæ in se quisque experitur, exponimus : idque omnine 
agimus , ut cum homo sibi sit præsentissimus, tum sibi in omnibus præ- 
sentissimum contempletur Deum , sine quo illi nec motus, nec spiritus, nec 
vita, nec ratio constet; juxta illam sententiam maxime philosophicam 
Apostoli Athenis, hoc est, in ipsa philosophiæ arce disputantis. Non 
longe est ab unoquoque nostrum; in ipso enim vivimus, el movémur, et 
sumus %; etiterum: Cum ipse det omnibus vilam, et inspiralionem, et 
omnia *. Quæ cum Apostolus ut philosophiæ nota assumat ad ulteriora 
animos provecturus , nos illum a natura humanis ingeneraturn mentibus di- 
vinitatis sensum, ex ipsa nostri cognitione eliciendum excitandumque 
suscepimus : certisqne argumentis effecimus , ut qui se belluis nihil præstare 
xellent, mortalium omnium vanissimi pariter ac turpissimi , necnon nequis- 
simi judicarentur. 

8; — Quid plura? hinc Dialecticam, moralemque Philosophiam adorna- 
vimus , excolendis animi, quas in nobis experiebamur, sublimioribus par- 
tibus, intelligendi nimirum ac volendi facultate. Ac Dialecticam quidem, ex 
Platone et Aristotele, non ad umbratilem verborum pagnam, sed ad judi- 
cium ratione formandum : éam maxime partem oratione complexi, quæ 
topica argumenta rebus gerendis apta componeret, eaque per sese inva- 
lida , alia aliis nectendo firmaret. Quo demum ex fonte Rhetoricam exsurgere 
jussimus , quæ nudis argumentis, quasi ossibus nervisque, a Dialectica 
compactis , et carnem et spiritum et motum inderet : eamque adeo non 
stridulam et canoram, non limidam et evanidam, sed sanam vigentemque 
fecimus ; neque fuco depinximus , sed verum colorem nitoremque dedimus, 
ex ipsa veritate efflorescentem. Eo sane selecta Aristotelis, Ciceronis , 
Quintiliani, aligramque præcepta contulimus; sed exemplis magis quam 
præceptis egimus : solebamusque orationes quæ maxime afficerent, percel- 
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lereutque animum, sublalis figuris, ornamentisque verborum, quasi de- 
lracta cute, ad illam, quam modo diximus, ossium nervorumque com 
pagem, hoc est ad simplicia nudaqne argumenta redigere; ut quid Lo- 
gica præstaret, quid Rhetorica adderet , quasi oculis cerneretur. 

Moralem vero doctrinam nou alio ex fonte quam ex Scriptura, christia- 
næque religionis decretis, repetendam ostendimus : neque committendum , 
ut qui pleno flumine irrigari possit, turbidos rivulos consectetur. Neque eo 
secius Aristotelis moralia persecuti sumus , quibus adjunximus Socratica 
illa mira et pro tempore sublimia dogmata, quæ et fidem ab incredulis ; et 
ab obduratis ruborem exprimerent. Interim docebamus, quid in horum 
decretis christiana philosophia reprehenderit, quid addiderit; probata 
vero, qua auctorilate firmarit, qua doctrina illustravit, ut philosophicam 
gravilatem tantæ sapientiæ comparatam, meram esse infantiam confileri 
oporteret. 

9. — Neque abs re duxinus , ex Romanis legibus aliquid delibare : quid 
jus ipsum et quotuplex, quæ conditio persouarum , quæ rerum divisiones , 
quæ ratio contractuum, quæ testamentorum hæreditatumque ; magistra- 
tuum quoque potestatem , judiciorumque auctoritatem : alia ejusmodi quibus 
vitæ civilis principia continentur, : 

10. — Metaphysicam sane quæ in antedictis maxime versatur, comme- 
morare non vacat. Physica bene multa in explicando corpore humano tradi- 
dimus : cætera ex nostro instituto historice potius quam dogmatice, Ari- 
stotelis placitis minime prætermissis. Experimenta vero rerum naturalium 
sic exhibere fecimus , ut in his Princeps ludo suavissimo afque utilissimo, 
humanæ mentis industriam, præclaraque artium inventa, quibus naturam 
et retegerent , et ornarent, interdum adjuvarent; ipsam denique naturæ 
artem, imo summi opificis et patentissimam , et occultissimam providentiam 
miraretur, 

11. — Mathematicas disciplinas argumentandi magistras, ab optimo 
doctore accepit; nec tantum, ut fit, munire et oppugnare urbes, metari 
castra ; ipse industria manu munimenta describere, aciem instruere , cir 
cumducere; sed etiam machinarum construendarum artem, liquidorum soli- 
dorumque librationes, varia mundi systemata , atque Euclidis elementa , 
primos certe libros , tam prompto apimo hausit, ut spectantibus miraculo 
esset. Hæc quidem omnia, suo ordine locoque sensim instillata : ac præ- 
cipua cura fuit, uti adtemperate ommia præberentur, quo facilius incoque- 
rentur, et coalescerent. 


12. — Nunc prope jam confecto cursu , tria in primis præstanda susce- 
pimus. : 


Historiam universam , antiquam , noyamque : illam ab origine mundi ad 
Carolum Magnum, atque eversum antiquum Romanum Imperium ; hanc, 
ab condito novo per Francos Imperio, ordinatam ; jamque ante perlectam 
ita revolvimus , ut et perpetuam religionis seriem, et imperiorum vices, 


arumque causes ex alto repetilas, liquido demonstremus. Et quidem reli- 
ionem, utriusque Testamenti consertis inter se coaptatisque mysteriis, 
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semper immotam, ipso ævo crevisse, ac nova antiquis superstructa vim 
roburque addidisse ; quo pondere victas prostratasque hæreses , ipsam veri- 
tatem ejusque propugnatricem ac magistram Ecclesiam, Petra scilicet 
nixam , firmo gradu constitisse : imperia vero ipso ævo fatiscentia, ac velut 
mutuis confecta cædibus, alterum in alterum corruisse. Illius ergo firmitu- 
dinis harum ruinarum causas aperimus. Ægyptiorum, atque Assyriorum , 
Persarum, postea Græcorum, Romanorum, sequentis deinde ævi, nec 
longo tamen sermone , instituta persequimur : quid unaquæque gens, et 
fatale aliis, sibique ipsi pestiferum aluerit, quæque secuturis documenta 
præbuerit. Sic rerum humanarum , universæque historiæ duplicem fructum 
capimus: primum, ut religioni, ipsa perennitate, sua auctoritas ac 
sanctitas constet : tum, ut imperiis sponte Japsuris, ex priscis exémplis 
fulcimenta quæramus : sic sane, ut cogitemus ipsis fulcimentis innatam, 
rebus humanis hærere mortalitatem, spemque ad cœlestia transferendam. 

13. — Alterum opus nostrum, instituta politica, civilemque prudentiam , 
ipsosque juris fontes,'ex sacræ Scripturæ decretis et exemplis reserat : neque 
tantum, qua pietate colendus Regibus , ac placandus Deus ; qua sollicitu- 
dine ac reverentia tutanda Ecclesiæ fides, servandajura, pastores designan- 
di, verum etiam unde ipsa civilitas, quibusque initiis cœtus humani coalue- 
rint, qua arte tractandi animi , ineunda consilia', bella administranda , 
componenda pax , sanciendæ leges, vindicanda auctoritas, constituenda res- 
publica. Planumque omnino fit, Scripturas divinas aliis omnibus libris qui 
vitam_civilem instituunt, quantum auctoritate, tantum prudentia, ac rerum 
gerendarum ratione præstare. 

14. — Tertium opus nostrum , regni Gallicani peculiaria instituta com- 
plectitur : quæ cum aliis imperiis composita et collata , universæ reipublicæ 
totiusque adeo Europæ designant statum. 

His demum perfectis, quoad tempus et industria nostra tulerit, repos- 
eenti Regi amantissimum filium, ejus jussu ductuque, bonis omnibus artibus 
exornatum , atque perpolitum reddere parati sumus : méliore magistro, ipso 
scilicet Rege, ipsoque rerum usu, ad majora studia promovendum. 

Nos quidem hæc, beatissime Pater, pro nostri officii ratione, summa fide 
ac diligentia fecimus, plantavimus, rigavimus ; det incrementum Deus. 
Sane, ex quo ille te, cujus vices geris, impulit, ut tot inter, unus nostris 
laboribus paternum animum adhiberes ; Tuæ quoque Sanctitatis nomine 
ad optima quæque Principem'adhortamur: idque perspeximus, maximo ad vir. 
tutem incitamento fuisse. Beatos vero nos, qui tanta in re tantum Pontificem , 
Leonem alterum, alterume Gregorium, imo Petrum, adjutorem habeamus- 


BEATISSIME PATER, 
Vestræ Sanctitatis, 


In Palutio San-Germano. Devotissimus et obedientissimus 
vit Martis 1679, filius, 
SÉ sghétrin À + J. BENIGNUS, Episcopus 


nr Condomensis. 


Et hæc erat inscriptio : Sanclissimo Domino, Domino nostro Innocentie 
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INNOCENTIUS PP. XI. 


Venerabilis Frater, salutem, et apostolicam benedictionem. Rationem 
ac. methodum, qua præclaram Delphini indolem optimis artibus, ab ineunte 
ælale, imbuendam suscepit Fraternitas tua, et feliciter adolescentem in præ- 
sens imbuit ; eleganter copioseque descriptam in tuis litteris, dignam judi- 
cavimus, cui perlegendæ tempus aliquod gravissimis christianæ reipublicæ 
curis subtraheremus. Et quidem jacta a te, quasi in fertili solo, semina 
virtutum in ejus Principis animo, quem maximi et clarissimi imperii hære- 
dem olim futurum jam suspicit, etsub inclyti parentis disciplina defensorem 
propagatoremque fidei expectat Ecclesia universa, uberem publicæ felicita- 
tis ac lætitiæ messem pollicentur. Inter plurima autem liberalis doctrinæ, 
et veræ sapientiæ monita, quibus regiam Delphini mentem informas, illa in 
primis laudanda, ac sæpius inculcanda videntur , quæ regni recte adminis- 
trandi regulas, et utilitatem populorum, cum regis ipsius rationibus ac 
laude conjunctam respiciunt : quem industriæ ac pietati tuæ scopum propo- 
situm a te fuisse non dubitamus. Intelliget profecto suo tempore, et magno 
sane cum fructu reipublicæ , grataque haustæ a te disciplinæ recordatione 
Delphinus , non tam pulchrum et præclarum esse regia edi sorte, quam uti 
sapienter : nihil regia dignitate ac magnitudine dignius quam traditam a Deo 
amplissimam potestatem non ad explendas cupiditates suas , et ad inanis 
gloriæ ambitum, sed in præsidium ac patrocinium generis humani unice con- 
ferre : nihil cogitare, nullum opus aggredi quod vel ab æquitatis et justitiæ 
semita deflectat, vel ad divini honoris incrementum non dirigatur ; animo 
identidem reputando, bona omnia quibus in præsenti vita fruimur,a Deo pro- 
fecita in Deum ipsum refundi debere , ad cujusnutum oriuntur ét occidunt 
invictissima ac florentissima quæque imperia. Porro ad apostolicam Sedem co- 
lendam , etomnibus filialis observantiæ officiis prosequendam, magno illi incita- 
meuto semper fore confidimus, tumreligiosissimorum Galliæ Regum majorum 
suorum exempla, unde perennes in istud regnum fluxere cœlestis beneficentiæ 
thesauri : tum mutuam ac plane maternam ejusdem Sedis in ipso amplec- 
tendo charitatem. Nos interim Dei benignitati debitas habemus gratias , 
quod tantæ spei adolescenti par educator institutorque contigerit : et accu- 
ratas fundimus preces , ut anima bona, quam Delphinus sortitus est, multo 
etiam institutione curaque tua melior fiat ;-et pariter erudiantur omnes , qui 
judicant terram. Tibique, Venerabilis Frater, apostolicam benedictionem , 
indicem amoris erga te nostri, animique præclare de tua virtute existi- 
mantis, peramanter impertimur. Datum Romæ, apud S. Petrum, sub 
annulo Piscatoris , die xIX Aprilis M. pG. LxxIx , Pontificatus nostri anni 
tertii. - 

Sic signatum : MaARIUS SPINULA. 
Ethæc érat inscriptio : © Venerabili Fratri Episcopo 
C'ondomensi. 
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, SERENISSIMO DELPHINO. 


Noli putare, Princeps, te liberalibus studiis operantem adeo graviter 

increpari eo tantum nomine, quod præter grammaticæ leges, verba sen- 
tentiasque colloces. Id quidem turpe Principi, in quo composita omnia esse 
decet. Verum altius inspicimus, cum his erratis offendimur. Neque enim 
tam nobis erratum ipsum, quam errati causa, incogitantia, displicet. Fa 
namque efficit ut verba confundas; quæ si consuetudo invalescere aique 
inveterascere sinitur, cum res ipsas, non jam verba, tractabis, perturba- 
bis rerum ordinem. Nunc contra Grammaticæ leges loqueris ; tum rationis 
præscripta non audies. Nunc verha, tum res ipsas alieno poyes loco; mer- 
cedem pro supplicio, pro præmio supplicium usurpabis. Denique periur- 
bate omnia facies, nisi a puero assuescas attendere animum, motus ejus 
vagos aique incompositos cohibere, rerumque agendarum sedulo tecum ipse 
inire rationem. : 
Ac vobis quidem Principibus, nisi diligentissime caveatis, ipsa rerum 
copia inertiam ingenerat animique mollitiem. Cæteros sane mortales egestas 
acuit; curæ ipsæ sollicitant, et instigant, neque animum sinunt conquies- 
eere. Vobis , cum omnia sive quæ ad vitam necessaria, sive quæ ad vo- 
luptatem suavia, sive quæ ad splendorem ilustria sunt, ultro se offerant ; 
neque tantum suppetant, sed supersint; nihil omnino est in ejusmodi rebus, 
quod Jabore quæratis, quod studio atque industria comparetis. Atqui, 
Princeps, non ita tibi sapientiæ fructus sine tuo maximo labore provenient. 
Neque hæc, quæ ad virtutem rationemque excolendam pertinent, incogi- 
tanti possumus infundere. Quo magis necesse est ipse te excites; ipse 
animum adhibeas, summoque studio contendas ut in te ratio valeat vigeat- 
que. Hic tibi labor unus, hoc unum agendum cogitandumque est. Cum enim 
ipsa ratione homines tibi regendi sint, adeoque necesse sit ïis ut ratione 
præstes, ideo provisum est ut tibi reliquorum fere laborum omnium quæ- 
dam cessatio esset, quo uni animo rationique informandæ incumheres. 

An vero existimas tot populos, tot exercitus, tautam denique gentem , 
tamque bellicosam, tam mobiles animos, tam industrios, tam feroces , 
unius imperio contineri posse, nisi is tanto operi, totis ingenii viribus, 
adlaboret? Ne equum quidem unum, paulo ferociorem manu molli et lan- 
guida, solutoque animo regere et coercere queas. Quanto minus immensarm 
illam multitudinem diversissimis motibus et cupiditatibus æstuantem ? 
Bella ingruent ; seditiones exsurgent; plebs efferata passim sæviet; novi 
quotidie motus existent; nova urgebuat pericula. Ille te insidiis, hic blan- 
ditiis ac fraudibus petet ; alius, rerum novarum cupidus, provincias remotis- 
simas concitabit; alius ipsam adortus Aulam, hoc est ipsum rerum caput, 
eam factionibus distrahet; hujus ambitionem, hujus effrænem ac præcipi- 
tem audaciam, hujus animum ægrum et saucium commovebit, Vix quem- 
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quam invenias satis tibi fidum ; adeo turbis, proditionibus, pessimisque ar- 
tibus omnia miscebuntur. Tu mihi interea domi tot inter tempestales secu- 
rus ac placidus desidebis, sperabisque, ut comicus tuus ait, dormienti tibi 
omnia confecturos Deos. Næ tu, si id putas, falsus animi es. Præclare 
Cato apud Sallustium : « Vigilando, agendo, bene consulendo, prospere 
omnia cedunt. Ubi socordiæ tete atque ignaviæ tradideris, necquicquam 
deôs implores : irati,-infestique sunt. » Sic profecto res habet. Non frustra 
nobis Deus indidit vividam illam aciem, atque indefessam animi vim, qua 
et præterila recordamur, et præsentia complectimur, et futura prospicimus. 
Id cœleste munus quicumque in se neglexerit, Deum hominesque necesse 
est adversissimos habeat. Neque enim aut homines verebuntar eum, qui 
id, quo homo est, aspernetur ; autadjuvabit Deus, qui jam amplissima doua 
contempserit. 

Quin tu igitur expergisceris, Princeps, atque intueris summum virum 
parentem tuum, Kegum maximum. Hic pace belloque juxta bonus, rebus 
omnibus præest, consilia omnia moderatur; ad exterorum Principum man- 
data respondet; suis ipse legatis quid fieri velit, vstendit, ac rerum tractan- 
darum arcana docet; optimis legibus constituit rempublicam; alios alio diri- 
git, alios ipse ductat exercitus, ac summam rerum mente complexus, 
singulis quoque curis adjicit animum. Atque ille quidem avet tecum com- 
municare consilia, ae teneram ætatem regnandi artibus informare. Finge 
modo animum tantis rebus parem. Neque quantum imperium a majoribus 
acceperis, sed quanta vigilantia retinere illud, ac tueri valeas, fac cogites ; 
neque oceupatissimam ac negoliosissimam vitam tuam ab incogitantia atque 
desidia inchoatam velis. His quippe initiis omnem animi lucem extinxeris, 
ac præclaro licet natus ingenio, tantum Dei munus aut ipse ultro amiseris , 
aut rebus gerendis prorsus inutile effeceris. Quo enim tibi arma, quamvis 
affabre facta, nisi ad manum habeas? aut quo tibi animus atque ingenium, 
nisi eo diligenter utaris, ejusque aciem intendas? Scilicet ea tibi bona om- 
nia peribunt : utque, si a saltando aut scribendo desistas , ipsa desuetudo 
in imperitiam desinat; ita plane nisi animum exerceas et adtendas, is turpi 
velerno torpidus corrumpetur, neque cum maxime velis languentem exci- 
tare, aut erigere jacentem, ulla industria poteris. 

Interea fœdæ cupiditates exsurgent : libido, iracundia, perniciossimi 
Principum consultores, te ad pessimum quodque facinus stimulabunt ; atque 
obrüta £emel ingenii luce, ad eas pestes comprimendas nihil tibi auxilit 
reliqueris. Quod quam alienum ab imperio sit, tute ipse per te facile intel- 
ligas. Qui enim suis cupiditatibus rapitur, is merito vocatur impofens. 
Neque valere quidquam ille putandus est, qui cum cæteris imperet, ipse 
sui poiens non est. Cujus sane eo est gravior ac tristior servitus , quod ea 
parte serviat, quam omnino sui juris Deus esse voluit : ea est animus, ac 
mens, Jgitur qui potens esse et haberi vult, is a se imperandi ducat ini- 
tium; modum imponat iræ; voluptates quamvis blandientes coerceat , et 
castiget : animum denique suum habeat in potestate. Quod nemo sibi com- 


paraverit, nisi serio agere, atque ad rationis normam vitam exigere jam 
inde a puero instituerit. 
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« 

Veniat in mentem, obsecro , Dionis filius, qui cum in Dionysii Tyranni 
potestate esset, is parentis odio, acerbissima quæque in adolescentis perni- 
ciem cogitavit. Quid porro fecerit, tui Cornelii Nepotis prodit historia. 
Novum excogitavit ultionis genus : neque enim aut ferrum strinxit in pue- 
rum, aut in vincula conjecit, aut insontem vexavit fame; verum, quod luc- 
tuosius, animi bona corrupit. Id autem qua ratione perfecit ? nempe indulsit 
omnia, atque inconsultam adolescentiam suis permisit consiliis vivere. Ita- 
que adolescens, duce voluptate, in omne probrum prosiliit. Nemo regebat 
ætatem improvidam; nemo vitiis blandientibus repugnabat. Quidquid illi 
collibuerat, indulgebant; quidquid erraverat, collaudabant, Sie animus 
fœda adulatione corruptus, in omne flagitium præceps ruit. At intuere, 
Princeps, quanto facilius homines in libidinem proruant, quam ad virtutis 
studium revocentur. Postquam adolescens restitutus est patri, is custodes 
adhibuit qni eum a pristino victu deducerent. Sed id frustra fuit; nam ca- 
rere lace, quam consuetis voluptatibus maluit, seque ex superiori parte 
dejecit ædinm. Ex quo , duo quædam intelligis. Primum, amicos eos esse 
qui nostris cupiditatibus obsistant, vel inimicissimos qui faveant. Tum illud 
imprimis : si pueris mature cura adhibeatur, patriam auctoritatem et rectam 
institutionem valere : ubi pravis institutis præoccupatur animus, tum 
consuetudinis invictam esse vim, atque inveteratum morbum frustra reme- 
düs aut arte tentari. Huic igitur malo, ne fiat insanabile, quam primum 
occurrendum. In id incumbe, Princeps, atque ut in te ratio maxime inva- 
lescat, ne tu animum hucilluc divagari, aut rebus inanibus pasci sinas; sed 
eum alas optimis sanctissimisque cogitationibus, has sectetur, his adhæ- 
rescat, his penitus imbuatur, ex his fructus capere uberrimos assuescat. 
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CONNOISSANCE DE DIEU 


ET DE SOIMÉME. - 


DESSEIN ET DIVISION DE CE TRAITÉ. 


La sagesse consiste à connoître Dieu et à se connoître soi- 
même. 

La connoissance de nous-mêmes nous doit élever à + con- 
noissance de Dieu. 

Pour bien connoître l'homme, il faut savoir qu'il est com- 
posé de deux parties, qui sont l'âme et le corps. 

L'âme est ce qui nous fait penser, entendre, sentir, raison- 
ner, vouloir, choisir une chose plutôt qu'une autre, et un 
mouvement plutôt qu'un autre, comme de se mouvoir à droite 
plutôt qu’à gauche. 

Le corps est cette masse étendue en longueur, largeur, et 
profondeur, qui nous sert à exercer nos opérations. Ainsi, 
quand nous voulons voir, il faut ouvrir les yeux; quand nous 
voulons prendre quelque chose, ou nous étendons la main 
pour nous en saisir, où nous remuons les pieds et les jambes, 
et par elles tout le corps, pour nous en approcher. 

Il y a donc dans l’homme trois choses à considérer : l'âme 
séparément, le corps séparément, et l'union de l'un et de 
l'autre. 

Il ne s’agira pas ici de faire un long raisonnement sur ces 
choses, ni d'en rechercher les causes profondes"; mais plutôt 
d'observer et de concevoir ce que chacun de nous en peut 
reconnoître en faisant réflexion sur ce qui arrive tous Îles 
jours, ou à lui-même, ou aux autres hommes semblables à 


{ C'est pourtant ce qu’on a fait dans ce {raité : aussi l'auteur a-t-il marqué 
cette expression pour la changer. ( Note de l'abbé Ledieu.) 
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lui. Commençons par la connoissance de ce qui est dans no— 
tre âme. 


CHAPITRE PREMIER.—DE L'AME. 


I. Opérations sensitives, et premièrement des cinq sers. 


Nous connoissons notre âme par ses opérations, qui sont de 
deux sortes : les opérations sensilives, et les opérations intel- 
lectuelles. 

Il n'y à personne qui ne connoisse ce qui s'appelle les 
cinq sens, qui sont la vue, l’ouie, l'odorat, le goût et le tou- 
cher. 

A la vue appartiennent la lumière etles couleurs ; à l'ouïe, 
les sons ; à l’odorat, les bonnes et les mauvaises senteurs; 
au goût, l’amer et le doux, et les autres qualités semblables ; 
au toucher, le chaud et le froid, le dur et le mou, le sec et 
l’humide. 

La nature, qui nous apprend que ces sens et leurs actions 
appartiennent proprement à l'âme, nous apprend aussi qu'ils 
ont leurs organes ou leûrs instruments dans le corps. Chaque 
sens a le sien propre, La vue a les yeux; l'ouie a les oreilles; 
l’odorat a les narines ; le goût a la langue et le palais ; le tou- 
cher seul se répand dans tout le corps, et se trouve partout 
où il y a des chairs. 

Les opérations sensitives, c’est à dire celle des sens, sont 
appelées sentiments, ou plutôt sensations. Voir les couleurs, 
ouir les sons, goûter le doux et l’amer, sont autant de sensa- 
tions différentes. 

Les sensations se font dans notre âme à la présence de cer- 
tains corps, que nous appelons objets. C'est à la présence du 
feu que je sens de la chaleur : je n’entends aucun bruit, 
que quelque corps ne soit agité : sans la présence du soleil 
et des autres corps lumineux, je ne verrois point la lumière; 
ni le blanc ni le noir, si la neige, par exemple, ou la poix, 
ou l'encre n’étoient présents. Otez les corps mal polis ou aigus, 
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je ne sentirai rien de rude ni de piquant, Il en est de même 
des autres sensations. 

Afin qu’elles se forment dans notre âme, il faut que l’or- 
gane corporel soit frappé actuellement de l'objet, et en reçoive 
l'impression. Je ne vois qu’autant que mes yeux sont frappés 
des rayons d’un corps lumineux, ou directs, ou réfléchis, Si 
l'agitation de l’air ne fait impression dans mon oreille, je ne 
puis entendre le bruit; et c’est là proprement aussi ce qui 
appelle la présence de l’objet. Car, quelque proche que je 
sois d'un tableau, si j'ai les yeux fermés, ou que quelque au- 
tre corps interposé empêche que les rayons réfléchis de ce 
tableau ne viennent jusqu’à mes yeux, cet objet ne leur est 
pas présent; et le même se verra dans les autres sens, 

Nous pouvons donc définir la sensation (si toutefois une 
chose si intelligible de soi a besoin d’être définie), nous la 
pouvons, dis-je, définir, la première perception qui se fait 
en notre âme à la présence des corps que nous appelons ob- 
Jets, et ensuite de l'impression qu'ils font sur les organes de 
nos sens. 

Je ne prends pourtant pas encore cette définition pour une 
définition exacte et parfaite. Car elle nous explique plutôt 
l’occasion d’où les sensations ont accoutumé de nous arriver, 
qu’elle ne nous en explique Ja nature. Mais cette définition 
suffit pour nous faire distinguer d’abord les sensations d’avec 
les autres opérations de notre âme. 

Or. encore que nous ne puissions entendre les sensations 
sans les corps qui sont leurs objets, et sans les parties de 
nos corps qui servent d'organes pour les exercer; comme 
nous ne mettons point les sensations dans les objets, nous 
ne les mettons non plus dans les organes, dont les disposi- 
tions bien considérées, comme nous ferons en son lieu !, se 
trouveront de même nature que celle des objets mêmes. C’est 
pourquoi nous regardons les sensations comme choses qui 
appartiennent à notre àme, mais qui nous marquent l’impres- 
sion que les corps environnants font sur le nôtre; et la corres- 
pondance qu’il a avec eux. ri 

Selon notre définition, la sensation doit être la première 


3 Voyez chap. 11, n, 22, 
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chose qui s'élève en l'âme, et qu'on y ressente à la présence 
des objets. Et en effet la première chose que j'aperçois en ou- 
vrant les yeux, c’est la lumière et les couleurs; si je n’aperçois 
rien, je dis que je suis dans les ténèbres. La première chose 
que je sens en montrant ma main au feu, et en maniant de la 
glace, c’est que j'ai chaud, ou que j’ai froid ; et ainsi du reste. 

Je puis bien ensuite avoir diverses pensées sur la lumière, 
en rechercher la nature, en remarquer les réflexions et les 
réfractions, observer même que les couleurs qui disparois- 
sent aussitôt que la lumière se retire, semblent n'être autre 
chose, dans les corps où je les apercois, que de différentes 
modifications de la lumière elle-même, c'est à dire diverses 
réflexions ou réfractions des rayons du soleil, et des autres 
corps lumineux. Mais toutes ces pensées ne me viennent 
qu'après celte perception sensible de la lumière, que j'ai ap- 
pelée sensation; et c’est la première qui s’est faite en moi, 
aussitôt que j'ai eu ouvert les yeux. 

De même après avoir senti que j'ai chaud ou que j'ai froid, 
je puis observer que les corps d’où me viennent ces senti- 
ments causeroient diverses altérations à ma main, si je ne m'en 
retirois : que le chaud la brûleroit et la consumeroit, que le 
froid l’engourdiroit et la mortifieroit ; et ainsi du reste. Mais 
ce n’est pas là ce que j'aperçois d’abord en m’approchant du 
feu et de la glace. A ce premier abord, il s’est fait en moi une 
certaine perception qui m'a fait dire : J’ai chaud, ou, j'ai 
froid ; et c'est ce qu'on appelle sensation. 

Quoique la sensation demande, pour être formée, la pré- 
sence actuelle de l’objet, elle peut durer quelque temps après. 
Le chaud ou le froid duré dans ma main eprès que je lai éloi- 
gnée, ou du feu, ou de la glace qui me la causoient. Quand 

une grande lumière, ou le soleil même regardé fixement, a 
fait dans nos yeux une impression fort violente, il nous paroît 
encore, après les avoir fermés, des couleurs d’abord assez 
vives, mais qui vont s’affoiblissant peu à peu, et semblent à la 
fin se perdre dans l'air. La même chose nous arrive après un 
grand bruit; et une douce liqueur laisse, après qu’elle est 
passée, un moment de goût exquis. Mais tout cela n’est qu’une 

_ suite de la première touche de l’objet présent. 
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H. Le plaisir et la douleur. 


Le plaisir et la douleur accompagnent les opérations des 
sens : on sent du plaisir à goûter de bonnes viandes, et de 
la douleur à en goûter de mauvaises; et ainsi du reste. 

Ce chatouillement des sens qu’on trouve, par exemple, en 
goûtant de bons fruits, de douces liqueurs, et d’autres vian- 
des exquises ; c’est ce qui s'appelle plaisir ou volupté. Ce 
sentiment importun des sens offensés, c’est ce qui s’appelle 
douleur. | _ 

L'un et l’autre sont compris sous les sentiments ou sensa- 
tions, puisqu'ils sont l’un et l’autre une perception soudaine 
et vive, qui se fait d’abord en nous à la présence des objets 
plaisants.et fâcheux : comme la présence d’un vin délicieux 
qui arrose notre palais, ce que nous sentons au premier abord 
c’est le plaisir qu'il nous donne; et, à la présence d'un fer 
qui nous perce et nous déchire, nous ne sentons rien plus tôt 
ni plus vivement que la douleur qu’il nous cause. 

Quoique le plaisir et la douleur soient de ces choses qui 
n’ont pas besoin d'être définies, parce qu’elles sont conçues 
par elles-mêmes, nous pouvons toutefois définir le plaisir, 
un sentiment agréable qui convient à la nature ; et la douleur, 
un sentiment fâcheux contraire à la nature. 

Il paroît que ces deux sentiments naissent en nous, comme 
tous les autres, à la présence de certains corps, qui nous ac- 
£ommodent ou qui nous blessent. En effet, nous sentons de la 
douleur quand on nous coupe, quand on nous pique, quand 
on nous serre ; et ainsi du reste : et nous en découvrons ài- 
sément la cause; car nous voyons ce qui nous serre et ce qui 
nous pique. Mais nous avons d’autres douleurs plus intérieu- 
res : par exemple, des douleurs de tête et d'estomac, des coli- 
ques et d’autres semblables. Nous avons la faim et Ja soif, qui 
sont aussi deux espèces de douleurs. Ces douleurs se ressen- 
tent au dedans, sans que nous voyions aucune chose au de- 
hors, qui nous les cause. Mais nous pouvons aisément penser 
qu'elles viennent des mêmes principes que les autres; c'est 
à dire que nous les sentons, quand les parties intérieures du 
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corps sont picotées, ou serrées par quelques humeurs qui 
tombent dessus, à peu près de même manière que nous les 
voyons arriver dans les parties extérieures. Ainsi toutes ces 
sortes de douleurs sont de la même nature que celles dont 
nous apercevons les causes, et appartiennent sans difficulté 
aux sensations. 

La douleur ‘est plus vive, et dure plus longtemps que le 
plaisir; ce qui nous doit faire sentir combien notre état est 
triste et malheureux en cette vie. 

Il ne faut pas confondre le plaisir et la douleur avec la joie 
et la tristesseCes choses se suivent de près, et nous appelons 
souvent les unes du nom des autres ; mais plus elles sont 
approchantes et plus on est sujet à les confondre, plus il faut 
prendre soin de les distinguer. 

Le plaisir et la douleur naissént à la présence effective d’un 
corps qui touche et affecte les organes; ils sont aussiressentis 
en un certain endroit déterminé : par exemple, le plaisir du 
goût précisément sur la langue, et la douleur d’une blessure 
dans la partie offensée. 11 n’en est pas ainsi dela joie etde la 
iristesse, à qui nous n’attribuons aucune place certaine. Elles 
peuvent être excitées en l'absence des objets sensibles, par 
la seule imagination, ou par la réflexion de l'esprit. On a 
beau imaginer et considérer le plaisir du goût et celui d’une 
odeur exquise, ou la douleur de la goutte, on n’en fait pas 
naître pour cela le sentiment. Un homme qui veut expri- 
mer le mal que lui fait la goutte, ne dira pas qu'elle lui cause 
de la tristesse, mais de la douleur; et aussi ne dira-t-il pas 
qu'il ressent une grande joie dans la bouche en buvant une 
liqueur délicieuse, mais qu'il y ressent un grand plaisir. Un 
homme sait qu'il est atteint de ces sortes de maladies mor- 
telles, qui ne sont point douleureuses; il ne sent point de 
douleur, et toutefois il est plongé dans Ja tristesse. Ainsi ces 
choses sont fort différentes. C’est pourquoi nous avons rangé 
le plaisir et la douleur avec les sensations, et nous mettrons 
la joie et la tristesse, avec les passions, dans l'appétit. 

Il est aisé maintenant de marquer toutes nos sensations. 
Il y a celles des cinq sens : il ya le plaisir et la douleur. Les 
plaisirs ne sont pas tous d'une mème espèce, et nous en res- 
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sentons de fort différents, non seulement en plusieurs sens, 
mais dans le même. Il en faut dire autant des douleurs. Celle 
de la migraine ne ressemble-pas à celle de la colique ou de 
la goutte. Il y a certaines espèces de douleurs qui reviennent 


+ 


et céSSent tous les jours : et c’est la faim et la soif. 


/YIT. Diverses propriétés des sens. 


Parmi nos sens, quelques uns ont leur organe double : nous 
avons deux yeux, deux oreilles, deux narines ; et la sensation 
peut être exercée par ces organes conjointement, ou séparé- 
ment. Quand ils agissent conjointement, la sensation est un 
peu plus forte. On voit mieux des deux yeux ensemble que 
d'un seul, encore qu'il yen ait qui ne remarquent guère cette 
différence. k 

Quelques unes de nos sensationsnous font sentir d’où elles 
nous viennent, et d’autres ne font pas cet effet en nous. Quand 
neus sentons la douleur de la goutte, ou de la migraine, ou 
de la colique, nous sentons bien la douleur dans une certaine 
partie, mais nous ne sentons pas d'où le coup y vient. Mais 
nous sentons assez de quel côté nous viennent les sons et les 
odeufs. Nous sentons par le toucher ce qui nous arrête, ou 
ce qui nous cède. Nous rapportons naturellement à certaines 
choses le bon et le mauvais goût. La vue, surtout, rapporte 
toujours ét fort promptement d’un certain côté, et à un cer- 
tain objet, les couleurs qu’elle aperçoit. 

De là s'ensuit que nous devons encore sentir en quelque 
façon la figure etle mouvement de certains objets; par exem- 
ple, des corps colorés. Car en ressentant, comme nous fai- 
sons au premier abord, de quel côté nous en vient le senti 
ment, parce qu'il vient de plusieurs côtés et de plusieurs 
points, mous en apercevons l'étendue; parce qu'ils sont ré- 
duits à certaines bornes, au delà desquelles nous ne sentons 
rien, nous sommes frappés de leur figure : s'ils changent de 
place, comme un flambeau qu’on porte devant nous, nous en 
ressentons le mouvement ; ce qui arrive principalement dans 
la vue, qui est le plus clair et le plus distinct de tous les 
sens. - | 


Boseuet , t. xx1r. 
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Ce n’est pas que l'étendue, la figureet le mouvement soient 
par eux-mêmes visibles, puisque lair, qui à toutés ces cho— 
ses, ne l'est pas : on les appelle aussi visibles par accident, à 
cause qu’elles ne le sont que par les couleurs. 

De là vient la distinction des choses sensibles par elléémé- 
mes, comme les couleurs, les saveurs, et ainsi du reste; et 
sensibles par accident, comme les grandeurs, les figures et le 
mouvement. 

Les choses sensibles par accident s'appellent aussi sensi- 
bles communs, paree qu’elles sont communes à plusieurs sens. 
Nous ne sentons pas seulement par la vue, mais encore par 
le toucher, un certaine étendue et une certaine figure dans 
uos objets; et quand une chose que nous tenons échappe de 
nos mains, nous sentons par ce moyen en quelque façon 
qu’elle se meut. Mais il faut bienremarquer que ces choses 
ne sont pas le propre objet des ". ainsi qu'il a été dit. 

Il ya done sensibles communs, et sensibles propres. Les 
sensibles propres sont ceux qui sont particuliers à chaque 
sens, comme les couleurs à la vue, le son à l’ouïe, et ainsi 
du reste. Et les sensibles communs sont ceux dont nous ve- 
nons de parler, qui sont communs à plusieurs sens. 

Où pourroit iei examiner si c'est une opération des sens 
qui nous fait apercevoir d’où nous vient le coup, et l’éten- 
due, la figure ou le mouvement de l’objet; car peut-être que 
ces sensibles communs appartiennent à quelque autre opé— 
ration, qui se joint à celle des sens. Mais je ne veux point 
encore aller à ces précisions ; il me suffit d’avoir ici observé 
que la perception de ces sensibles communs ne $e sépare ja- 
mais d'avec les sensations. 


IV. Le sens commun et l'imagination. 


il reste encore deux remarques à faire sur les sensations. 

La première, c'est que, toutesdifférentes qu’elles sont, il ya 
en l'âme une faculté de les réunir ; car expérience nous ap- 
prend qu'il ne se fait qu'un seul objet sensible de tout ce qui 
nous frappe ensemble, même par des sens différents, surtout 
g'and le coup vient du même endroit. Ainsi, quand je vois 
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le feu d'une certaine couleur, que je ressens le chaud qu'il 
me cause, et que j'entends le bruit qu’il fait, non seulement 
je vois cette couleur, je ressens cette chaleur et j'entends ce 
bruit, mais je ressens ces sensations différentes comme venant 
du même feu. 

Gette faculté de l'âme qui réunit les sensations, soit qu’elle 
soit seulement une suite de ces sensations qui s'unissent 
naturellement quand elles viennent ensemble, ou qu’elle fasse 
partie de l’imaginative, dont nous allons parler ; cette faculté, 
dis-je, quelle qu’elle soit, en tant qu’elle ne fait qu’un seul 
objet de tout ce qui frappe ensemble nos sens, est appelée le 
sens Commun : terme qui se transporte aux opérations de l’es- 
prit, mais dont la propre signification est celle que nous ve- 
nons de remarquer. 

La seconde chose qu'ilfaut observer dans les sensations, 
c'est qu'après qu’elles sont passées, elles laissent dans l’âme 
une image d’elles-mêmes et de leurs objets; c’est ce qui s’ap- 
pelle imaginer. 

Que l’objet coloré que je regarde se retire, que le bruit que 
j'entends s’apaise, que je cesse de boire la liqueur qui m’a 
donné du plaisir, que le feu qui m'échauffoit soit éteint, et 
que le sentiment du froid ait succédé, si vous voulez, à la place, 
j'imagine encore en moi-même cette couleur, ce bruit, ce 
plaisir et cette chaleur; tout cela moins vif, à la vérité, que 
lorsque je voyois ou que j'entendois, que je goûtois ou que 
je sentois actuellement, mais toujours de même nature. 

Bien plus, après une entière et longue interruption de ces 
sentiments, ils peuvent se renouveler. Le même objet coloré, 
le même son, le même plaisir d’une bonne odeur ou d’un bon 
goût, me revient à diverses reprises, ou en veillant, où dans 
les songes ; et cela s’appelle mémoire ou ressouvenir. Et cet 
objet me revient à l’esprit tel que les sens le lui avoient pré- 
senté d’abord, et marqué des mêmes caractères dont chaque 
sens l’avoit, pour ainsi dire, affecté, si ce n’est qu’un long 
temps les fasse oublier. 

Il est aisé maintenant d'entendre ce que c’est qu’imaginer. 
Toutes les fois qu'un objet une fois senti par le dehors de- 
meure intérieurement, ou se renouvelle dans ma pensée avec 
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l’image de la sensation qu'il a causée à mon âme, c’est ce que 
j'appelle imaginer : par exemple, quand ce que J'ai vu, ou 
ce que j'ai oui, dure, ou me revient dans les ténèbres ou 
dans le silence, je ne dis pas que je le vois ou que je l’en- 
tends, mais que je l’imagine. 

La faculté de l'âme où se fait cet acte s’appelleimaginative, 
ou fantaisie, d’un mot grec qui signifie à peu près la même 
chose, c’est à dire, se faire une image. 

L'imagination d’un objet est toujours plus foible que la sen- 
sation, parce que l’image dégénère toujours de la vivacité de 
l'original. 

Par là, demeure entendu tout ce qui regarde les sensa- 
lions. Elles naissent soudaines et vives à la présence des ob- 
jets sensibles : celles qui regardent le même objet, quoi- 
qu'elles viennent de divers sens, se réunissent ensemble, et 
sont rapportées à l’objet qui les a fait naître. Enfin, après 
qu’elles sont passées, elles se conservent et se renouvellent 
par leur image. 


V. Des sens extérieurs et intérieurs, et plus en particulier de l'imagination, 


Voilà ce qui à donné lieu à la célèbre distinction des sens 
extérieurs el intérieurs. 

On appelle sens extérieur, celui dont l'organe paroît au 
dehors, et qui demande un objet externe actuellement pré- 
sent. 

Tels sont les cinq sens que chacun connoît. On voit les yeux, 
les oreilles et les autres organes des sens; et on ne peut ni 
voir, ni Ouir, ni sentir en aucune sorte, que les objets exté- 
rieurs, dont ces organes peuvent être frappés, ne soient en 
présence en la manière qu'il convient. 

On appelle sens intérieur, celui dont les organes ne sde 
sentpas, et qui ne demande pas un objet externe actuellement 
présent. On range ordinairement parmi les sens intérieurs, 
cette faculté qui réunit les sensations, c'est à dire le sens 


commun, et celle qui les conserve ou les renouvelle, c’est à 
dire l’imaginative. 
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On peut douter du sens commun, parce que ce sentiment, 
qui réunit, par exemple, les diverses sensations que le feu 
nous cause, et les rapporte à un seul objet, se fait seulement 
à la présence de l’objet même, et dans le même moment 
que les sens extérieurs agissent : mais pour l'acte d'imaginer. 
qui continue après que les sens extérieurs cessent d'agir, il 
appartient sans difficulté au sens intérieur. 

ll est maintenant aisé de bien eonnoître la nature de cet 
acte, et on ne peut trop s'y appliquer. 

La vueet les autres sensextérieurs nous font apercevoir cer- 
tains objets hors de nous ; mais outre cela nous les pouvons 
apercevoir au dedans de nous, tels que les sens extérieurs les 
fontsentir, lors même qu’ils ont cessé d'agir. Par exemple, je 
fais 101 un triangle, et je le vois de mes yeux. Que je les ferme, 
je vois encore ce même triangle intérieurement tel que ma vue 


me le fait sentir, de même couleur, de même grandeur et de” 


même situation ; c'est ce qui s'appelle imaginer un triangle. 

Il y à pourtant une différence : c’est, comme il a été dit, 
que cette continuation de la sensation se faisant par une image, 
ne peut pas être si vive que la sensation elle-même, qui se 
fait à la présence actuelle de l’objet, et qu’elle s’affoiblit de 
plus en plus avec le temps. 

Cet acte d'imaginer accompagne toujours l'action des sens 
extérieurs. Toutes les fois que je vois, j'imagine en même 
temps; et il assez malaisé de distinguer ces deux actes dans 
le temps que la vue agit : mais ce qui nous en marque la dis- 
tinction, c’est que, même en cessant de voir, je puis continuer 
à imaginer; et cela c’est voir encore en quelque façon la 
chose même, telle que je la voyois lorsqu'elle étoit présente 
à mes yeux. 

Ainsi nous pouvons dire, en général, qu'imaginer une 
chose, c’est continuer de la sentir, moins vivement toutefois 
et d'une autre sorte que lorsqu'elle étoitactuellementprésente 
aux sens extérieurs. 

De là vient qu’en imaginant un objet, on l'imagine loujours 
d’une certaine grandeur, d'une certaine figure, avec de cer- 
taines qualités sensibles, particulières et déterminées : par 
exemple, blanche ou noire, dure ou molle, froidé ou chaude; 
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et cela en tel ou en tel degré, c’est à dire plus où moins, et 
ainsi du reste. 

Il faut soigneusement observer qu'en imaginant, nous n'a- 
Joutons que la durée aux choses que les sens nous apportent : 
pour le reste, l'imagination au lieu d'y ajouter le diminue, 
les images qui nous restent de la sensation n'étant jamais 
aussi Vives que la sensation elle-même. 

Voilà ce qui s'appelle imaginer. C’est ainsi que l'âme con- 
serve les images des objets qu’elle a sentis; et telle est enfin 
cette faculté qu’on appelle imaginative. 

Et il ne faut pas oublier que lorsqu'on l'appelle sens inté—, 
rieur, en l’opposant à l'extérieur, ce n'est pas que les opéra- 
tions de l’un et de l'autre sens ne se fassent au dedans de 
l'âme, Mais, comme il a été dit, c’est, premièrement, que les 
organes des sens extérieurs sont au dehors; par exemple, les 
yeux, les oreilles, la langue, et le reste; au lieu qu’il ne pa- 
roît point au dehors d’ergane qui serve à imaginer : etsecon- 
dement, que quand on exerce les sens extérieurs, on se sent 
actuellement frappé par l’objet corporel qui est au dehors, 
et qui pour cela doit être présent; au lieu que l’imagination 
est affectée de l’objet, soit qu’il soit ou qu’il ne soit pas pré 
sent, et même quand il a cessé d'être absolument, pourvu 
qu'une fois il ait été bien senti. Ainsi je ne puis voir ce trian- 
sle dont nous parlions, qu'il ne soit actuellement présent; 
mais je puis l'imaginer, même après l'avoir effacé ou éloigné 
de mes yeux. 

Voilà ce qui regarde les sens, tant intérieurs qu extérieurs, 
et la différence des uns et des autres. 


VI. Les passions. 


De ces sentiments intérieurs et extérieurs, et principale 
ment des plaisirs et de la douleur, naissent en l'âme certains 
mouvements que nous appelons passions. 

Le sentiment du plaisir nous touche très vivement, quand 
ilest présent, et nous attire puissamment, quand il ne l’est 
pas; et le sentiment de la douleur fait un effet tout contraire. 
Ainsi, partout où nous ressentons ou imaginons le plaisir et 
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la douleur, noussommes attirés ou rebutés. C’est ce qui nous 
donne de l'appétit pour une viande agréable, et de la répu- 
gnance pour une viande dégoûtante. Et tous les autres plai- 
sirs, aussi bien que toutes les autres douleurs, causent en nous 
des appétits ou des répugnances de même nature, où la raison 
n'a aucune part. 

Ces appétits, ou ces répugnances et aversions, sont appe- 
lés mouvements de l'âme; non qu'elle change de place, ou 
qu'elle se transporte d’un lieu à un autre; mais c'est que, 
comme le corps s'approche ou s'éloigne en se mouvant, ainsi 
l'âme, avec ses appétits ou aversions, s'unit avec les objets 
ou s'en sépare. 

Ces choses étant posées, nous pouvons définir la passion, 
un mouvement de l’âme, qui, touchée du plaisir ou de là 
douleur ressentie ou imaginée dans un objet, le poursuit ou 
s’en éloigne. Si j'ai faim, je cherche avec passion la nourri 
ture nécessaire ; si je suis brûlé par ce feu, j'ai une forte pas- 
sion de m'en éloigner. 

On compte ordinairement onze passions, que nous allons 
rapporter et définir par ordre. 

L'amour est une passion de s'unir à quelque chose. On 
aime une nourriture agréable, on aime l’exercice de la chasse, 
Cette passion fait qu’on aime de s’unir à ces choses, et de les 
avoir en sa puissance. 

La haine, au contraire, est une passion d' éloigner de nous 
quelque chose. Je hais la douleur, je hais le travail, je hais 
une médecine pour son mauvais goût, je hais un tel homme 
qui me fait du mal; et mon esprit s’en éloigne naturelle- 
ment. 

Le desir est une passion qui nous pousse à rechercher ce 
que nous aimons, quand il est absent. - 

L’aversion, autrement nommée la fuite ou l'éloignement, 
est une passion d'empêcher que ce que nous haïssons ne nous 
approche. e 

La joie est une passion par laquelle l’âme jouit du bien 
présent, et s’y repose. | 

La tristesse est une passion par laquelle l'âme, tourmentée 
du mal présent, s’en éloigne autant qu’elle peut, et s’en afflige. 
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Jusques ici les passions n’ont eu besoin, pour être excitées, 
que de la présence on de l'absence de leurs objets. Les cinq 
autres y ajoutent Ja difficulté. 

L'audace, ou la hardiesse, ou le courage, est une passion 
par laquelle Fâme s'efforce de s'unir à l’objet aimé, dont l'ac- 
quisition est difficile. 

La crainte est une passion par laquelle l’âme s'éloigne d’un 
mal difficile à éviter. F 

L'espéranee estune passion qui naît en l'âme, quand l’ac- 
quisition de l’objet aimé est possible, quoique difficile; car 
lorsqu'elle est aisée ou assurée, on en jouit par avanee, et 
on est en Joie. 

Le désespoir, au contraire, est une passion qui naît en 
l'âme, quand l'acquisition de l’objet aimé paroît impossible. 

La colère est une passion par laquelle nous nous efforçons 
de repousser avec violence celui qui nous fait du mal, ou de 
nous en venger. 

Cette dernière passion n’a point de contraire, si ce n’est 
qu'on veuille mettre parmi les passions, l’inclination de faire 
du bien à qui nous oblige. Mais il Ja faut rapporter à la vertu, 
et elle n’a pas l'émotion nile trouble que les passions appor- 
tent. 

Lessix premières passions, qui ne présupposent dans leurs 
objets que la présence ou l’absence, sont rapportées par les 
anciens philosophes à l'appétit qu’ils appellent concupiscible. 
Etpour les einq dernières, qui ajoutent la difficulté à l'absence 
ouù à la présence, ils les rapportent à l'appétit qu'ils appellent 
irascible. 

Ils appellent appétit concupiscible, celui où domine le de- 
sir ou la concupiscence; et irascible, celui où domine Ra co- 
lère. Cet appétit a toujours quelque difficulté à surmonter ou 
quelque eflort à faire, et c’est ce qui émeut la colère. 

L'appétit qu'on appelle irascible seroit peut-être appelé 
plus convenablement courageux. Les Grecs, qui ont fait les 
premiers cette distinction d’appétits, expriment par un même 
mot la colère et le courage; et il est naturel de nommer ap- 
pétit courageux, celui qui doit surmonter les difficultés. 

Eton peut joindre les deux expressions d'irascible et de 
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courageux, parce que la colère est née pour exciter et soute 
nir le courage. 

Quoi qu’il en soit, la distinction des passions, en passions 
dont l’objet est regardé simplement comme présent ou ab- 
sent, et des passions où la difficulté se trouve jointe à la pré- 
sence ou à l'absence, est indubitable. 

Et quand nous parlons de difficulté, cen’est pas qu'il faille 
toujours mettre, dans les passions qui la présupposent, un 
jugement exprès de l’entendement, par lequel il juge un tel 
objet difficile à acquérir; mais c’est, comme nous verrons 
plus amplement en son lieu, que la nature a revêtu les objets 
dont l'acquisition est difficile, de certains caractères propres, 
qui par eux-mêmes font, sur l'esprit, des pains et des 
imaginations différentes. 

Outre ces onze principales passions, il y a encore la honte, 
l’envie, l’émulation, l'admiration et l’étonnement, et quel- 
ques autres semblables; mais elles se rapportent à celles-ci. 
La honte est une tristesse ou une crainte d’être exposé à la 
haine et au mépris pour quelque faute, où pour quelque dé- 
faut naturel, mêlée avec le desir de le couvrir, ou de nous 
justifier. L’envie est une tristesse que nous avons du bien 
d’autrui, et une crainte qu’en le possédant il nenous enprive, 
ou un désespoir d'acquérir le bien que nous voyons déjà oc- 
cupé par un autre, avec une haine invincible pour celui qui 
semble nous le détenir. L’émulation qui naît en l'homme de 
cœur, quand il voit faire aux autres de grandes actions, en— 
ferme l’espérance de les pouvoir faire, parce que les autres 
les font, et un sentiment d’audace qui nous porte à les en- 
treprendre avec confiance. L’admiration et l'étonnement com- 
prennent en eux ou la joie d’avoir vu quelque chose d'’ex- 
traordinaire, et le desir d'en savoir les causes aussi bien que 
les suites, ou la crainte que sous cet objet nouveau il n’y ait 
quelque péril caché, et l'inquiétude causée par la difficulté de 
le connoître : ce qui nous rend comme immobiles et sans ac- 
tion; et c’est ce que nous appelons être étonné. 

L'inquiétude, les soucis, Ja peur, l’effroi, l'horreur et l'é- 
pouvante, ne sont autre chose que les différents degrés et les 


différents effets de la crainte. Un homme mal assuré du bien 
# 3, 
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qu'il poursuit ou ‘qu'il possède, entre en inquiétude. Si les 
périls augmentent, ils lui causent de fâcheux soucis; quand 
le mal presse davantage, il a peur, si la peur le trouble et le 
fait trembler, cela s'appelle effroi et horreur ; que si elle le 
saisit tellement qu’il paroisse comme éperdu, cela s'appelle 
épouvante. ; 

Ainsi il paroît manifestement qu’en quelque manière qu'on 
prenne les passions , et à quelque nombre qu’on les étende , 
elles se réduisent toujours aux onze que nous venons d’expli- 
quer. x 

Et même nous pouvons dire, si nous consultons ce qui se 
passe en nous-mêmes, que nos autres passions se rappor- 
tent au seul amour, et qu'il les enferme ou les excite toutes. 
La haine de quelque objet ne vient que de l'amour qu'on a 
pour un autre. Je ne haïs la maladie que parce que j'aime la 
santé. Je n'ai d’adversion pour quelqu'un que parce qu'il 
m'est un obstacle à posséder ce que j'aime. Le desir n’est 
qu'un amour qui s'étend au bien qu'il n'a pas, comme la 
joie est un amour qui s'attache au bien qu'il a. La fuite et la 
tristesse sont un amour qui s'éloigne du mal par lequel il est 
privé de son bien, et qui s’en afflige. L’audace est un amour 
qui entreprend, pour posséder l’objet aimé, ce qu’il y a de 
plus difficile ; et la crainte, un amour qui, se voyant menacé 
de perdre ce qu'il recherche, est troublé de ce péril. L’espé- 
rance est un amour qui se flatte qu’il possèdera Fobjet aimé; 
et le désespoir est un amour désolé de ce qu'il s’en voit privé 
à jamais : ce qui cause un abattement dont on ne peut se re- 
lever. La colère est un amour irrité de ce qu’on lui veut ôter 
son bien, et s’efforcant de le défendre. Enfin, Ôtez l'amour, 
il n’y a plus de passions; et posez l'amour, vous les faites 
naître toutes. 

Quelques uns pourtant ont parlé de l'admiration comme 
de la première des passions , parce qu’elle naît en nous à la 
première surprise que nous cause un objet nouveau, avant 
que de l'aimer ou de le haïr. Mais si cette surprise en de- 
meure à la simple admiration d’une chose qui paroît nou- 
velle, elle ne fait en nous aucune émotion, ni aucune passion 
par conséquent: que si elle nous cause quelque émotion, 
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nous avons remarqué comme elle appartient aux passions 
que nous avons expliquées. Ainsi il faut persister à mettre 
l'amour la première des passions, et la source de toutes les 
autres. 

Voilà ce qu’un peu de réflexion sur nous-mêmes nous fera 
connoître de nos passions, autant qu’elles se font ressentir à 
l'âme. 

Il faudroit ajouter seulement qu'elles nous empêchent de 
bien raisonner, et qu’elles nous engagent dans le vice, si elles 
ne sont détournées. Mais ceci s’entendra mieux quand nous 
aurons défini les opérations intellectuelles. 


LA 


VIT. Description des parties intérieures, et premièrement de celles qui sont 
enfermées daus la poitrine, 


Les opérations intellectuelles sont celles qui sont élevées 
au dessus des sens. 

Disons quelque chose de plus précis : ce sont celles qui 
ont pour objet quelque raison qui nous est connue. 

J'appelle ici raison, l’appréhension ou la perception de 
quelque chose de vrai, ou qui soit réputé pour tel. La suite va 
faire entendre tout ceci. 

Il y a deux sortes d'opérations intellectuelles : celle de 
l’entendement et celle de la volonté. 

L'une et l’autre a pour objet quelque raison qui nous est 
connue. Tout ce que j'entends est fondé sur quelque raison : 
je ne veux rien, que je ne puisse dire pour quelle raison je 
lexetrxas « 

Il n’en est pas de même des sensations , comme Ja suite le 
fera paroître à qui y prendra garde de près. 

Disons, avant toutes choses , ce qui appartient à l’entende- 
ment. - 

L'entendement est la lumière que Dieu nous a donnée 
pour nous conduire. On lui donne divers noms : en tant qu'il 
invente et qu’il pénètre, il s'appelle esprit; en tant qu'il 
juge et qu'il dirige au vrai et au bien, il s'appelle raison et 
jugement. 

Le vrai caractère de l’homme, qui le distingue si fort des 


_« 


60 . D£ LA CONNOISSANCE DE DIEU 


autres animaux, c’est d’être capable de raison. I est porté 
naturellement à rendre raison de ce qu'il fait. Ainsi le vrai 
homme sera celui qui peut rendre bonne raison de sa con- 
duite. 

La raison en tant qu'elle nous détourne du vrai mal de 
l'homme, qui est le péché, s'appelle la conscience. 

Quand notre conscience nous reproche le mal que nous 
avons fait, cela s’appelle syndérèse, ou remords de conscience. 

La raison nous est donnée pour nous élever au dessus des 
sens et de l'imagination. La raison qui les suit et s’y asservit, 
est une raison corrompue, qui ne mérite plus le nom de 
raison. ag 

Voilà en général ce que c’est que l'entendement. Mais nous 
le concevrons mieux quand nous aurons exactement défini 
son opération. 

Entendre, c'est connoître le vrai et le faux, et discerner 
l’un d'avec l’autre. Par exemple, entendre ce que c’est qu’un 
triangle, c’est connoître cette vérité , que c'est une figure à 
trois côtés; ou, parce que ce mot de triangle pris absolu- 
ment est affecté au triangle rectiligne , entendre le triangle, 
c'est entendre que c'est une figure terminée de trois lignes 
droites. 

Par cette définition , je connois la nature de l’entendement, 
el sa différence d’avec les sens. 

Lessens donnent lieu à la connoissance de la vérité; mais ce 
n’est pas par eux précisément que je la connois. 

Quand je vois les arbres d'une longue allée, quoiqu'ils 
soient tous à peu près égaux, se diminuer peu à peu à mes 
yeux, en sorte que la diminution commence dès le second, 
et se continue à proportion de l’éloignement; quand. je vois 
uni, poli et continu , ce qu'un microscope me fait voir rude , 
inégal et séparé; quand je vois courbe à travers de l'eau un 
bâton que je sais d'ailleurs être droit; quand , emporté dans 
un bateau par un mouvement égal, je me sens comme im- 
mobile avec tout ce qui est dans le vaisseau, pendant que 
je vois le reste, qui ne branle pourtant pas, comme s’enfuyant 
de moi, en sorte que je transporte mon mouvement à des 


choses immobiles , et leur immobilité à moi qui remue : ces 
LL 
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choses, et mille autres de même nature où les sens ont besoin 
d'être redressés, me font voir que c’est par quelque autre 
faculté que je connoïs la vérité , et que je la discerne de Ja 
fausseté. 

Et cela ne se trouve pas seulement dans les sensibles que 
nous avons appelés communs , mais encore dans ceux qu’on 
appelle propres. Il m'arrive souvent de voir, sur certains 
objets, certaines couleurs ou certaines taches qui ne pro- 
viennent point des objets mêmes, mais du milieu à travers 
lequel jeles regarde , vu de l’altération de mon organe. Ainsi, 
des yeux remplis de bile font voir tout jaune; et eux-mêmes, 
éblouis pour avoir été troparrêtés sur le soleil, font voir après 
cela diverses couleurs , ou en l’air, ou surles objets, que l’on 
n'y verroit nullement sans cette altération. Souvent je sens 
dans l'oreille des bruits semblables à ceux que me cause l'air 
agité par certains corps, sans néanmoins qu'il le soit. Telle 
odeur paroît bonne à l’un, et désagréable à l’autre. Les goûts 
sont différents, et un autre trouvera toujours amer ce que je 
trouve toujours doux. Moi-même je ne m'accorde pas toujours 
avee moi-même, et je sens que le goût varie en moi autant 
par la propre disposition de ma langue, que par celle des 
objets mêmes. C’est à.la raison à juger de ces illusions des 
sens, .et c’est à elle par conséquent à connoître la vérité. 

De plus, les sens ne m’apprennent pas ce qui se fait dans 
leurs organes. Quand je regarde ou que j'écoute, je ne sens 
ni l'ébranlement qui se fait dans le tympan que j'ai dans 
l'oreille, ni celui des nerfs optiques que j'ai dans le fond de 
l'œil. Lorsque ayant les yeux blessés ou le goût malade, je sens 
tout amer et je vois tout jaune, je ne sens point par la vue ni 
par le goût lindisposition de mes yeux ou de ma langue. 
J'apprends tout cela par les réflexions que je fais snr les or- 
ganes corporels, dont mon seul entendement me fait con- 
noître les usages naturels avec leurs dispositions bonnes ou 
mauvaises. 

Les sens ne me disent pas non plus ce qu'il y a dans leurs 
objets, capable d’exciter en moi les sensations. Ce que je 
sens’quand je dis, j'ai chaud , ou , je brûle, sans doute n'est 
pas la même chose que ce que je conçois dans le feu quand je 
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l'appelle chaud et brûlant. Ce qui me fait dire, J'ai chaud, 
c’est un certain sentiment que le feu, qui ne sent pas, ne 
peut avoir; etce sentiment, augmenté jusqu’à la douleur, 

ine fait dire que je brûle. 

Quoique le feu n’ait en lui-même ni le sentiment ni la dou- 
leur qu'il excite en moi, il faut bien qu’il ait en lui quelque 
chose capable de l’exciter. Mais ce quelque chose, que j'ap- 
pelle la chaleur du feu, n’est point connu par les sens ; etsi 
j'en ai quelque idée, elle me vient d’ailleurs. 

Ainsi les sens ne nous apportent que leurs propres sensa- 
lions, et laissent à l’entendement à juger des dispositions 
qu'ils marquent dans les objets. L’ouie m’apporte seulement 
les sons, et le goût l’amer et le doux. Comment il faut que 
l'air soit ému pour causer du bruit; ce qu'il y a dans les 
viandes qui me les fait trouver amères ou douces , sera tou- 
jours ignoré, si l’entendement ne le découvre. 

Ce qui se dit des sens , s’étend aussi à l'imagination , qui, 
comme nous avons dit, ne nous apporte autre chose que des 
images de la sensation, qu’elle ne surpasse que dans la durée. 

Et tout ce que l’imagination ajoute à la sensation est une 
pure illusion, qui à besoin d'être corrigée ; comme quand, 
ou dans les songes, ou par quelque trouble, j'imagine les 
choses autrement que je ne les vois. 

Ainsi, tant en dormant qu'en veillant, nous nous trouvons 
souvent remplis de fausses imaginations , dont le seul enten- 
dement peut juger. 

C’est pourquoi tous les philosophes sont d'accord qu'il n’ap- 
parlient qu'à lui seul de connoître le vrai et le faux, et de 
discerner l’un d'avec l’autre. 

C’est aussi lui seul qui remarque la nature des choses. Par 
la vue, nous sommes touchés de ce qui est étendu et de ce 
qui est en mouvement : le seul entendement recherche et 
concoit ce que c’est que d'être étendu, et ce que c’est que 
d'être en mouvement. 

Par la même raison , il n'ya que l'entendement qui puisse 
errer. À proprement parler, iln'y a point d'erreur dans le 
sens, qui fait toujours ce qu'il doit, puisqu'il est fait ] pour 
opérer selon les dispositions non seulement des objets, mais 
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des organes. C’est à l’entendement, qui doit juger des or- 
ganes mêmes , à lirer des sensations es conséquences néces- 
saires ; et s’il se laisse surprendre , c'est lui qui se trompe. 

Ainsi il demeure pour constant quele vrai effet de l’intelli- 
gence, c'est de connoître le vrai et le faux, et deles discerner 
l'un et l’autre. 

C'est ce qui ne convient qu’à l’entendement, et ce qui 
montre en quoi il diffère tant des sens que de l’imagination. 


VIII. De certains actes de l’entendement qui sont joints aux sensations, 
et comment on en connoît la différence. 


Mais il y a des actes de l’entendement qui suivent de si 
près les sensations, que nous les confondons avec elles, à 
moins d’y prendre garde fort exactement. 

Le jugement que nous faisons naturellement des propor- 
tons , et de l’ordre qui en résulte, est de cette sorte. 

Connoître les proportions et l’ordre , est l'ouvrage de la 
raison qui compare une chose avec une autre , et en découvre 
les rapports. 

Le rapport de la raison et de l’ordre est extrême. I, ordre 
ne peut être remis dans les choses que par la raison, ni être 
entendu que par elle. Ilest ami dela raison, etson propre objet. 

Ainsi on ne peut nier qu’apercevoir les proportions , aper- 
cevoir l’ordre eten juger, ne soit une chose qui passe les sens. 

Par ja même raison, apercevoir la beauté eten juger, 
est un ouvrage de l'esprit, puisque la beauté ne consiste que 
dans l’ordre, c’est à dire dans l’arrangement et la proportion. 

De là vient que les choses qui sont les moins belles en elles- 
mêmes, recoivent une certaine beauté quand elles sont arran- 
gées avec de justes proportions et un rapport mutuel. 

Ainsi il appartient à l'esprit, c’est à dire à l'entendement 
de juger de la beauté; parce que juger de la beauté, c'est 
juger de l'ordre, de la proportion et de Ja justesse, choses 
que l'esprit seul peut apercevoir. 

Ces choses présupposées , il sera aisé de comprendre qu’ 
nous arrive nt d'attribuer au sens ce qui appartient à + 
l'esprit. 
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Lorsque nous regardons une longue allée, quoique tous 
les arbres Aires à nos yeux à mesure qu'ils s’en éloi- 
gnent, nous les jugeons tous égaux. Ce jugement n'appar- 
tient point à l'œil, à l'égard duquel ces arbres sont diminués. 
il se forme par une secrète réflexion de l'esprit, qui, con- 
noissant naturellement la diminution que cause l'éloignement 
dans les objets, juge également toutes les choses qui déerois- 
sent également à la vue à mesure qu’elles s'éloignent. 

Mais encore que ce jugement appartienne à l'esprit, à 
cause qu'il est fondé sur la sensation et qu’il la suit de près, 
ou plutôt qu’il naît avec elle, nous lattribuons au sens , et 
nous disons qu'on voit à l'œil l'égalité de ces arbres, et la 
juste proportion de cette allée. 

C'est aussi par là qu’elle nous plaît et qu’elle nous semble 
belle; et nous croyons voir par les yeux, plutôt qu’enten- 
dre par l'esprit cette beauté, parce qu’elle se présente à 
nous aussitôt que nous jetons les yeux sur cet agréable objet. 

Mais nous savons d’ailleurs que la beauté , c’est à dire Ja 
justesse, la proportion et l'ordre, ne s'aperçoit que par 
Pesprit, dont il ne faut pas confondre l’opération avec celle 
du sens, sous prétexte qu’elle l'accompagne. 

Ainsi, quand nous trouvons un bâtiment beau , c'est un 
jugement que nous faisons sur la justesse et la proportion de 
toutes les parties, en les rapportant les unes aux autres; et il 
y a dans ce jugement un raisonnement caché que nous n’aper- 
cevons pas, à cause qu'il se fait fort vite. 

Nous avons donc beau dire que cette beauté se voit à l'œil, 
ou que c’est un objet plaisant aux yeux: ce jugement nous 
vient par ces sortes de réflexions secrètes, qui, pour être 
vives et promptes, et pour suivre de près les sensations, sont 
confondues avec elles. 

‘Il en est de même de toutes les choses, dont la beauté 
nous frappe d'abord. Ce qui nous fait trouver une couleur 
belle, c’est un jugement secret que nous portons en nous- 
mêmes de sa proportion avec notre œil qu'elle divertit. Les 

_beaux tons, lès beaux chants, les belles cadences, ont la 
même proportion avec notre oreille. En apercevoir la justesse 
aussi promptement que le son nous touche l’ouïe, c’est ce 
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qu’on appelle avoir l'oreille bonne, quoique, pour parler 
exactement, il fallät attribuer ce jugement à l'esprit. 

Et une marque que cette justesse, qu'on attribue à l’o- 
reille, est un ouvrage de raisonnement et de réflexion , c'est 
qu’elle s’acquiert ou se perfectionne par l’art. Il y a certai- 
nes règles, qui, étant une fois connues, font sentir plus 
promptement la beauté de certains accords. L'usage même 
fait cela tout seul, parce qu'en multipliant les réflexions il 
les rend plus aisées et plus promptes ; et on dit qu’il raffine 
l'oreille, parce qu'il allie plus vite, avec les sons qui la 
frappent, le Jugement que porte l'esprit sur la beauté des 
accords. 

Les jugements que nous faisons en trouvant les choses 
grandes ou petites, par rapport des unes aux autres, sont 
encore de même nature. C’est par là que le dernier arbre 
d’une longue allée, quelque petit qu’il vienne à nos yeux, 
nous paroît nalurellement aussi grand que le premier; et 
nous ne jugerions pas aussi sûrement de sa grandeur, si le 
même arbre, étant seul dans une vaste campagne , ne pouvoit 
pas être comparé à d’autres. 

Il y a donc en nous une géométrie naturelle, c’est à dire 
une science de proportions, qui nous fait mesurer les gran- 
deurs en les comparant les unes aux autres, et concilie Ja 
vérité avec les apparences. 

C’est ce qui donne moyen aux peintres de nous tromper 
dans leurs perspectives. En imitant l'effet de l'éloignement et 
la diminution qu’il cause proportionnellement dans les 
objets, ils nous font paroître enfoncé ou relevé ce qui est 
uni, éloigné ce qui est proche, et grand ce qui est petit. 

C’est ainsi que sur un théâtre de vingt ou trente pieds, on 
nous fait paroître des allées immenses. Et alors, si quelque 
homme vient à se montrer au dessus du dernier arbre de cette 
allée imaginaire , il nous paroît un géant, comme surpassant 
en grandeur cet arbre, que la justesse des proportions nous 
fait égaler au premier. 

Et, par la même raison, les peintres donnent souvent une 
figure à leurs objets pour nous en faire paroître une autre. 
Ils tournent en losange les pavés d’une chambre, qui doi- 
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vent paroître carrés, parce que dans une certaine distance les 
carreaux effectifs prennent à nos yeux cette figure ; et nous 
voyons ces carreaux peints si bien carrés, que nous avons 
peine à croire qu'ils soient si étroits, ou tournés si oblique- 
ment : tant est forte l'habitude que notre esprit a prise de for- 
mer ses jugements sur les proportions, et de juger toujours de 
même, pourvu qu'on ait trouvé l’art de ne rien changer dans 
les apparences. 

Et quand nous découvrons par raisonnement ces trompe- 
ries de la perspective, nous disons que le jugement redresse 
les sens; au lieu qu'il faudroit dire, pour parler avec une en- 
tière exactitude, que le jugement se redresse lui-même ; c’est 
à dire qu’un jugement qui suit l'apparence est,redressé par 
un jugement qui se fonde en vérité connue, et un jugement 
d'habitude par un jugement de réflexion expresse. 


IX. Différences de l'imagination et de l’entendement, * 


Voilà ce qu'il faut entendre pour apprendre à ne pas con- 
fondre, avec les sensations, des choses de raisonnement. Mais 
comme il est beaucoup plus à craindre qu'on ne confonde 
limagination avec l'intelligence, il faut encore marquer les 
caractères propres de l’un et de l’autre. 

La chose sera aisée, en faisant un peu de réflexion sur ce 
qui à été dit. 

Nous avons dit, premièrement, que l’entendement con- 
noît la nature des choses ; ce que l'imagination ne peut pas 
faire. 

ya, par exemple, une grande différence entre imaginer 
le triangle et entendre le triangle. Imaginer le triangle, c’est 
s'en représenter un d'une mesure déterminée, et avec une 
certaine grandeur de ses angles et de ses côtés; au lieu que 
l'entendre, c’est en connoître la nature, et savoir en général 
que c’est une figure à trois côtés, sans déterminer aucune 
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grandeur ni proportion particulière. Ainsi, quand on entend 
un triangle ; l'idée qu'on en a convient à tous les triangles, 
équilatéraux, isocèles, ou autres, de quelque grandeur et pro- 
portion qu'ils soient. Au lieu que le triangle qu’on imagine est 
restreint à une certaine espèce de triangle et à une grandeur 
déterminée. 

Il faut juger de la même sorte des autres choses qu'on peut 
imaginer et entendre. Par exemple, imaginer l'homme, c’est 
s’en représenter un qui soit de grande ou de petite taille, blanc 
où basané, sain ou malade : et l'entendre, c’est concevoir 
seulement que e’est un animal raisonnable, sans s'arrêter à 
aucune de ces qualités particuhères. 

Il y à encore une autre différence entre imaginer et enten— 
dre : c'est qu’entendre s'étend beaucoup plus loin qu'imagi- 
ner. Car on ne peut imaginer que les choses corporelles et 
sensibles; au lieu que l’on peut entendre les choses tant cor- 
porelles que spirituelles, celles qui sont sensibles et celles qui 
ne le sont pas; par exemple, Dieu et l’âme. 

Ainsi, ceux qui veulent imaginer Dieu et Fâme tombent 
dans une grande erreur, parce qu'ils veulent imaginer ce qui 
n’est pas imaginable ; c’est à dire ce qui n’a ni corps, ni fi- 
gure, ni enfin rien de sensible. 

A cela il faut rapporter les idées que nous.avons de la 
bonté, de la vérité, de la justice , de la sainteté, et les au- 
tres semblables, dans lesquelles il n’entre rien de corporel, 
et qui aussi conviennent, ou principalement, ou seulement 
aux choses spirituelles, telles que sont Dieu et l’âme ; de sorte 
qu’elles ne peuvent pas être imaginées, mais seulement en— 
tendues. 

Comme done toutes les choses qui n’ont point de corps 
ne peuvent être conçues que par la seule intelligence, il 
s’ensuit que l’entendements’étend plusloin que l'imagination. 

Mais la différence essentielle entre imaginer et entendre, 
est celle qui est exprimée par la définition. C’est qu'enten- 
dre n’est autre chose que connoître et discerner le vrai et ue 
faux; ce que l'imagination, qui suit simplement le sens, 
peut avoir. 
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X. Comment l'imagination et l'intelligence s'unissent et s’aident, ou s’embar- 
rassent mutuellement. 


Encore que ces deux actes d'imaginer et d'entendre soient 
si distingués, ils se mêlent" toujours ensemble. L'entende- 
ment ne définit point le triangle et le cercle, que l’imagina- 
tion ne s’en figure un. Il se mêle des images sensibles dans Ja 
considération des choses les plus spirituelles, par exemple. 
de Dieu et des âmes; et quoique nous les rejetions de notre 
pensée, comme choses fort éloignées de l’objet que nous con- 
templons, elles ne laissent pas de le suivre. 

Il se forme souvent aussi dans notre imagination des figu- 
res bizarres et capricieuses, qu'elle ne peut pas forger toute 
seule, et où il faut qu’elle soit aidée par l’entendement. Les 
Centaures, les Chimères, et les autres compositions de cette 
nature, que nous faisons et défaisons quand il nous plaît, sup- 
posent quelque réflexion sur les choses différentes dont elles 
se forment, et quelque comparaison des unes avec les autres ; 
ce qui appartient à l’entendement. Mais ce même enteride- 
ment, qui excite dans la fantaisie ces assemblages mons- 
trueux, en connoit la vanité. 

L'imagination, selon qu'on en use, peut servir ou nuire à 
l'intelligence. 

Le bon usage de l'imagination est de s’en servir seulement 
pour rendre l'esprit attentif. Par exemple, quand en discou- 
rant de la nature du cercle et du carré, et des proportions de 
l'un avec l’autre, je m'en figure un dans l'esprit, cette image 
me sert beaucoup à empêcher les distractions, et à fixer ma 
pensée sur ce sujet. 

Le mauvais usage de l’imagination, est de la laisser déci- 
der; ce qui arrive principalement à ceux qui ne croient rien 
de véritable que ce qui est imaginable et sensible : erreur gros- 
sière, qui confond l'imagination et le sens avec l’entendement. 

Aussi l'expérience fait-elle voir qu’une imagination trop 
vive étouffe le raisonnement et le jugement. 


! « Ne faut-il pas nn presque? » Note de Bossuet, écrite au crayon, sur 
la marge. 
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H faut done employer l'imagination et les images sensibles 
seulemént pour nous recueillir en nous-mêmes, en sorte que 
la raison préside toujours. 


XI. Différence d’un homme d’esprit et d’un homme d'imagination ; l'homme 
de mémoire. 


Par là se peut remarquer la différence entre les gens d'i- 

magination , et les gens d'esprit ou d’entendement. Mais il 
‘faut auparavant démêler l'équivoque de ce terme, esprit. 

L'esprit s'étend quelquefois tant à l'imagination qu'à l’en- 
tendement, et en un mot à tout ce qui agit au dedans de 
nous. Ainsi, quand nous avons dit qu'on se figuroit dans l’es- 
prit un cercle et un carré, le mot d'esprit signifioit là l'imagi- 
nation. | 

Mais la signification la plus ordinaire du mot d'esprit est 
de le prendre pour entendement : ainsi, un homme d'esprit 
et un homme d’entendement est à peu près la même chose, 
quoique le mot d’entendement marque un peu plus ici le bon 
jugement, 

Cela supposé, la différence des gens d'imagination et des 
sens d’esprit est évidente. Ceux-là sont propres à retenir et 
à se représenter vivement les choses qui frappent les sens. 
Ceux-ci savent démêler le vrai d’avec le faux, et juger de l'an 
et de l’autre. N 

Ces deux qualités des hommes se remarquent dans leur dis- 
cours et dans leur conduite. 

Les premiers sont féconds en descriptions, en peintures 
vives, en comparaisons, et autres choses semblables que les 
sens fournissent. Le bon esprit donne aux autres un fort raison- 
nement avec un discernement exact et juste, qui produit des 
paroles propreset précises. 

Les premiers sont passionnés et emportés, parce que l'ima- 
gination , qui prévaut en eux, excite naturellement et nour- 
rit les passions. Les autres sont réglés et modérés, parce 
qu'ils sont plus disposés à écouter la raison et à la suivre. 

Un homme d'imagination est fécond en expédients , parce 
que la mémoire qu’il a fort vive, et les passions qu'il a fort ar- 
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dentes, donnent beaucoup de mouvement à son esprit. Un 
homme d’entendement sait mieux prendre son parti, et agit 
avec plus de suite. Ainsi l'un trouve ordinairement plus de 
moyens pour arriver à une fin, l’autre en faitun meilleur choix 
et se soutient mieux. 

Comme nous avons remarqué que l'imagination aide 
beaucoup l'intelligence, il est clair que, pour faire un ha- 
bile homme , il faut de l’un et de l’autre. Mais, dans ce 
tempérament , il faut que l'intelligence et le raisonnement 
prévalent. « 

Et quand nous avons distingué les gens d'imagination d’avec 
les gens d'esprit, ce n'est pas que les premiers soient tout à 
fait destitués de raisonnement, ni les autres d'imagination. Ces 
deux choses vont toujours ensemble : mais on définit les 
hommes par la partie qui domine en eux. 

Il faudroit parler ici des gens de mémoire , qui est comme 
un troisième caractère entre les gens de raisonnement et les 
gens d'imagination. La mémoire fournit beaucoup au raison 
nement, mais elle appartient à l'imagination ; quoique dans 

. l'usage ordinaire on appelle gens d'imagination ceux quisont 
inventifs, et gens de mémoire ceux qui retiennent ce qui est 
inventé par les autres. 


XIT. Les actes particuliers de l'intelligence. 


Après avoir séparé l'intelligence d'avec le sens et d'avec li- 
magination, il faut maintenant considérer quels sont les actes 
particuliers de l'intelligence. 

C'est autre chose d'entendre la première fois une vérité, 
autré chose de la rappeler à notre esprit après l’avoir sue. 
L’entendre la première fois, s'appelle entendre simplement, 
concevoir, apprendre; et la rappeler dans son esprit, s'appelle 
se ressouvenir. 

On distingue la mémoire qui s'appelle imaginative, où se 
retiennent les choses sensibles et les sensations, d’avec la mé- 
moire intellectuelle, par laquelle se retiennent les vérités et 
les choses de raisonnement et d'intelligence. 

On distingue aussi entre les pensées de l’âme qui tenden 
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directement aux objets, et celles où elle se retourne sur elle- 
même et sur ses propres opérations, par cette manière depen- 
ser qu'on appelle réflexion. 

Getle expression est tirée des corps, lorsque, repoussés par 
d'autres corps qui s’opposent à leur mouvement, ils retour 
nent, pour ainsi dire, sur eux-mêmes. 

Par la réflexion, l'esprit juge des objets, des sensations , 
enfin de lui-même et de ses propres jugements, qu'il redresse 
ou qu'il confirme. Ainsi il y a des réflexions quise font sur les 
objets et les sensations simplement, et d’autres qui se font sur 
les actes mêmes de l'intelligence, et celles-là sont les plus 
sûres et les meilleures. 


XIII. Les trois opérations de l’esprit. 


Mais ce qu'il y a de principal en cette matière, est de bien 
entendre les trois opérations de l'esprit. 

Dans une proposition , c’est autre chose d'entendre les ter- 
mes dont elle est composée, autre chose de les assembler ou 
de les disjoindre : par exemple , dans ces deux propositions, 
Dieu est éternel ; L'homme n’est pas éternel, c’est autre chose 
d'entendre ces termes, Dieu, homme, éternel; autre chose 
de les assembler ou de les disjoindre, en disant: Dieu est éter- 
nel, ou, L’homme n’est pas éternel. 

Entendre les termes : par exemple, entendre que Dieu veut 
dire la première cause, qu'homme veut dire animal raisonna- 
ble, qu’éternel veut dire ce qui n'a ni commencement ni fin ; 
c’est ce qui s’appelle conception, simple appréhension; et c’est 
la première opération de lesprit. 

Elle ne se fait peut-être jamais toute seule, et c'est ce qui 
fait dire à quelques uns qu’elle n’est pas. Mais ils ne prennent 
pas garde qu’entendre les termes , est chose qui précède 
naturellement les assembler : autrement on ne sait ce qu’on 
assemble. 

Assembler ou disjoindre les termes, c’est en assurer un de 
l'autre, ou en nier un de l’autre, en disant, Dieu est éternel ; 
L'homme n’est pas éternel, C’est ce qui s'appelle proposition 
ou jugement, qui consiste à affirmer ou nier ; etc'estla s4pone 
opération de l’esprit. 
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A cette opération appartient encore de suspendre son juge- 
ment quand la chose ne paroît pas claire; et c’est ce qui s ap- 
pelle douter. d 

Que si nous nous servons d'une chose claire pour en re— 
chercher une obseure, cela s’appelle raisonner; et c'est la troi- 
sième opération de l'esprit. 

Raisonner, C’est prouver une chose par une autre. Par exem- 
ple, prouver une proposition d'Euclide par une autre; prouver 
que Dieu hait le péché, parce qu'il est saint ; où qu’il ne change 
jamais ses résolutions, parce qu’il est éternel et immuable dans 
tout ce qu'il est. à 

Toutes les fois que nous trouvons dans le discours ces par- 
ticules, parce que , car, puisque , donc, et les autres qu’on 
nomme causales, c’est la marque indubitable du raisonnement. 

Mais sa construction naturelle, et celle qui découvre toute 
sa force , est d’arranger trois propositions, dont la dernière 
suive des deux autres. Par exemple, pour réduire en forme 
les deux raisonnements que nous venons de proposer sur Dieu, 
1! faut dire ainsi : 


Ce qui est saint, haît lepéche ; 

Dieu est saint ; 

Donc Dieu haït le péche. 

Ce qui est éternel et immuable dans tout ce qu'il est, ne 
change jamais ses résolutions ; s 

Dieu est éternelet immuable dans tout ce qu’il est ; 

Donc Dieu ne change jamais ses résolutions. 


Nous entendons naturellement que si les deux premières 
propositions , qu'on appelle majeure et mineure , sont bien 
prouvées , la troisième qu'on appelle conclusion ou consé- 
quence, estindubitable. 

Nous ne nous astreignons guère à construire le raisonne- 
ment de cette sorte, parce que cela rendroit le discours trop 
long, et que d’ailleurs un raisonnements’entend très bien sans 
cela. Car on dit, par exemple, en très peu de mots : Dieu , 
qui est bon, doit étre bienfaisant envers les hommes : et on en- 
tend facilement que, parce qu’il est bon de sa nature, on doit 
croire qu'il est bienfaisant envers la nôtre: 
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Un raisonnement est, ou seulement probable, vraisembla- 
ble et conjeetural, ou certain et démonstratif. Le premier 
genre de raisonnement se fait en matière douteuse ou parti 
culière et contingente ; le second se fait en matière certaine , 
universelle et nécessaire. Par exemple, j’entreprends de prou- 
ver que César est un ennemi de sa patrie, qui a toujours eu le 
dessein d’en opprimer la liberté, comme il a fait à la fin; et 
que Brutus, qui l'a tué, n'a jamais eu d'autre dessein que 
celui de rétablir la forme légitimé de la république; c’est 
raisonner en matière douteuse, particulière et contingente , 
et tous les raisonnements que je fais sont du genre conjec- 
tural. Et au contraire, quand je prouve que tous les an- 
gles au sommet, et les angles alternes, sont égaux, et que 
les trois angles de tout triangle sont égaux à deux droits: 
c'est raisonner en matière certaine, universelle et nécessaire. 
Le raisonnement que je fais est démonstratif, et anbhhe 
démonstration. 

Le fruit de la démonstration est Ja science. Tout ce qui est 
démontré ne peut pas être autrement qu'il est démontré. 
Ainsi toute vérité démontrée est nécessaire, éternelle et im— 
muable. Car, en quelque point de l'éternité qu'on suppose un 
entendement humain, il sera capable de l'entendre. Et comme 
cet entendement ne la fait pas, mais la suppose, il s’ensuit 
qu’elle est éternelle , et par là indépendante de tout entende- 
ment créé. 

I faut soigneusement remarquer qu'il y a des proposilions 
qui s’entendent par elles-mêmes, et dont il ne faut point de- 
mander de preuve; par exemple, dans les mathématiques : 
Le tout est plus grand que sa partie. Deux lignes parallèles ne 
se rencontrent jamais, à quelque étendue qu’on les prolonge. De 
tout point donné on peut tirer une ligne à un autre point. Et 
dans là morale : #1 faut suivre la raison. L'ordre vaut mieux 
que la confusion : et autres de cette nature. 

De telles propositionssont claires par elles-mêmes, parce que 
quiconque les considère, et en a entendu les termes, ne peut 
leur refuser sa croponce 

Ainsi nous n’en cherchons point de preuves ; mais nous les 
faisons servir de preuve aux autres qui sont plus obscures. 

5 


Possuet ,t, xx1r, 
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Par exemple, de ce que que l'ordre est meilleur que la con- 
fusion, je conclus qu’il n°y a rien de meilleur à l'homme que 
d'être gouverné selon les lois, et qu'il n'y a rien de pire que 
l'anarchie, c’est à dire de vivre sans gouvernement et sans lois. 

Ces propositions, claires et intelligibles par elles-mêmes, 
et dont on se sert pour démontrer la vérité des autres , s’ap— 
pellent axiomes , ou premiers principes. Ellessont d'éternelle 
vérité, parce qu'ainsi qu'il à été dit, tonte vérité certaine en 
matière universelle, est éternelle ; æ si les vérités démontrées 
le sont, à plus forte raison celles qui servent de fondement à 
la démonstration. 

Voilà ce quis appelle les trois opérations de l'esprit. La pre- 
mière ne juge de rien, et ne discerne pas tant le vrai d'avec 
le faux, qu’elle prépare la voie au discernement, en démêlant 
lesidées. La seconde commence à juger; car elle recoit comme 
vrai ou faux ce qui est évidemment tel, et n'a pas besoin de 
discussion, Quand elle ne voit pas clair, elle doute, et laisse la 
chose à examiner au raisonnement, où se fait le discernement 
parfait du vrai et du faux. 


XIV. Diverses dispositions de l’entendement. 


Mais on peut douter en deux manières. Car on doute pre- 
mièrement d'une chose, avant que de l'avoir examinée ; eton 
en doute quelquefois encore plus , après l’avoir examinée. Le 
premier doute peut être appelé un simple doute ; le second 
peut être appelé un doute raisonné, qui tient beaucoup du ju- 
yement, parce que, tout considéré . on prononce avec con— 
noissance de cause que la chose est douteuse. | 

Quand parle raisonnement on entend certainement quelque 
chose, qu'on en comprend les raisons, et qu’on acquis la facilité 
de s’en ressouvenir, c’est ce quis ‘appelle science. Le contraire 

s'appelle ignorance. 

IN ya ds la différence entre ignorance et erreur. Errer, 
c'est croire ce qui n’est pas; ignorer , c’est Simplement ne le 
savoir point. 

Parmi les choses qu’on ne sait point, il y en a qu'on croit 

-_ sur le témoignage d'autrui; c’est ce qui s'appelle foi. Il y en a 
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sur lesquelles on suspend son jugement, et avant et aprés 
l'examen; c’est ce qui s’appelle doute. Et quand dans le doute 
on penche d'un côté plutôt que d’un autre, sans pourtant rien 
déterminer absolument , cela s'appelle opinion. 

Lorsqu'on croit quelque chose sur le témoignage d'autrui , 
ou c'est Dieu qu'on én croit, et alors c'est la foi divine: ou 

c’est l'homme, et alors c’est la foi humaine, 

La foi divine n’est sujette à aucune erreur, parce qu’elle 
s'appuie sur le témoignage de Dieu , qui ne peut tromper ni 
ètre trompé. 

La foi humaine, en certains cas, peut aussi être indubitable, 
quand ce que les hommes rapportent passe pour constant 
dans tout le genre humain, sans que personne le contredise : 
par exemple, qu'il y a une ville nommée Alep, et un fleuve 
nommé Euphrate , et une montagne nommée Caucase, et ainet 
du reste ; ou quand nous sommes très assurés que ceux qui 
nous rapportent quelque chose qu'ils ont vue n’ont aucune rai- 
son de nous tromper; tels que sont, par exemple, les apôtres, 
qui, dans les maux que leur attiroit le témoignage qu'ils ren- 
doient à Jésus-Christressuseité, ne pouvoientêtre portésà le ren- 
dre constamment jusqu'à la mort que par l'amour de la vérité. 

Hors de là , ee qui n’est certifié que par les hommes peut 
être cru comme plus vraisemblable , mais non pas comme 
certain. 

Il en est de même toutes les fois que nous croyons quelque 
chose par des raisons seulement probables, et non tout à fait 
convaincantes. Car alors nous n’avons pas la science, mais 
seulement une opinion, qui, encore qu'elle penche d’un cer- 
tain côté, ainsi qu'il a été dit, n'ose pas s’y appuyer tout à fait 
et n’est jamais sans quelque crainte. R 

Ainsi nous avons entendu ce que c’est que science , igno— 
rance, erreur, foi divine et humaine, opinion et doute. 


XV. Les sciences etles arts, 


- Toutes les sciences sont comprises dans la philosophie. Ce 
mot signifie l'amour de la sagesse, à laquelle l'homme parvient 
en cultivant son esprit par les sciences. ‘ 


e 
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Parmi les sciences, les unes s’attachent à la seule contem— 

plation de la verité, et pour cela sont appelées spéculatives ; 

les autres tendent à l’action, et sont appelées pratiques. 
Les sciences spéculatives sont la métaphysique, qui traite 
des choses les plus immatérielles, comme de l'être en général 
et en particulier de Dieu et des êtres intellectuels faits à son 
image : la physique, qui étudie la nature : la géométrie, qui 
démontre l'essence et les propriétés des grandeurs , comme 
V'arithmétique celle des nombres: l'astronomie, qui apprend 
le cours des astres, et par là le système universel du monde, 
c’est à dire la disposition de ses principales parties, chose qui 
peut être aussi rapportée à la physique. 

Les sciences pratiques sont la logique et la morale, dont 
l'une nous enseigne à bien raisonner , et l’autre à bien vou- 
loir. + 

Des sciences sont nés les arts, qui ont apporté tant d’orne- 
ment et tant d'utilité à la vie humaine. 

Les arts diffèrent d’avec les sciences, en ce que, première- 
ment, ils nous font produire quelque ouvrage sensible; au lieu 
que les sciences seulement ou règlent les opérations intellec- 
tuelles : et secondement, que les arts travaillent en matière 
contingente. La rhétorique s’accommode aux passions et aux 
affaires présentes : la grammaire, au génie des langues, et à 
leur usage variable : l'architecture , aux diverses situations; 
mais les sciences s'occupent d’un objet éternel _ ne cnes 
ainsi qu'il a été dit. 

Quelques uns mettent la logique etla morale næsii les arts , 
parce qu'elles tendent à l’action. Mais leur action est purement 
intellectuelle ; et il semble que ce doit être quelque chose de 
plus qu'un art, qui-nous apprenne par où le raisonnement et 
la volonté est droite ; chose immuable , et supérieure à tous 
les changements de la nature est de l'usage. DEL 

Il est pourtant vrai qu'à prendre le mot d'art pour indus— 
trie et pour méthode, on peut dire qu'il y a beaucoup d’art 
dans les moyens qu’emploient la logique et la morale, à nous 
faire bien raisonner et bien vivre; joint aussi que, daus l'ap- 


plication, il peut y avoir certains préceptes qui changent selon 
les personnes. 
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Les principaux arts sont : Ja grammaire, qui fait parler cor- 
rectement ; la rhétorique , qui fait parler éloquemment ; Ja 
poétique, qui fait parler divinement, et comme si on étoit 
inspiré ; la musique, qui par la juste proportion des tons , 
donne à la voix une force secrète pour délecter et pour émou- 
voir ; la médecine et ses dépendances , qui tiennent le corps 
humain en bon état ; l'arithmétique qui apprend à calculer 
sûrement et facilement ; l'architecture, qui donne la com- 
modité et la beauté aux édifices publics et particuliers, 
qui orne les villes et les fortilie, qui bâtit des palais aux rois 
et des temples à Dieu ; la mécanique, qui fait jouer les res- 
sorts et transporter aisément les corps pesants, comme les 
pierres pour élever les édifices , et les eaux pour le plaisir ou 
pour la commodité de la vie ; la sculpture et la peinture, qui, 
en imitant le naturel, reconnoissent qu’ils demeurentbeaucoup 
au dessous ; et autres semblables. 

Ces arts sont appelés libéraux, parce qu'ils sont dignes d'un 
homme libre , à la différence des arts qui ont quelque chose 
de servile, que notre langue appelle métiers, et arts mécani- 
ques , quoique le nom de mécanique ait une plus noble signi- 
fication, lorsqu'il exprime ce bel art qui apprend l'usage des 
ressorts et la construction des machines. Mais les métiers ser- 
viles usent seulement de machines , sans en connoître la force 
et la construction. 

Les arts règlent les métiers : l'architecture commande aux 
macons, aux menuisiers et aux autres : l’art de manier les 
chevaux dirige ceux qui font les mors, les fers , les brides, et 
les autres choses semblables, 

Les arts libéraux et mécaniques sont distingués, en ce que 
les premiers travaillent de l’esprit plutôt que de la main; et 
les autres, dont le succès dépend dela routine et de l'usage plu- 
tôtque dela science, travaillent plusde la main que de l'esprit. 

La peinture, qui travaille de la main plus que les autres 
arts libéraux, s’est acquis rang parmi eux, à cause que le 
dessin’, qui est l’âme de la peinture, est un des plus excellents 
ouvrages de l'esprit; et que d'ailleurs le peintre, qui imite 
tout, doit savoir de tout. J'en dis autant de la sculpture, qui 
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a sur la peinture l'avantage du relief, comme là peinture à 
sur elle celui des couleurs. 

Les sciences et les arts font voir combien l'homme est in— 
génieux et inventif. En pénétrant par les sciences les œuvres 
de Dieu , et en les ornant par les arts , il se montre vraiment 
fait à son image, et capable d'entrer, quoique foiblement , 
dans ses desseins. j 

Il n’y a donc rien que l'homme doive plus cultiver que son 
eutendement, qui le rend semblable à son auteur. I le cul- 
tive en le remplissant de bonnes maximes, de jugements 
droits, et de connoissances utiles. 


XVI. Ce que c’est que bien juger ; quels en sont les moyens, et quels les 
empêchements. 


La vraie perfection de l'entendement est de bien Juger. 

Juger, c'est prononcer au dedans de soi sur le vrai et sur 
le faux ; et bien juger, c’est y prononcer avec raison et con- 
noissance. 

C'est une partie de bien juger que de douter quand il faut. 
Celui qui juge certain ce qui est certain, et douteux ce qui est 
douteux , est un bon juge. 

Par le bon jugement , on se peut exempter de toute erreur ; 
car on évite l'erreur non seulement en embrassant la vérité 
quand elle est claire, mais encore en se retenant quand elle 
ue l’est pas. 

Ainsi la vraie règle de bien juger, est de ne juger que 
quand on voit tlair; et le moyen de le faire, est de juger 
après une grande considération. 

Considérer une chose , c’est arrêter son esprit à la regar- 
der en elle-même , en peser toutes les raisons, toutes les dif- 
licultés et tous les inconvénients. 

C'est ce qui s'appelle attention. C'est elle qui rend les 
hommes graves , sérieux, prudents , capables des grandes af- 
faires et des hautes spéculations. 

Etre attentif à un-objet, c'est l’envisager de tous côtés ; et 
celui qui ne le regarde que du côté qui le flatte, quelque 
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long que soit le temps qu'il emploie à le considérer, n’est pas 
vraiment attentif. 

C'est autre chose d'être attaché à un objet , autre chose d'y 
être attentif. Y être attaché, c’est vouloir, à quelque prix que 
ce soit , lui donner ses pensées et ses.desirs ; ce qui fait qu'on 
ne le regarde que du côté agréable : mais y être attentif, c’est 
vouloir le considérer pour en bien juger, et pour cela connoi- 
tre le pour et le contre. 

Il y a une sorte d'attention après que la vérité est connue ; 
et c'est plutôt une attentx. amour et de complaisance, que 
d'examen et de recherche. 

La cause de mal juger est l’inconsidération , qu’on appelle 
autrement précipitation. 

Précipiter son jugement, c’est croire ou juger avant que 
d'avoir connu. 

Cela nous arrive , ou par orgueil, ou par impatience, ou 
par prévention , qu’on appelle autrement préoccupation. 

Par orgueil, parce que l’orgueil nous fait présumer que 
nous connoissons aisément les choses les plus difficiles , et 
presque sans examen. Ainsi nous jugeons {rop vite, et nous 
nous attachons à notre sens, sans vouloir jamais revenir, de 
peur d'être forcés à reconnoître que nous nous sommes 
trompés. 

Par impatience, lorsque étant las de considérer , nous ju- 
geons avant que d’avoir tout vu 

Par prévention en deux manières , ou par le dehors , ou 
par le dedans. 

Par le dehors, quand nous croyons trop facilement sur le 
rapport d'autrui, sans songer qu'il peus nous tromper, Ou 
être trompé lai-même. 

Par le dedans , quand nous nous trouvons portés, sans rai- 
son, à croire une chose plutôt qu'une autre. 

Le plus grand déréglement de l'esprit, c’est de croire 
choses parce qu’on veut qu’elles soient , et non parce qu'on à 
vu qu’elles sont en effet. 

C’est la faute où nos passions nous font tomber. Nous Som- 
mes portés à croire ce que nous desirons et ce que nous €s- 
pérens, soit qu’il soit vrai, soit qu’il ne Je soit pas. 
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Quand nous craignons quelque chose , souvent nous ne vou- 
lons pas croire qu'elle nous arrive ; et souvent aussi, par fai- 
blesse, nous croyons trop facilement qu’elle arrivera. 

Celui qui est en colère en croit tonjours les causes justes , 
sans même vouloir les examiner ; et par là il est hors d'état de 
porter un jugement droit. 

Cette séduction des passions s'étend bien loin dans la vie, 
tant à cause que les objets qui se présentent sans cesse nous 
en causent toujours quelques unes, qu'à cause que notre hu 
ineur même nous attache nalurellement à de certaines pas- 
sions particulières, que nous trouverions partout dans notre 
conduite, si nous savions nous observer. 

Et comme nous voulons toujours plier la raison à nos de- 
sirs, nous appelons raison ce qui est conforme à notre 
humeur naturelle , c'est à dire à une passion secrète qui se 
fait d'autant moins sentir, qu'elle fait comme le fond de notre 
nature. 

C'est pour cela que nous avons dit que le plus g grand mal 
des passions , c'est qu’elles nous empêchent de bien raison- 
er , et par conséquent de bien juger, parce que le bon juge- 
ment est l'effet du bon raisonnement. 

Nous voyons aussi clairement, par les choses qui ont été 
dites , que la paresse, qui craint la peine de considérer, est 
le plus grand obstacle à bien juger. 

:e défaut se rapporte à l'impatience. Car la paresse, tou- 
Jours impatiente quand il faut penser tant soit peu , fait qu'on 
aime mieux croire que d'examiner, parce que le premier est 
bientôt fait, et que le second demande une recherche plus 
longue et plus pénible. 

Les conseils semblent toujours trop longs au paresseux ; 
c’est pourquoi il abandonne tout, et s'accoutume à croire 
quelqu'un quile mène comme un enfant et comme un aveu- 
gle, pour ne pas dire comme une bête t, 

Par toutes les causes que nous avons dites , notre esprit est 


! Ces derniers mots sont effacés dans le manuscrit; mais on peut croire 


awils l'ont été par l'éditeur de 1741, puisqu'ils subsistent dans l'édition 
de 1729. 
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tellement séduit, qu’il croit savoir ce qu'il ne sait pas, etbien 
juger des choses dans lesquelles il se trompe : non qu'il ne 
distingue très bien entre savoir et ignorer, ou se tromper , 
car il sait que l'un n’est pas l’autre , et au contraire qu'il n°y 
a rien de plus opposé : mais c’est que, faute de considérer, 
il veut croire qu’il sait ce qu’il ne sait pas. 

Et notre ignorance va si Join, que souvent même nous 
ignorons nos propres dispositions. Un homme ne veut point 
croire qu'il soit orgueilleux , ni lâche , ni paresseux , ni em 
porté : il veut croire qu'il a raison ; et quoique sa conscience 
lui reproche souvent ses fautes , il aime mieux étourdir ‘lui- 
même le sentiment qu’il en a, que d’avoir le chagrin de les 
connoître. 

Le vice qui nous empêche de connoître nos défauts, s’ap- 
pelle amour-propre; et c’est celui qui donne tant de crédit 
aux flatteurs. 

On ne peut surmonter tant de difficultés, qui nous empê- 
chent de bien juger , c’est à dire de reconnoître la vérité, que 
par un amour extrême qu'on aura pour elle, et un grand de- 
sir de l'entendre. 

De tout cela il paroît que mal juger vient très souvent d’un 
vice de volonté. 

L'entendement, de soi, est fait pour entendre; et toutes 
les fois qu’il entend, il juge bien. Car s’il juge mal, iln'a 
pas assez entendu ; et n’entendre pas assez , c'est à dire n’en- 
tendre pas tout dans une matière dont il faut juger, à vrai 
dire, c’est ne rien entendre , parce que le jugement se faitsur 
le tout. 

Ainsi tout ce qu’on entend est vrai. Quand on se trompe, 
c'est qu'on n’entend pas ; et le faux, qui n’est rien de soi, 
n’est ni entendu ni intelligible. 

Le vrai, c'est ce qui est. Le faux, c’est ce qui n’est pas. 

On peut bien ne pas entendre ce qui est; mais jamais on 
ne peut entendre ce qui n’est pas. 

On croit quelquefois l'entendre , et c’est ce qui AitVérénr: 
mais , en effet, on ne l'entend pas, puisqu'il n’est pas. 

Et ce qui fait qu’on croit entendre ce que l'on n'entend 
pas, c'est que par les raisons, ou plutôt par les foiblesses 
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que nous avons dites, on ne veut pas considérer. On veut 
juger cependant, et on juge précipilamment ; et enfin on veut 
croire qu’on à entendu, et on s'impose à soi-même, 

Nul homme ne veut se tromper; et nul homme aussi ne se 
tromperoit, s’il ne vouloit des choses qui fontqu'il setrompe, 
parce qu’il en veut qui l’empêchent de considérer et de cher- 
cher la vérité sérieusement. 

. De cette sorte, celui qui setrompe , premièrement, n’en- 
tend pas son objet, et, secondement, ne s'entend pas lui- 
même ; parce qu’il ne veut considérer ni son objet, ni lui- 
même, ni sa précipitation, nil’orgueil, ni l’impatience , ni 
la paresse , ni les passions et les préventions qui la causent. ! 

Et il demeure pour certain que l'entendement purgé de ces 
vices , et vraiment attentif à son objet, ne se trompera jamais; 
parce qu’alors, ou il verra clair et ce qu’il verra sera certain, 
ou il ne verra pas clair et il tiendra pour certain qu’il doit 
douter jusqu’à ce que la lumière paroisse. 


XVII. Perfection de l'intelligence au dessus du sens. 


Par les choses qui ont été dites, il se voit de combien l’en- 
tendement est élevé au dessus du sens. 1 

Premièrement , le sens est forcé à se tromper à la manière 
qu'il le peut être. La vue ne peut pas voir un bâton , quelque 
droit qu'il soit, à travers de l’eau , qu’elle ne le voie tortu ou 
plutôt brisé ; et elle a beau s’attacher à cet objet, jamais par 
elle-même elle ne découvrira son illusion. L’entendement , 
au contraire , n’est jamais forcé à errer ; jamais il n’erre que 
faute d'attention ; et s’il juge mal en suivant trop vite le sens, 
ou les passions qui en naissent, il redressera son jugement, 
pourvu qu’ une droite ons le rende attentif à son objet et 
à lui-même. 

Secondement, le sens est blessé et aftoibli par les objets les 
plus sensibles : le bruit, à force de devenir grand , étourdit 
et assourdit les oreilles : Fr. et le doux extrêmes offensent 
le goût, que le seul mélange de l’un et de l’autre satisfait : 
les odeurs ont besoin aussi d'une certaine médiocrité pour 
être agréables ; et les meilleures , portées à l’excès, choquent 
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autant où plus que les mauvaises. Plusle chaud etlefroid sont 
sensibles , plus ils incommodent nos sens; tout ce qui nous 
touche trop violemment, nous blesse : les yeux trop fixement 
arrêtés sur le soleil , c’est à dire sur le plus visible de tous les 
objets , et par quiles autres se voient, y souffrent beaucoup, 
et à la fin s’y aveugleroient. Au contraire, plus un objet est 
clair et intelligible , plus il est certain, plus il est connu 
comme vrai, plus il contente l’entendement , et plus il le for- 
tifie. La recherche en peut être laborieuse , mais la contem- 
plation en est toujours douce. C’est ce qui a fait dire à Aris- 
tote ! , que le sensible le plus fort offense le sens, mais que 
le parfait intelligible récrée l’entendement et le fortifie : d'où 
ce philosophe conclut que l'entendement, de soi, n’est point 
attaché à un organe corporel, et qu’il est, par sa nature, 
séparable du corps, ce que nous considèrerons dans la 
suite ?. 

Troisièmement , le sens n’est jamais touché que de ce qui 
passe, c’est à dire de ce qui se fait et se défait journellement; 
et ces choses mêmes qui passent, dans le peu-de temps 
qu’elles demeurent , il ne les sent pas toujours de même. La 
même chose qui chatouille aujourd'hui mon goût, ou ne lui 
plaît pas toujours, ou lui plaît moins. Les objets de la vue Jui 
paroissent autres au grand jour, au jour médiocre, dans l'obs- 
curité , de loin ou de près, d'un certain point ou d’un autre. 
Au contraire , ce qui a été une fois entendu et démontré, pa- 
roît toujours le même à l’entendement. S'il nous arrive de 
varier sur cela, c’est que les sens et les passions s’en mêlent; 
mais l’objet de l’entendement , ainsi qu’il a été dit, est im- 
muable et éternel : ce qui lui montre qu’au dessus de lui il y 
a une vérité éternellement subsistante, comme nous avons 
déjà dit, et que nous le verrons ailleurs plus clairement ?. 

Ces trois grandes perfections de l'intelligence nous feront 
voir, en leur temps, qu’Aristote a parlé divinement , quand 
il a dit de l’entendement, et de sa séparation d'avec les orga- 
nes, ce que nous venons de rapporter. 

‘ Voyez le traité de Anima, lib. II, cap. 11; lib. IIJ, cap. v, etc. 


2? Ci après, chap. 111, n. 13. 
5 Voyez chap. IV, n. 5. 
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Quand nous ayons entendu les choses, noussommesen état 
de vouloir et de choisir. Car on ne veut jamais, qu'on ne 
connoisse auparavant. 


XVIII. La volonté et ses actes, 


Vouloir est une action par laquelle nous poursuivons le 
bien et fuyons le mal, et choisissons les moyens pour parve- 
nir à l'un etéviter l'autre. 

Par exemple, nous desirons la santé , et fuyons la maladie; 
et pour cela nous choisissons les remèdes propres, et nous 
nous faisons saigner ou nous nous abstenons des choses nui- 
sibles, quelque agréables qu'elles soient ; et ainsi du reste. 
Nous voulons être sages , et nous choisissons pour cela ou de 
lire, ou de converser, ou d'étudier, ou de méditer ennous- 
mêmes, on enfin quelques autres choses utiies pour cette fin. 

Ce qui est desiré pour l'amour de soi-même, et à cause 
de sa propre bonté, s'appelle fin; par exemple, la santé de 
l'âme et du corps : et ce qui sert pour y arriver, s'appelle 
moyen; par exemple, se faire instruire, et prendre une 
médecine. 

Nous sommes déterminés par notre nature à vouloir le bien 
en général ; mais nous avons la liberté de notre choix à l’é- 
gard de tous les biens particuliers. Par exemple, tous les 
hommes veulent être heureux, et c'est le bien général que 
la nature demande. Mais les uns mettent leur bonheur dans 
une chose, les autres dans une autre ; les uns dans la retraite, 
les autres dans Ja vie commune; les uns dans les plaisirs et 
dans les richesses , les autres dans la vertu. 

C'est à l'égard de ces biens particuliers que nous avons la 
liberté de choisir; et c’est ce qui s'appelle le franc arbitre, ou 
le libre arbitre. 

Avoir son franc arbitre, c’est pouvoir choisir une certaine 
chose plutôt qu’une autre ; exercer son franc arbitre , C’est la 
choisir en effet. | 

Ainsi le libre arbitre est la puissance que nous avons de 
faire ou de ne pas faire quelque chose. Par exemple, je puis 
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parler ou ne parler pas, remuer ma main ou ne la remuer 
pas , la remuer d’un côté plutôt que d’un autre. 

C’est par là que j'ai mon franc arbitre ; et je l'exerce quand 
je prends parti entre les choses que Dieu a mises à mon 
pouvoir. 

Avant que de prendre son parti, on raisonne en soi-même 
sur ce qu'on à à faire, c’est à dire qu’on délibère; et qui dé- 
libère, sent que c’est à lui à choisir. 

Ainsi un homme qui n’a pas l'esprit gâté, n'a pas besoin 
qu'on lui prouve son franc arbitre, car il le sent; etil ne sent 
pas plus clairement qu’il voit, ou qu'il oit ou qu'il raisonne, 
qu'il se sent capable de délibérer et de choisir. 

De ce que nous avons notre libre arbitre à faire ou à ne 
pas faire quelque chose, il arrive que, selon que nous faisons 
bien ou mal, nous sommes dignes de blâme ou de louange, 
de récompense ou de châtiment ; et c’est ce qui s'appelle mé- 
rite ou démérite. 

On ne bläme ni on ne châtie un enfant d'être boiteux ou 
d’être laid; mais on le blâme et on le châtie d’être opiniâtre, 
parce que l’un dépend de sa volonté, et que l’autre n’en dé- 
pend pas. j 


XIX. La vertu et les vices; la droite raison et la raison corrompue, 


Un homme à qui il arrive un mal inévitable, s'en plaint 
comme d’un malheur; mais, s’il l’a pu éviter, il sent qu'il v 
a de sa faute, et il se l'impute, et s’il se fâche de l'avoir com- 
mise. 

Cette tristesse que nos fautes nous causent, à un nom par- 
ticulier, et s'appelle repentir. On ne se repent pas d'être mal 
fait, ou d’être malsain ; mais on se repent d’avoir mal fait. 

De là vient aussi le remords; et la notion si claire que nous 
avons de nos fautes, est une marque certaine de la liberté que 
uous avons eue à les commettre. 

La liberté est un grand bien; mais il paroît, par les choses 
qui ont été dites, que nous en pouvons bien et mal user. Le 
bon usage de la liberté, quand il se tourne en habitude, s'ap- 
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pelle vertu; et le mauvais usage de la liberté, quand ilse tourne 
en habitude, s'appelle vice. 

Les principales vertus sont, la prudence , qui nous apprend 
ce qui est bon où mauvais; Ja justice, qui nous inspire une 
volonté invincible de rendre à chacun ce qui lui appartient, et 
de donner à chacun selon son mérite; par où sont réglés les 
devoirs de la libéralité, de Ja civilité, et de la bonté : la force, 
qui nous fait vaincre les difficultés qui accompagnent les gran- 
des entreprises : et la tempérance, qui nous enseigne à être 
modérés en tout, principalement dans ce qui regarde les plai- 
sirs des sens. Qui connoîtra ces vertus, connoîtra aisé- 
ment les vices qui leur sont opposés, tant par excès que par 
défaut. 

Les causes principales qai nous portent au vice, sont nos 
passions, qui, comme nous avons dit , nous empêchent de 
bien juger du vrai et du faux, et nous préviennent trop violem- 
ment en faveur du bien sensible ; d’où il paroît que le prinei- 
pal devoir de la vertu doit être de les réprimer, c’est à dire de 
les réduire aux termes de la raison. 

Le plaisir et la douleur, qui, comme nous avons dit, font 
naître nos passions, ne viennent pas en nous par raison et par 
connoissance, mais par sentiment. Par exemple, le plaisir que 
je ressens dans le boire et dans le manger, se fait en moi in- 
dépendaimment de toute sorte de raisonnements; et comme 
ces sentiments naissent en nous sans raison, il ne faut point 
s'étonner qu'ils nous portent aussi très souvent à des choses 
déraisonnables. Le plaisir de manger fait qu'un malade se tue : 
le plaisir de se venger fait souvent commettre des injustices 
effroyables , et dont nous-mêmes nous ressentons les mauvais 
effets. 

Ainsi les passions n'étant inspirées que par le plaisir et par 
Ja douleur, qui sont des sentiments où la raison n'a point de 
part, il s'ensuit qu’elle n’en a non plus dans les passions. 
Qui est en colère se veut venger, soit qu'il soit raisonnable de 
le faire, ou non. Qui aime, veut jouir, soit que Ja raison le 
permette ou qu'elle le défende, le plaisir est son guide, et non 
la raison. 

Mais la volonté qui choisit est toujours précédée par la con- 
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noissance; et étant née pour écouter la raison, elle doit se 
rendre plus forte que les passions, qui ne l'écoutent pas. 

Par là les philosophes ont distingué en nous deux appétits : 
l'un que le plaisir sensible emporte, qu'ils ont appelé sensi- 
tif, irraisonnable et inférieur ; l'autre, qui est né pour suivre 
la raison, qu'il appellent aussi pour cela raisonnable ct 
supérieur; et c'est celui que nous appelons proprement la 
volonté. 

Il faut pourtant remarquer, pour ne rien confondre, que le 
raisonnement peut servir à faire naître les passions. Nous con- 
noissons par la raison le péril qui nous fait craindre, et in- 
jure qui nous met en colère : mais, au fond, ce n'est pas cette 
raison qui fait naître cet appétit violent de fuir ou de se ven- 
ger ; c’est le plaisir ou la douleur que nous causent les objets ; 
et la raison, au contraire, d'elle-même tend à réprimer ces 
mouvements impétueux. 

J'entends la droite raison; car il y a une raison déjà gagnée 
par les sens et par leurs plaisirs, qui, bien loin de réprimer 
les passions, les nourrit et les irrite. Un homme s’échaufe 
lui-même par de faux raisonnements, qui rendent plus vio- 
lent le desir qu'il a de se venger : mais ces raisonnements, qui 
ne procèdent point par les vrais principes, ne sont pas tant 
des raisonnements, que des égarements d'un esprit prévenu 
et aveuglé. 

C'est pour cela que nous avons dit que la raison qui suit les 
sens n’est pas une véritable raison, mais une raison corrom- 
pue, qui au fond n’est non plus raison , qu'un homme mort 
est un homme. 


césnié XX. Récapitulation. 


Les chosss qui ont été expliquées nous ont fait connoîlre 
l’âme dans toutes ses facultés. Les facultés sensitives nous ont 
paru dans les opérations des sens intérieurs et extérieurs, 
et dans les passions qui en naissent; et les facultés intellec- 
tuelles nous ont aussi paru dans les opérations de l’entende- 
ment et de la volonté. 

Quoique nous donnions à ces facultés des noms différents 
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par rapport à leurs diverses opérations, cela ne nous oblige 
pas à les regarder comme des choses différentes. Car l'enten- 
demient n'est autre chose que l'âme en tant qu’elle conçoit; 
la mémoire n’est autre chose que l'âme en tant qu'elle retient 
et se ressouvient; la volonté n’est autre chose que l’âme en 
tant qu'elle veut et qu’elle choisit. 

De même, l’imagination n’est autre chose que l’âme en 
tant qu'elle imagine , et se représente les choses à la manière 
qui a été dite, la faculté visive n’est autre chose que l'âme 
en tant qu'elle voit, et ainsi des autres. De sorte qu’on peut 
entendre que toute ces facultés ne sont au fond que la même 


âme, qui recoit divers noms à cause de ses différentes opé- 
ralions. 


CHAP. II.— pu corps. 


J. Ce que c'est que le corps organique. 
q q És 


La première chose qui paroït dans notre corps, c'est qu'il 
est organique, c’est à dire composé de parties de différente 
nature, qui ont de différentes fonctions. 

Ces organes lui sont donnés pour exercer certains mouve- 
ments. 

Il y a de trois sortes de mouvements : celui de haut en bas, 
qui nous est commun avec toutes les choses pesantes : celui de 
nourriture et d'accroissement, qui nous est commun avec les 
plantes : celui qui est excité par certains objets, qui nous est 
commun avec les animaux. 

L'animal s'abandonne quelquefois à ce mouvement de pe- 
santeur, comme quand il s’asseoit, ou qu'il se couche ; mais 
le plus souvent il lui résiste , comme quand il se tient droit, 
ou qu'il marche. L'aliment est distribué dans toutes les par - 
ties du corps, au préjudice du cours qu'ont naturellement les 
choses pesantes; de sorte qu’on peut dire que les deux der- 
niers mouvements résistent au premier, et que c’est une des 
différences des plantes et des animaux d'avec les autres corps 
pesants. 


Pour donner des noms à ces trois RTS divers, nous 


« 
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pouvons nommer le premier, mouvement naturel; le second, 
mouvement vilal; le troisième, mouvement animal : ce qui 
n'empêchera pas que le mouvement animal ne soit vital, et 
que l'un et l’autre ne soient naturels. 

Ce mouvement, que nous appelons animal, est le même 
qu'on nomme progressif, comme avancer, reculer, marcher 
de côté et d'autre. 

Au reste, il vaut mieux, ce semble, appeler ce mouvement, 
animal, que volontaire ; à cause que les animaux, qui n’ont ni 
raison ni volonté, le font comme nous. 

Nous pourrions ajouter à ces mouvements, le mouvement 
violent, qui arrive à l'animal, quand on le traîne où quand 
on le pousse, et le mouvement convulsif. Mais il a été bon de 
considérer, avant toutes choses, les trois genres de mouve- 
ments, qui sont, pour ainsi parler, de la première intention 
de la nature. 

Le premier n’a pas besoin d'organes; et c’est pourquoi nous 
l’appelons purement naturel, quoique les médecins réservent 
ce nom au mouvement du cœur. Les deux autres ont besoin 
d'organes; etil a fallu, pour les exercer, que le corps fût com- 
posé de plusieurs parties. 


IL. Division des‘parties du corps, et description des extérieures. 


Elles sont extérieures et intérieures. 

Entre les parties extérieures, la principale est la tête, qui 
au dedans enferme le cerveau, et au dehors sur le devant 
fait paroître le visage, la plus belle partie du corps, où sont 
toutes les ouvertures par où les objets frappent les sens, 
c'est à dire, les yeux, les oreilles et Les autres de même 
nature. 

On y voit entre autres l'ouverture par où entrent les vian- 
des, et par où sortent les paroles, c’est à dire la bouche. Elle 
renferme la langue, qui avec Jes lèvres causent toutes les arti- 
culations de la voix, par ses divers battements contre le palais 
et contre les dents. 

La langue est aussi l'organe du goût; c'est par elle qu’on 
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goûte les viandes. Outre qu'elle nous les fait goûtér; elle les 
humecte et les amollit, elle les porte sous les derits pour être 
mâchées, et aide à les avaler. 

On voit ensuite le cou, sur lequel la tête est posée, et qui 
paroit comme un pivot sur lequel elle tourne. 

Après, viennent les épaules, où les bras sont attachés, et 
qui sont propres à porter les grands fardeaux. 

Les bras sont destinés à serrer, et à remuer ou à transpor- 
ter, selon nos besoins, les choses qui nous accommodent ou 
nous embarrassent. Les mains nous servent aux ouvrages les 
plus forts et les plus délicats. Par elles nous nous faisons des 
instruments pour faire les ouvrages qu’elles ne peuvent faire 
elles-mêmes. Par exemple, les mains ne peuvent ni couper ni 
scier ; mais elles font des couteaux, des scies, et d’autres ins- 
truments semblables, qu’elles appliquent chacun à leur usage. 
Les bras et les mains sont brisés en divers endroits, pour 
faciliter le mouvement, et pour serrer les corps grands et 
petits. Les doigts, inégaux entre eux, s’égalent pour embras- 
serce qu'ils tiennent. Le petit doigt et le pouce servent à fer- 
mer lorlement et exactement Ja main. Les mains nous sont 
données pour nous défendre, et pour éloigner du corps ce 
qui lui nuit. C’est pourquoi il n’y a endroit où elles ne puis- 
sent atteindre. 

On voit ensuite la poitrine, qui contient le cœur et le pou- 
mon ; les côtes en font et en soutiennent la cavité. 

Au bas est le ventre, qui enferme l’estomac, le foie, la rate, 
les intestins ou les boyaux, par où les excréments se séparent 
et se déchargent. 

Toute cette masse est posée sur les cuisses et sur les jambes, 
brisées en divers endroits, comme les bras, pour la facilité du 
mouvément et du repos. 

Les pieds soutiennent le tout; et quoiqu'ils paroissent peits 
à comparaison de tout le corps, les proportions en sont si bien 
prises, qu'ils portent sans peine un si grand fardeau: Les doigts 
des pieds y contribuent, parce qu ils serrent el apppliquent le 
pied contre la terre ou le pavé. 

. Le corps aide aussi à se soutenir par la manière dont il se 
situe ; parce qu'il se pose naturellement sur un certain centre 
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de pesanteur, qui fait que les parties se contre-balancent mu- 
tuellement, et que le tout se soutient sans peine par ce con- 
tre-poids. 

Les chairs et la peau couvrent tout le corps, et servent à le 
défendre contre les injures de l'air. 

Les chairs sont cette substance molle et tendre qui cou- 
vre les os de tous côtés. Elles sont composées de divers filets 
qu'on appelle fibres, tors en différents sens, qui peuvent 
s’allonger ef se rétrécir, et par là tirer, retirer, étendre, fé 
chir, remuer en diverses sortes les parties du corps, ou les te- 
nir en état. C'est ce qui s'appelle muscles, et de là vient la 
distinction des muscles extenseurs où fléchisseurs. 

Les muscles ont leur origine à certains endroits des os, où 
on les voit attachés , excepté quelques uns, qui servent à l’é- 
jJection des excréments, et dont la composition est fort diffé- 
rente des autres. - 

La partie du muscle qui sort de l'os, s'appelle la tête ; l'au- 
tre extrémité s'appelle la queue, et c’est le tendon; le milieu 
s'appelle le ventre, et c’est la plus molle, comme la plus 
grosse. Les deux éxtrémités ont plus de force, parce que l’une 
soutient le müscle, et que par l’autre, c’est à dire par le ten- 
don, qui est aussi le plus fort, s’exerce immédiatement le mou- 
vement. 

Il y a des muscles qui se meuvent ensemble, en concours, 
et en même sens, pour s’aider les uns les autres ; on les peut 
appeler concurrents. Il y en a d'autres opposés, et dont le jeu 
est contraire, c'est à dire que pendant que les uns se retirent, 
les autres s’allongent ; on les appellent antagonistes. C’est par 
là que se font les mouvements des parties, et le transport de 
tout le corps. 

On ne peut assez admirer cette prodigieuse quantité de 
muscles, qui se voient dans le corps humain, ni leur jeu si 
aisé et si commode, non plus que le tissu de la peau qui les 
enveloppe, si fort et si délicat tout ensemble. 


92 DE LA CONNOISSANCE DE DIEU 


AU. Description des parties intérieures, et premièrement de celles qui sont 
enfermées dans Ja poitrine. 


Parmi les parties intérieures, celle qu’il faut considérer 
ha première, c’est le cœur. Il est situé à peu près au milieu de 
la poitrine, couché pourtant de manière que la pointe en est 
tournée et un peu avancée du côté gauche. H a deux cavités, 
à chacune desquelles est jointe une artère et une veine, qui 
de là se répandent partout le corps. Ces deux cavités, que les 
anatomistes appellent les deux ventricules du cœur, sont sé- 
parées par une substance solide et charnue, à qui notre lan- 
gue n'a point donné de nom, et que les Latins appellent sep- 
tum medium. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le cœur, est son bat- 
tement continuel, par lequel il se resserre et se dilate. C’est 
ce qui s'appelle systole et diastole : systole quand il se resserre, 
et diastole quand il se dilate. Dans la diastole, il s’enfle et s’ar- 
rondit; dans la systole, il s'apetisse et s’allonge. Mais l’expé- 
rience à appris que, lorsqu'il s’enfle au dehors, il se resserre 
au dedans; et au contraire, qu’il se dilate au dedans, quand 
il s'apetisse et s’amenuise au dehors. Ceux qui, pour connoî- 
tre mieux la nature des parties, ont fait des dissections d’ani- 
maux vivants, assurent qu'après avoir fait une ouverture dans 
leur cœur, quand il bat encore, si on y enfonce le doigt, on se 
sent plus pressé dans la diastole: et ils ajoutent que la chose 
doit nécessairement arriver ainsi, par la seule disposition des 
parties. | 

A considérer la composition de toute la masse du cœur, les 
fibres et les filets dont il est tissu , et la manière dont ils sont 
tors, on le reconnoît pour un muscle, à qui les esprits venus 
du cerveau causent son battement continuel. Et on prétend 
que ces fibres ne sont pas mues selon leur longueur prise en 
droite ligne , mais comme tordues de côté; ce qui fait que le 
cœur se ramenant sur lui-même s’enfle en rond; et en même 
temps, que les parties qui environnent les cavités se com- 
priment au dedans avec grande force. 

Cette compression fait deux grands effels sur le sang : 
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l'an, qu’elle le bat fortement, et par là même elle l’échaufe ; 
l’autre, qu'elle le pousse avec violence dans les artères, après 
que le cœur, en se dilatant, l’a recu par les veines. 

Ainsi, par une continuelle cireulation ; le sang doit couler 
nécessairement des veines dans lesartères, et des artères dans 

“les veines, repas sant sans cesse dans le cœur, où il est batta 
de nouveau, où par conséquent il se réchauffe et se Lu de et 
où enfin il prend sa dernière forme. 

Cette compression, qui le bat, l'échauffe et le purifie, sert 
aussi à en exprimer et élever les esprits, c’est à dire une va- 
peur fort subtile, fort vive et fort agitée, qui tient quelque 
chose de la nature du feu par son activité et par sa vitesse. Il y 
a des vaisseaux disposés pour la porter promptement dans le 
cerveau, où par de nouveaux battements, et par d’autres cau- 
ses, elle devient plus vive et plus agitée. 

Il y a beaucoup de chaleur dans le cœur ; mais ceux qui ont 
ouvert des animaux vivants, assurent qu'ils ne la ressentent 
guère moins grande dans les autres parties. 

On peut penser toutefois que le cœur par son mouvement, 
le plus vif et le plus violent qui soit dans le corps, s’échauffe- 
roit beaucoup plus, et jusqu'à un excès insupportable, si cette 
chaleur n’étoit tempérée par l’air que le poumon attire. 

Le poumon est une substance molle et poreuse, qui, en se 
dilatant et se resserrant à la manière d’un soufflet, recoit et 
rend l'air que nous respirons. Ce mouvement s'appelle dila- 
tation et compression, en général respiration. En particulier, 
quand le poumon attire l'air en se dilatant, cela s'appelle ins- 
piration ; et quand il le rend en se resserrant, cela s'appelle 
aspiration ou expiration. 

Lés mouvements du poumon se font par le moyen des mus- 
cles insérés en divers endroits an dedans du corps, et par les- 
quels la partie est comprimée et dilatée. 

Cette compression et dilatation se fait aussi sentir dans Île 
bas-ventre, qui s’enfle et s’abaisse au mouvement de la poi- 
trine, par le moyen de certains muscles, qui font la communi- 
cation de l’une et de l’autre partie. 

Le poumon se répand de part et d'autre dans toute la capa- 
cité de la poitrine. Il est autour du cœur, pour le rafraîchir par 
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l'air qu'il atiire. En rejetant cet air, on dit qu'il pousse au de- 
hors les fumées que le cœur excite par sa chaleur} et qui le 
suffoqueroient, si elles n'étoient évaporées. Cette même frai- 
cheur de l'air sert aussi à épaissir le sang, et à corriger sa 
trop grande subtilité. Le poumon a encore beauèoup d’autres 
usages, qui s’entendront mieux par Ja suite. 

C'est une chose admirable, comme l'animal, qui n’a pas be- 
soin de respirer dans le ventre de sa mère, aussitôt qu'il en 
est dehors, ne peut plus vivre sans respiration : ce qui vient de 
Ja différente manière dont il se nourrit dans l’un et dans l’au- 
tre état. Sa mère mange, digère et respire pour lui; et par les 
vaisseaux, disposés à cet effet, lui envoie le sang tout préparé 
et conditionné comme il faut, pour circuler dans son corps et 
Je nourrir. 

Le dedans de la poitrine est tendu d'une peau assez déli- 
cate qu'on appelle pleure. Elle est fort sensible, et c’est d'elle 
que nous viennent les douleurs de la pleurésie. ; 


IV. Les parties qui sont au dessous de la poitrine. 


Âu dessous du poumon est l'estomac, qui est une grande 
membrane en forme d’une bourse ou d’une cornemuse, et 
c'est à que se fait la digestion des viandes, 

Plus bas, du côté droit est le foie. Il enveloppe un côté 
de l'estomac, etaide à la digestion par sa chaleur. Il fait la 
séparation de la bile d'avec le sang. De là vient qu'il a 
par dessous un petit vaisseau , comme une petite bouteille, 
qu'on appelle la vésicule du fiel, où la bile se ramasse, 
et d’où elle se décharge dans les intestins. Cette humeur 
àcre, en les picotant, les agite, et leur sert comme d’une 
espèce de lavement naturel pour leur faire jeter les excré- 
ments. N 

La rate est à l'opposite du foie. C’est une espèce d’éponge, 
où s'imbibe l'humeur terrestre etmélancolique, d’où viennent, 
à ce qu’on lient ; les vapeurs qui causent ces noirs chagrins 
dont on ne peut dire le sujet. | 
. Derrière, sont les deux reins, où se séparent et s’amassent 
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les sérosités, qui tombent danslavessie par deux petits tuyaux, 
qu'on appelle les uretères, et font les urines. 

Au dessous de toutes ces parties sont les entrailles ou intes- 
tins, où , par divers détours , les excréments se séparent, et 
tombent dans les lieux par où la nature s’en décharge. 

Les intestins sont attachés el comme cousus aux extrémi- 
tés du.mésentère ; aussi ce mot signifie-t-il le milieu des en- 
trailles. 

Le mésentère est la partie qui s'appelle fraise dans les ani- 
maux, par le rapport qu’elle a aux fraises qu’on portoit autre 
fois au cou. 

C’est une grande membrane étendue à peu près en rond, 
mais repliée plusieurs fois sur elle-même; ce qui fait que les 
intestins quila bordent dans toute sa circonférence, se replient 
‘le la même sorte, etse répandent dans'tout le bas-ventre par 
divers détours. 

On voit sur le mésentère une infinité de petites veines plus 
minces que des cheveux, qu’on appelle des veines lactées, à 
cause qu’elles contiennent une liqueur semblable au lait, blan- 
che et douce comme lui, dont on verra dans la suite la géné- 
ration. 

Au reste, les veines lactées sont si petites , qu’on ne peut 
les apercevoir dans l'animal qu’en l'ouvrant un peu après qu’il 
a mangé; parce que c’est alors, comme il sera dit, qu'elles 
se remplissent de ce suc blanc, et qu'elles en prennent la cou- 
leur. à 

Au milieu du mensétère est une glande assez petite. Les 
veines lactées sortent toutes des intestins, et aboutissent à 
cette glande comme à leur centre. 

Il paroît, par la seule situation, que la liqueur dont ces 
veines sont remplies, leur doit venir des entrailles, et qu'elle 
est portée à cette glande, d'où elle est conduite en d’autres 
parties, qui sont marquées dans la suite. 

Tous les intestins ont leur pellicule commune qu’on appelle 
le péritoine, qui les enveloppe, et quicontient divers vaisseaux, 
entre autres, les ombilicaux, appelés ainsi parce qu’ils se ter— 
minent au nombril. Ce sont ceux par où le sang et la nourri- 
ture sont portés au cœur de l'enfant, tantqu'il est dans le ventre 
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de sa mère. Ensuite ils n’ont plus d'usage, et aussi se resser- 
rent-ils tellement, qu'à peine les peut-on aperceÿoir dans la 
dissection. 

Toute cette basse région, qui commence à l'estomac, 
est séparée de la poitrine par une grande membrane mus- 
culeuse, ou, pour mieux dire, un muscle qui s'appelle le 
diaphragme. Il s'étend d’un côté à l’autre dans toute la cir- 
conférence des côtes, et semble ainsi étendu pour empé- 
cher que les fumées qui sortent de l'estomac et du bas- 
ventre, à cause des aliments et des excréments, n’offusquent 
le cœur. 

Mais son principal usage est de servir à la respiration. 
Pour l'aider , il se hausse et se baisse par un mourve- 
ment continuel, qui peut être hâté ou ralenti par diverses 
causes. 

En se baissant, il appuie sur les intestins , et les presse; 
ce quia de grands usages, qu'il faudra considérer en leur 
lieu. 

Le diaphragme est percé, pour donner passage aux vais- 
saux qui doivent s'étendre dans les parties inférieures. 

Le foie et la rate y sont attachés. Quand il est secoué vio- 
lemment, ce qui arrive quand nous rions avec éclat, la rate, 
secouée en même temps , se purge des humeurs qui la sur- 
chargent : d'où vient qu’en certains états on se sent beaucoup 
soulagé par un ris éclatant. 

Voilà les parties principales qui sont renfermées dans la ca- 
pacité de la poitrine et dans le bas-ventre. Outre cela, il 


yen à d’autres qui servent de passages pour conduire à cel- 
les-là. 


V. Les passages qui conduisent aux parties ci dessus décrites, c’est à dire 
l’'œsophage et la traché-artère. 


A l'entrée de la gorge, sont attachés l’œsophage autre- 
ment le gosier, et la trachée-artère. OEsophage signifie, en 
grec, ce qui porte la nourriture. Trachée-artère , et âpre- 
artère , c'est la même chose. Elle est ainsi appelée, à 
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cause qu'étant composée de divers anneaux , le passage n'en 
est pas uni. 

L'œsophage, selon son nom, est le conduit par où les vian- 
des sont portées à l'estomac, qni n’est qu'un allongement, ou, 
comme parle la médecine, une production de l'æsophage. La 
situation et l’usage de ce conduit font voir qu'il doit traverser 
le diaphragme. 

La trachée-artère est le nv het par où l'air qu’on respire 
est porté dans le poumon, où elle se répand en une infinité 
de petites branches, qui à la fin deviennent imperceptibles ; 
ce qui fait que le poumon s’enfle tout entier par la respiration. 

Le poumon, repoussant l'air par la trachée-artère avec et-. 
fort , forme la voix, de la même sorte qu'il se forme un son 
par un tuyau d'orgue. Avec l’airsont aussi poussées au dehors 
les humidités superflues qui s'engendrent dans le poumon, et 
que nous crachons. 

La trachée-artère a dans son entrée une pelite languette qui 
s’ouyre pour donner passage aux choses qui.doivent sortir par 
cet endroit là. Elle s'ouvre plus ou moins; ce qui sert à former 
la voix et à diversifier les tons. 

La même Janguelte se ferme exactement quand on avale ; 
de sorte que les viandes passent par dessus, pour aller dars 
l'æœsophage, sans entrer dans la trachée-artère , qu’il faut 
laisser libre à la respiration. Car si l'aliment passoit de ces 
côté là, on étoufferoit : ce qui paroît par la violence qu’on 
souffre, et par l’effortqu’on fait, lorsque la trachée-artère étant 
un peu entre ouverte, il y entre quelque goutte d’eau qu'on 
veut repousser. 

La disposition de cette languette étant telle qu'on la vient 
de voir, il s'ensuit qu’on ne peut jamais parler et-avaler tout 
ensemble. 

Au bas de l'estomac, et à l'ouverture qui est dans son fond, 
il y a une languette à peu près semblable, qui ne s'ouvre qu’en 
dehors. Pressé par l'aliment qui sort de l’estomac , elle s’ou- 
vre, mais en sorte qu’elle empêche le retour aux viandes, qui 
continuent leur chemin le long du gros boyau, où commence à 
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VI. Le cerveau et les organes des sens. 


Au dessus, et dans la partie la plus haute de tout le corps, 
c'est à dire, dans la tête, est le cerveau, destiné à recevoir 
. les impressions des objets, et tout ensemble à donner 
au corps les mouvements nécessaires pour les suivre ou les 
fuir. 

Par la liaison qui se trouve entre les objets et le mouve- 
ment progressif, il a fallu qu'où se termine l'impression 
des objets, là se trouvât le principe et la cause de ce mouve- 
ment. 

Le cerveau a été formé pour réunir ensemble ces deux fonc- 
tions. 

L'impression des objets se fait par les nerfs qui servent aux 
sentiments , et il se trouve que ces nerfs aboutissent tous au 
cerveau.” | 

Les esprits, coulés dans les muscles par les nerfs ré- 
pandus dans tous les membres , font le mouvement pro- 
sressif; et on sait premièrement, que les esprits sont 
portés d’abord du cœur au cerveau , où ils prennent leur 
dernière forme ; et secondement, que les nerfs par où 
s'en fait la conduite ont leur origine dans le cerveau comme 
les autres. 

Il ne faut donc point douter que la direction des esprits , et 
par là tout le mouvement progressif n'ait sa cause dans le 
cerveau. Et en effet , il est constant que le cerveau est di- 
rectement altaqué dans les maladies où le corps est entre— 
pris, telles que sont l'apoplexie et la paralysie ; et dans celles 
qui causent ces mouvements irréguliers qu’on appelle con- 
vulsions. 

Comme l’action des objets sur les organes des sens, et 
limpression qu'ils font devoit être continuée jusqu’au cer- 
veau , il à fallu que la substance en fût tout ensemble assez 
molle” pour recevoir les impressions, et assez ferme pour 
lès conserver. Et en effet, elle a tout ensemble ces deux 
qualités. | 

Le cerveau a divers sinus et anfractuosités ; outre cela, di- 
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verses cavités, qu'on appelle ventricules, choses que les mé 
decins et anatomistes démontrent plus aisément , qu’ils n’en 
expliquent les usages. 

Il est divisé en grandet petit, appelé aussi cervelet. Lepre- 
mier vers la partie antérieure, et l’autre vers la partie posté 
rieure de la tête. 

La communication de ces deux parties du cerveau est visible 
par leur structure; mais les dernières observations semblent 
faire voir que la partie antérieure du cerveau est destinée aux 
opérations des sens; c’est aussi là que se trouvent les nerfs 
qui servent à la vue, à l’ouïe, au goût et à l'odorat : au lieu 
que du cervelet naissent les nerfs qui servent au toucher et 
aux mouvements, principalement à celui du cœur. Aussi les 
blessures et les autres maux qui attaquent cetie partie, sont- 
ils plus mortels, parce qu'ils vont directement au principe de 
la vie. 

Le cerveau, dans toute si masse, est enveloppé de deux tu- 
niques déliées et transparentes, dont l’une appelée pie-mère 
est l'enveloppe immédiate qui s’insinue aussi dans tous les 
détours du cerveau ; et l’autre est nommée dure-mère, à cause 
de la fermeté de sa consistance. 

La dure-mère, par les artères dont elle est remplie, est en 
battement continuel, et bat aussi sans cesse le cerveau, dont 
les parties étant fort pressées, il s'ensuit que le sang et les es- 
prits qui y sont contenus sont aussi fort pressés et fort battus : 
ce qui est une des causes de l'agitation, et aussi du raffine- 
ment des esprits. 

C’est ce battement de la dure-mère , qu'on ressent si fort 
dans les maux de tête, et qui cause des douleurs si vic- 
lentes. 

L'artifice de Ja nature est inexplicable, à faire que le cer- 
veau reçoive tant d’impressions, sans en être trop ébranlé. 
La disposition de cette partie y contribue, parce que par sa 
mollesse il ralentit le coup , et s’en laisse imprimer fort dou— 
cement. 

La délicatesse extrême des organes des sens aide aussi 
à produire un si bon effet, parce qu'ils ne pèsent point 
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sur le cerveau , et y font une impression fort tendre et fort 
douce. 

Cela veut dire que le cerveau n’en est point blessé. Car, au 
reste, celte impression ne laisse pas d'être forte à sa manière, 
et de causer des mouvements assez grands; mais tellement 
proportionnés à la nature du cerveau, qu’il n'en est point 
offensé. 

Ce seroit ici le lieu de considérer les parties qui composent 
l'œil, ses pellicules appelées tuniques; ses humeurs de 
différent te nature, par lesquelles se font diverses réfractions 
des rayons; les muscles qui tournent l'œil, et le présentent 
diversement aux objets comme un miroir ; les nerfs optiques, 
qui se terminent en cette membrane déliée qu'on nomme 
rétine, qui est tendue sur le fond de l’œil comme un velouté 
délicat et mince, et qui embrasse la partie de l'œil qu’on 
nomme le cristallin, à cause qu’elle ressemble à un beau 
cris(al. 

Il faudroit aussi remarquer la construction tant extérieure 
qu’intérieure de l'oreille , et entre autre choses, le petit tam— 
bour appelé tympan, c’est à dire cette pellicule si mince et si 
bien tendue , qui, par un petit marteau d’une fabrique ex- 
traordinairement délicate, reçoit le battement de l'air, et le 
fait passer par ses nerfs jusqu’au dedans du cerveau. Mais 
cette description , aussi bien que celle. des autres organes des 
sens , seroit trop longue , et n’est pas nécessaire pour notre 
sujet. 


VIT. Les parties qui règnent par tout le corps, et premièrement les os. 


Outre ces parties, qui ont leur région séparée , il y en a 
d'autres qui s'étendent et règnent par tout le corps, comme 
sont les os, les artères, les veines et les nerfs. 

Les os sont d'une substance sèche et dure, incapable de 
se courber, et qui peut être cassée plutôt que flétrie. Mais 
quand ils sont cassés , ils peuvent être facilement remis, 
et la nature y jette une glaire, comme une espèce de 
soudure, qui fait qu’ils se reprennent plus solidement que ja- 
mais, Ce qu'il y a de plus remarquable dans les os, c'est leurs 
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Jointures, leurs ligaments, et les divers emboîtements des 
uns dans les autres, par le moyen desquels ils jouent et se 
meuvent. | 

Les emboîtements les plus remarquables sont ceux de l'é- 
pine du dos, qui règne depuis le. chignon du cou jusqu’au 
croupion. C’est un composé de petits os en forme d'anneaux 
enlacés merveilleusement les uns dans les autres, et ouverts 
au milieu pour donner entrée aux vaisseaux qui doivent y 
avoir leur passage. Il a fallu faire l’épine du dos de plusieurs 
pièces , afin qu’on pût courber et dresser le corps , qui seroit 
trop roide si l’épine étoït d'un seul os. 

Le propre des os est de tenir le corps en état , et de lui ser- 
vir d'appui. Ils font, dans le corps humain , ce que font les 
pièces de bois dans un bâtiment de plâtre. Sans les os, tout 
le corps s’abaltroit, et on verroit tomber par pièces toutes 
les parties. Ils en renferment les unes, comme le crâne, 
c’est à dire l'os de la tête , renferme le cerveau ; et les côtes; 
le poumon et le cœur. Ils en soutiennent les autres, comme 
les os des bras et des cuisses soutiennent les chairs qui y sont 
attachées. 

Le cerveau est contenu dans un seul os. Mais s’il en eût été 
de même du poumon; cet os auroit été trop grand , par 
conséquent ou trop fragile ou trop solide pour se remuer 
au mouvement des muscles qui devoient dilater ou res- 
serrer la poitrine. C’est pourquoi il a fallu faire ce coffre de 
la poitrine, de plusieurs pièces qu'on appelle côtes. Elles 
tiennent ensemble par les peaux qui leur sont communes, 
et sont plus pliantes que les autres os, pour être capa- 
bles d’obéir au mouvement que leurs muscles leur devoient 
donner. 

Le crâne a beaucoup de choses qui lui sont particulières, Il 

a en haut ses sutures, où il est un peu entr’ouvert, pour lais- 
ser évaporer les fumées du cerveau, et servir à l'insertion de 
l'une de ses enveloppes , c’est à dire de la dure-mère. Il a 
aussi ses deux tabies, étant composé de deux couches d’os 
posées l’une sur l’autre avec un artifice admirable, entre les- 
quelles s’insinuent les artères et les veines qui leur portent 
leur nourriture. 
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VIII. Les artères, les veines et les nerfs. 


. Les artères, les veines et les nerfs sont joints ensem- 
ble, et se répandent par tout le corps jnsqu’aux moindres 
parties. 

Les artères et les veines sont des vaisseaux qui portent 
par tout le corps, pour en nourrir toutes les parties, celte 
liqueur qu’on appelle sang ; de sorte qu'elles-mêmes , pour 
être nourries , sont pleines d’autres peliles artères et d’au- 
tres petites veines , et celles-là d’autres encore, jusqu’au 
terme que Dieu seul peut savoir. Et toutes ces veines et ces 
artères composent avec les nerfs, qui se multiplient de la 
#môme sorte un tissu vraiment merveilleux et inimitable. 

Îl ya, aux extrémités des artères et des veines, de secrètes 
communications, par où le sang passe continuellement des 
unes dans les autres. 

Les artères le reçoivent du cœur , et les veines l'y repor- 
tent. C'est pourquoi, à l'ouverture des artères, et à lembou- 
chure des veines du côté du cœur, il y a des valvules, ou sou- 
papes, qui ne s'ouvrent qu’en un sens , et qui, selon le sens 
dont elles sont tournées , donnent le passage et empêchent le 
retour. Celles des artères se trouvent disposées de sorte qu'’el- 
les peuvent recevoir le sang en sortant du cœur ; et celles des 
veines, au contraire, de sorte qu’elles peuvent le rendre. Et il 
va, par intervalles , le long des artères et des veines , des 
valvules de même nature, qui ne permettent pas au sang, une 
fois passé, de remonter au lieu d'où il est venu; tellement 
qu'il est forcé, par le nouveau sang qui survient sans cesse, 
d'aller toujours en avant, et de rouler sans fin par tout le corps, 

Mais ce qui aide le plus à cette circulation, c’est que les 
artères ont un. battement continuel, semblable à celui du 
cœur, et qui le suit : c’est ce qui s'appelle le pouls. 

Et il est aisé d'entendre que les artères doivent s’enfler au 
battement du cœur qui jette du sang dedans; mais, outre cela, 
on à remarqué que, par leur composition, elles ont: comme 
lecæur , un battement qui leur est propre. 

On peut entendre ce battement, ou en supposant que leurs 
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fibres, une fois enflées par le sang que le cœur y jette, font 
sur elles-mêmes une espèce de ressort, ou qu'elles sont tour- 
nées de sorte qu’elles se remuent comme le cœur même, à 
la manière des muscles. 

Quoi qu'il en soit, l'artère peut être considérée comme un 
cœur répandu partout, pour battre le sang et le pousser en 
avant ; et comme un ressort, ou un musele monté, pour ainsi 
parler, sur le mouvement qu cœur, et qui doit battre en même 
cadence. | 

I! paroît donc, que par la structure et le battement de Far- 
ière, le sang doit toujours avancer dans ce vaisseau; et 
d'ailleurs l'artère battant sans relâche sur la veine qui Jui 
est conjointe, y doit faire le même ellet que sur elle-même, 
quoique non de même force ; c'est à dire qu’elle y doit bat- 
tre le sang, et le pousser continuellement de valvule en val- 
vulve, sans le laisser reposer un seul moment. 

Et par là il a fallu que l'artère, qui devoit avoir un batte- 
ment si eontinuel et si ferme , fût d’une consistance plus so- 
lide et plus dure que Ja veine; joint que l’artère, qui reçoit le 
sang comme il vient du cœur, c’est à dire plus échauffé et 
plus vif, a dù encore, pour cetie raison, être d’une strue- 
ture plus forte , pour empêcher que cette liqueur n’échappât 
en abondance par son extrême subtilité, et ne rompîtses vais- 
seaux, à la manière d'un vin fumeux. 

Il n’est pas possible de s'empêcher d'admirer la sagesse de 
la nature, qui ici, comme partout ailleurs , forme les parties 
de la manière qu'il faut, pour les effets auxquels on les voit 
manifestement destinées. 

Il y a deux artères et deux principales veines, d’où naissent 
toutes lesautres. La plusgrande artère s’appelle l'aorte; la plus 
grande veine s'appelle la veine-cave. La plus petite artère, crue 
autrefois veine, s'appelle encore mainténant veine-artérieuse ; 
comme la plus petite veine, crue autrefois artère, s'appelle ar- 
tère-veineuse. 

A chaque côté du cœur , il y a une veine et une artère. 
La veine-cave est au côté droit, où elle vide, dans la ca- 
vité du même côté, le sang qui est reçu dans la plus petite 
artère, L’aorte, ou la grande artère, est au côté ganche, 
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où elle recoit le sang qui est versé par la plus petite veine. 

Les veines et les artères ont leur bouche large du côté du 
cœur, d'où elles s'étendent en diverses branches, qui à force 
de se partager, deviennent impercepübles. 

L’aorte et la veine cave vont partout le corps, excepté le 
poumon, ou la plus petite artère et la plus petite veine, à me- 
sure qu’elles s'éloignent du cœur, se répandent et se perdent 
en mille petits rameaux. 

Immédiatement en sortant du cœur , l'aorte et là grande 
veine envoient une de leurs branches dans le cerveau ; et c’est 
par là que s'y fait ce transport soudain des esprits dont il à 
été parlé. | 

Les nerfs sont comme de petites cordes, ou plutôt de petits 
filets, qui commencent par le cerveau, et s'étendent par tout 
le corps jusqu'aux dernières extrémités. 

: Partout où il y a des nerfs, il y a quelque.sentiment; et 
partout où il y a da sentiment, il s’y rencontre des nerfs : ce 
qui fait regarder les nerfs comme le propre organe des sens. 

Les nerfs sont creux au dedans, en forme de petits tuyaux ; 
et nous avons déjà vu, que c’est par eux que se fait la con- 
duite des esprits par tout le corps. 

Leur cavité est remplie d’une certaine moelle, qu’on 
dit être de même nature que le cerveau , et à travers de la- 
quelle les esprits peuvent aisément continuer leurs cours , 
à cause qu'elle est rare et poreuse. 

Par là se voient deux usages principaux des nerfs. Ils sont 
premièrement les organes propres du sentiment. C'est pour- 
quoi, à chaque partie qui est le siége de quelqu'un des sens, il 
y a des nerfs destinés pour servir au sentiment : par exemple, 
il y à aux yeux les nerfs optiques, les auditifs aux oreilles, les 
olfactifs aux narines , et les gustatifs à la langue. Ces nerfs 
servent aux sens situés dans ces parties; et comme le toucher 
se trouve par tout le corps, il y a aussi des nerfs répandus par 
tout le corps. 

Ceux qui vont ainsi par tout le corps, en sortant du cer- 
veau, passent le long de l’épine du dos, d’où il se partagent 
et s'étendent dans toutes les parties. 

Le second usage des nerfs n’est guère moins important. C’est 
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de porter par tout le corps les esprits qui font agir les muscles, 
et causent tous les mouvements. 

Ces mêmes nerfs répandus partout, qui servent au tou- 
cher , servent aussi à cette conduite des esprits dans tous les 
muscles. Mais les nerfs, que nous avons considérés comme 
les propres organes des quatre autres sens, n’ont point cet 
usage. 

Et il est à remarquer que les nerfs qui servent au toucher 
se trouvent même dans les parties qui servent aux autres sens, 
dont Ja raison est que ces parties là ont avec leur sentiment 
propre celui du toucher. Les yeux, les oreilles, les narines 
et la langue peuvent recevoir des impressions qui ne dépen- 
dent que du toucher seul, et d'où naissent des douleurs aux- 
quelles ni les couleurs, ni les sons, ni les odeurs, ni le goût 
n’ont aucune part. 

Ces parties ont aussi des mouvements qui demandent d’au- 
tres nerfs que ceux qui servent immédiatement à leurs sensa- 
tions particulières. Par exemple , les mouvements des yeux 
qui se tournent de tant de côtés, etceux de la langue qui pa- 
roissent si divers dans la parole, ne dépendent en aucune 
sorte des nerfs qui servent au goût et à Ja vue. Et aussi y en 
trouve-t-on béaucoup d’autres; par exemple , dans les yeux, 
les nerfs moteurs, et les autres que démontre l'anatomie. 

Les parties que nous venons de décrire ont toutes , ou pres- 
que toutes, de petits passages qu’on appelle pores , par où 
s'échappent et s'évaporent les matières les plus légères et les 
plus subtiles, par un mouvement qu'on appelle transpira- 
tion. 


IX. Le sang et les esprits. 


Après avoir parlé des parties qui ont de la consistance, il 
faut parler maintenant des liqueurs et des esprits. 

Il y a une liqueur qui arrose tout le corps , et qu’on appelle 
le sang. | | F 
Cette, liqueur est mêlée dans toute sa masse de beaucoup 
d’autres liqueurs, telles que sont la bile et les sérosités. Celle 


qui est rouge, qu’on voit à la fin se figer dans une palette, 
5. 
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et qui en occupe le fond, est celle qu’on appelle proprement 
sang. 

C'est par cette liqueur que la chaleur se répand et s’entre- 
tient. C'est d'elle que se nourrissent toutes les parties; et si 
l'animal ne se réparoit continuellement par cette nourriture, 
il périroit. | 

C'est un grand secret de la nature, de savoir comment le 
sang s'échauffe dans le cœur. 

Et d'abord, on peut penser que le cœur étant extrêmement 
chaud, le sang s'y échauffe et s’y dilate, comme l’eau dans 
un vaisseau déjà échauffé. 

Et si la chaleur du cœur, qu’on ne trouve guère plus grande 
que celle des autres parties, ne suffit pas pour cela, on y peut 
ajouter deux choses : l’une, que le sang soit composé, ou en 
son tout, ou en partie, d’une matière de la nature de celles 
qui s’échauffent par le mouvement. Et déjà on le voit fort 
mêlé de bile, matière si aisée à échauffer ; el peut-être que 
le sang même, dans sa propre substance, tient de cette qua- 
lité : de sorte qu’étant, comme il l'est continuellement, battu 
premièrement par le cœur, et ensuite par les artères, il vient 
à un degré de chaleur considérable. 

L'autre chose qu’on peut dire, est qu’il se fait dans le cœur 
une fermentation du sang. 

On appelle fermentation, lorque une matière s’enfle par une 
espèce de bouillonnement, c’est à dire par une dilatation de 
ses parties intérieures. Ce bouillonnement se fait par le mé- 
lange d’une autre matière qui se répand et s’insinue entre les 
parties de celle qui est fermentée, et qui, les poussant du 
dedans au dehors, leur donne une plus grande circonférence. 
C’est ainsi que le levain enfle la pâte: 

On peut donc penser que le cœur mêle dans le sang une 
matière, quelle qu’elle soit, capable de le fermenter; ou 
même, sans chercher plus loin, qu'après que l'artère a reçu 
le sang que-le cœur y pousse, quelque partie restée dans le 
cœur, sert de ferment au nouveau sang que la veine y dé- 
charge aussitôt après, comme un peu de vieille pâte aigrie 
fermente et enfle la nouvelle. 

Soit donc qu'une de ces causes suffise, soit qu'il les faille 
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toutes joindre ensemble, ou que là nature ait encore quelque 
autre secret inconnu aux hommes ; il est certain que le sang 
s’échauffe beaucoup dans le cœur, et que cette chaleur entre- 
tient la vie. à 

Car d'un sang refroidi, il ne s'engendre plus d’esprits; 
ainsi le mouvement cesse, et l’animal meurt. 

Le sang doit avoir une certaine consistance médiocre, et 
quand il est ou trop subtil où trop épais il en arrive divers 
maux à tout le corps. 

Il bouillonne quelquefois extraordinairement, et souvent 
il s'épaissit avec excès ; ce qui lui doit arriver par le mélange 
de quelque liqueur. 

Et il ne faut pas croire que cette liqueur, qui peut ou 
épaissir tout le sang , ou le faire bouillonner, soit toujours en 
grande quantité : l'expérience faisant voir combien peu il faut 
de levain pour enfler beaucoup de pâte , et que souvent une 
seule goutte d’une certaine liqueur , agite et fait bouillir une 
quantité beaucoup plus grande d’une autre. 

C'est par là qu’une goutte de venin, entrée dans le sang, 
en fige toute la masse, et nous cause une mort certaine : et 
on peut croire de même, qu'une goutte de liqueur d’une au- 
tre nature fera bouillonner tout le sang. Ainsi ce n’est pas 
toujours la trop grande quantité de sang, mais c’est souvent 
son bouillonnement qui le fait sortir des veines, et qui cause 
les saignements de nez, ou les autres accidents semblables, 
qu’on ne guérit pas toujours aussi en tirant du sang mais en 
trouvant ce qui est capable de le rafraichir et de le calmer. 

Nous avons déjà dit du sang, qu’il a un cours perpétuel du 
cœur dans les artères, des artères dans les veines, et des 
veines encore dans le cœur, d’où il est jeté de nouveau dans 
les artères ; et toujours de même tant que l'animal est vivant. 

Ainsi c'est le même sang qui est dans les artères et dans les 
veines ; avec cette différence, que le sang artériel sortant im-— 
médiatement du cœur doit être plus chaud, plus subtil et plus 
vif, au lieu que celui des veines est plus tempéré et plus 
épais. 11 ne laisse pas d’avoir sa chaleur, mais plus modérée; 
et se figeroit tout à fait, s’il croupissoit dans les veines, él ne 
venoit bientôt se rechauffer dans le cœur. 
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Le sang artériel a encore cela de particulier, que quand 
l'artère est piquée, .on le voit saillir comme par bouillons, 
et à diverses reprises, ce qui est causé par Je battement de 
l'artère. 

Toutes les humeurs, comme k bile jaune ou noire, appelée 
autrement mélancolie, les sérosités, et la pituite ou le flegme, 
coulent avec le sang dans la même masse , et en sont aussi 
séparées en certaines parties du corps, ainsi-qu'il à été dit: 
Ces humeurs ont différentes qualités, tant par leur propre 
nature, que selon qu’elles sont diversement préparées, et 
pour ainsi dire criblées. C'est de cette masse commune que 
sont épreintes et formées la salive, les urines, les sueurs, 
les eaux contenues dans les vaisseaux lymphatiques qu’on 
trouve auprès des veines ; celles qui remplissent les glandes 
de l'estomac, par exemple, qui servent tant à la digestion ; 
ces larmes enfin que la nature tient réservées en de certains 
tuyaux auprès des yeux, peut-être opt les rafraichir et les 
humecter. 

Les esprits sont Ja partie la ue vive et la plus agitée du 
sang. C’est une espèce de vapeur extraordinairement sub- 
tile et mouvante, que la chaleur du cœur en fait élever, et 
qui est portée promptement par certains vaisseaux au cer- 
veau, où les esprits s’affinent davantage par leur propre agi- 
tation, par celle du cerveau même, et par la nature des 
parties où ils passent; à peu près comme des liqueurs s’é- 
purent et se clarifient dans les instruments par où on les 
coule. 

De là ils entrent dans les nerfs qu’ils tiennent tendus ; par 
les nerfs ils s'insinuent dans les muscles qu’ils font jouer, et 
mettent en action toutes les parties. 


X, Le somineil , la veille , et la nourriture. 


: Quand les esprits sont épuisés à force d'agir les nerfs se 
détendent, tout se relâche, l'animal s'endort, et se déjasse 
du travail et de l'action où il est sans cesse pendant qu’il 
veille. | 
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Le sang et les esprits se dissipent.continuellement, et ont 
aussi besoin d’être réparés. 

Pour ce qui est des esprits, il est aisé de concevoir, qu’é- 
tant si Subtils et si agités, ils passent à travers les pores, et se 
dissipent d'eux-mêmes par leur propre agitation. 

On peut aussi aisément comprendre, que le sang, à force 
de passer et de repasser dans le cœur, s'évaporeroit à la fin. 
Mais il y à une raison particulière à la dissipation du sang, 
tirée de la nourriture. 

Les parties de notre corps doivent bien avoir quelque con- 
sislance ; mais si elles n'avoient aussi quelque mollesse, elles 
ne seroient pas assez maniables, ni assez pliantes pour -faci- 
liter le mouvement. Etant donc, comme elles sont, assez 
tendres, elles se dissipent et se consument facilement ;* tant 
par leur propre chaleur, que par la perpétuelle agitation des 
corps qui les environnent. C’est pour cela qu’un corps mort, 
par la seule agitation de l'air auquel il est exposé, se cor- 
rompt et se pourrit.-Car l'air ainsi agité, ébranlant ce corps 
mort par le dehors, et s'insinuant dans les pores par sa sub- 
tilité, à la fin l’altère et le dissout. Le même arriveroit à un 
corps-vivant, s'il n’étoit réparé par la nourriture. 

Ce renouvellement des chairs et des autres parties du corps, 
paroît principalement dans la guérison des blessures, qu’on 
voit se fermer, et en même temps les chairs revenir par une 
assez prompte régénération. 

Cette réparation se fait par le moyen du sang qui coule dans 
les artères, dont les plus subtiles parties s’échappant par les 
pores, dégouttent sur tous les membres, où elles se prennent, 
s’y attachent, et les renouvellent. C'est par là que le corps 
croît et s’entretient, comme on voit les plantes et les fleurs 
croître et s'entretenir par l’eau de la pluie. Ainsi le sang, 
toujours employé à nourrir et à réparer l'animal, s’épuiseroit 
aisément s'il n’étoit lui-même réparé, et la source en seroit 
bientôt tarie. 

La nature y a pourvu. par les aliments qu’elle nous a pré- 
parés , et par les organes qu’elle a disposés pour renouveler 
le sang, et par le sang tout le corps. 

L’aliment commence premièrement à s’amollir dans la 
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bouche par le moyen de certaines eaux épreintes des glandes 
qui y aboutissent. Ces eaux détrempent les viandes, et font 
qu'elles peuvent plus facilement être brisées et broyées par 
les mâchoires ; ce qui est un commencement de digestion. 

De là elles sont portées par l'œsophage dans l'estomac, où 
il coule dessus d'autres sortes d’eaux épreintes d’autres 
glandes, qui se voient en nombre infini dans l'estomac même. 
Par le moyen de ces eaux, et à Ja faveur de la chaleur du foie, 
les viandes se cuisent dans l’estomac, à peu près comme elles 
feroient dans une marmite mise sur le feu ce qui se fait 
d'autant plus facilement , que ces eaux de l'estomac sont de 
la pature des eaux fortes: car elles ont la vertu d'inciser les 
viandes, et les coupent si menues, qu'il n’y a plus rien de 
l'ancienne forme, 

C’est ce qui s'appelle la digestion, qui n’est autre chose que 
l'altération que souffre l'aliment dans l'estomac, pour être dis- 
posé à s'incorporer à l’animal. 

Gette matière digérée blanchit et devient comme liquide : 
c'est ce qui s’appelle le chyle. 

Il est porté de l'estomac au boyau qui est au dessous, et où 
se commence la séparation du pur et de l'impur, laquelle se 
continue tout le long des intestins. 

Elle se fait par < pressement continuel que cause la res- 
piration, et le mouvement du diaphragme sur les boyaux. Car 
étant ainsi pressés, la matière dont ils sont pleins est con- 
trainte du couler dans toutes les ouvertures qu’elle trouve dans 
son passage; en sorte que les veines lactées , qui sont atta- 
chées aux boyaux, ne peuvent manquer d’être remplies par ce 
mouvement. 

Mais comme elles sont fort minces, elles ne peuvent rece- 
voir que les parties les plus délicates, qui, exprimées par le 
pressement des intestins, se jettent dans ces veines, et y for- 
ment cette liqueur blanche qui les remplit et les colore, 
pendant que le plus grossier, par la force du même presse- 
ment, continue son chemin dans les intestins jusqu’à ce ME 
le corps en soit déchargé. 

Car ilya quelques valvules disposées d'espace en espace 
dans les intestins, qui empêchent la matière de remonter: et 
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on remarque, outre cela, qu'ils sont tournés en dedans 
comme une espèce de vis, qui détermine Ja matière à prendre 
un certain cours, et la conduit aux extrémités par où elle doit 
sortir. 

La liqueur des veines lactées est celle que la nature pré- 
pare pour la nourriture de l'animal. Le reste est le superflu, et 
comme le mare qu’elle rejette, qu'on appelle aussi, pour cette 
raison, excrément, 

Ainsi se fait la séparation du liquide d’avee le grossier, et 
du pur d'avec l'impur; à peu près de la même sorte que le 
vin et l'huile s'expriment du raisin et de l'olive pressée; ou 
comme la fleur de farine passe par un sas plutôt que le son ; 
ou que certaines liqueurs, passées par une chausse , se clari- 
fient, et y laissent ce qu'elles ont de plus grossier. 

Les détours des boyaux, repliés les uns sur les autres, font 
que la matière, digérée dans l'estomac, y séjourne plus long- 
temps , et donne tout le loisir nécessaire à la respiration, 
pour exprimer tout le bon suc, en sorte qu’il ne s’en perde 
aucune partie. 

A cela sert beaucoup encore cette disposition des parties 
-intérieures des boyaux en forme de vis; ce qui fait que la 
matière digérée ne peut échapper qu'après de longs circuits, 
durant lesquels la nature tire toujours ce qui lui est propre. 

Il arrive aussi, par ces détours et cette disposilion intérieure 
des boyaux, que l'animal ayant une fois pris sa nourriture, 
peut demeurer longtemps sans en prendre de nouvelle, parce 
que le suc épuré qui le nourrit est longtemps à s'exprimer ; ce 
qui fait durer la nutrition, et empêche la faim de revenir 
si tôt. 

Et on remarque que les animaux qu’on voit presque tou- 
jours affamés, comme par exemple les loups, ont les intes- 
tins fort droits : d’où il arrive que l’aliment digéré y séjourne 
peu, et que le besoin de manger est pressant, et revient 
souvent. 

Comme les entrailles, pressées par la respiration, jettent 
dans les veines lactées la liqueur dont nous venons de par- 
ler, ces veines, pressées par la même force, la poussent au 
milieu du mésentère, dans la glande où nous avons dit qu’el- 
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les aboutissent : d'où le même pressement les porte dans un 
certain réservoir nommé le réservoir de Pecquet, du nom 
d'un fameux anatomiste de nos jours, qui l’a découvert. 

De là il passe dans un long vaisseau, qui, par la même 
raison, est appelé le canal ou le conduit de Pecquet. Ce vais- 
seau, étendu le long de l’épine du dos, aboutit un peu 
au dessous du cou, à une des veines qu'on appelle sous-cla- 
vières ; d'où il est porté dans le cœur, et là il prend tout à fait 
Ja forme du sang. 

H sera aisé de comprendre comme est le chyle élevé à cette 
veine, si on considère que le long de ce vaisseau de Pecquet, 
il ya des valvules disposées par intervalles, qui empêchent 
cette liqueur de descendre ; et que , d’ailleurs elle est conti- 
nuellement poussée en haut, tant par la matière qui vient 
en abondance des veines lactées, que par le mouvement du 
poumon, qui fait monter ce suc en pressant le vaisseau où il 
est contenu. 

Il n’est pas croyable à combien de choses sert la respira- 
tion, Elle rafraichit le cœur et le sang : elle entraîne avec 
elle, et pousse dehors les fumées qu’excite la chaleur du 
cœur : elle fournit l'air dont se forme la voix et la parole : 
elle aide, par l'air qu'elle attire, à la génération des esprits , 
elle pousse le chyle des entrailles dans les veines lactées, de 
là dans la glande du mésentère, ensuite dans le réservoir et 
dans le canal de Pecquet, et enfin dans la sous-clavière, et en 
même temps elle facilite l'éjection des excréments, toujours 
en pressant les intestins. 


XI. Le cœur et le cerveau sont les deux maîtresses parties. 


Voilà quelle est à peu près la disposition du corps, et l’u- 
sage de ses parties, parmi lesquelles il paroît que le cœur et 
le cerveau sont les principales, et celles qui, pour ainsi dire; 
mènent toutes les autres. 

Ces deux maîtresses parties influent dans tout le corps. Le 
cœur y envoie partout le sang dont il est nourri; et le cer- 
veau y distribue de tous côtés les esprits par lesquels il est 
remué. 
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Au premier la nature a donné les artères et les veines, 
pour la distribution du sang; et elle a donné les nerfs au se- 
cond, pour l'administration des esprits. | 

.Nous avons vu que la fabrique des esprits se commence 
par le cœur, lorsque battant le sang et l'échauffant, il en élève 
les parties les plus subtiles au cerveau , qui les perfectionne, 
et qui ensuite en renvoie au cœur ee qui est nécessaire, pour 
exciter son battement. 

Ainsi ces deux maîtresses partiés , qui mettent, pour ainsi 
dire, tout le corps en action, s’aident mutuellement dans leurs 
fonctions, puisque sans les vapeurs que le cœur élève du sang, 
le cerveau n’auroit pas de quoi former les esprits, et que le 
cœur aussi n’auroit point de battement sans les esprits que le 
cerveau lui envoie. 

Dans ce secours nécessaire que se donnent ces deux par- 
ties, laquelle des deux commence? C'est ce qu'il est malaisé 
de déterminer ; el il faudroit pour cela avoir recours à la pre- 
mière formation de l'animal. 

Pour entendre ce qu'il y a ici de plus constant, il faut penser, 
avant toutes choses , que le fœtus ou l'embryon , c’est à dire 
l'animal qui se forme, est engendré d’autres animaux déjà 
formés et vivants, où il y a par conséquent du sang et des es- 
prits déjà tous faits, qui peuvent se communiquer à l'animal 
qui commence. 

On voit, en effet, que l'embryon est nourri du sang de la 
mère qui le porte. On peut donc penser que ce sang étant 
conduit dans le cœur de ce petit animal qui commence d’être, 
s'y réchauffe et s’y dilate par la chaleur naturelle à cette 
_partie ; que de là passent au cerveau ces vapeurs subtiles, 
qui achèvent de s'y former en esprits, à la manière qui à 
été dite; que ces esprits, revenus au cœur par les nerfs, 
causent son premier battement, qui se continue ensuite à 
peu près comme celui d'une pendule après une première 
vibration. 

On peut penser aussi, et peut-être plus vraisemblablement, 
que l'animal étant tiré de semences pleines d' esprits , le cer- 
veau, par sa première conformation, en peut avoir ce qu ‘il 
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lui en faut pour exciter dans le cœur cette première pulsation 
d’où suivent toutes les autres. 

Quoi qu'il en soit, l'animal qui se forme venant d’un ani- 
mal déjà formé, on peut aisément comprendre que le mou- 
vement se continue de l’un à l’autre ; et que le premier res— 
sort, dont Dieu a voulu que tout dépendiît, étant une fois 
ébranlé, ce même mouvement s’entretient toujours. 

Au reste outre les parties que nous venons de considérer 
dans le corps, il y en a beaucoup d’autres connues et incon- 
nues à l'esprit humain. Mais ceci suffit pour entendre l’ad- 
mirable économie de ce corps, si sagement et si délicate- 
ment organisé, et les principaux ressorts par lesquels s'en 
exercent les opérations. 


XII. La santé, la maladie, la mort; et à propos des maladies, les passions 
en tant qu’elles regardent le corps. 


Quand le corps est en bon état, et dans sa disposition na— 
turelle, c'est ce qui s'appelle santé. La maladie, au contraire, 
est la mauvaise disposition du tout, ou de ses parties. Que 
si l'économie du corps est tellement troublée , que les fonc- 
tions naturelles cessent tout à fait, la mort de l'animal s’en- 
suit. 

Cela doit arriver précisément quand les deux maîtresses 
pièces , c’est à dire le cerveau et le cœur, sont hors d’état 
d'agir; c’est à dire quand le cœur cesse de battre, et que le 
cerveau ne peut plus exercer cette action quelle qu'elle soit , 
qui-envoie les esprits au cœur. 

Car encore que le concours des autres parties soit néces- 
saire pour nous faire vivre, la cessation de leur action nous 
fait languir, mais ne nous tue pas tout à coup : au lieu que, 
quand l’action du cerveau ou du cœur cesse tout à fait, on 
meurt à l'instant. 

Or, on peut en général concevoir trois choses capables de 
causer dans ces deux parties cette cessation funesté : Ja pre- 
miere, si elles sont ou altérées dans leur substance, ou déran- 
gées dans leur composition; la seconde , si les esprits, qui 
sont, pour ainsi dire, l'âme du ressort, viennent à man. 


ET DE SOI-MÈME. 415 


quer; la troisième, si, ne manquant pas et se trouvant pré- 
parés, ils sont empêchés par quelque autre cause de couler, 
ou du cerveau dans le cœur, ou du cœur dans le cerveau. 

Et il semble que toute machine doive cesser par une de ces 
causes. Car, ou le ressort se rompt, comme les tuyaux dans 
un orgue, et les roues ou les meules dans un moulin, ou 
le moteur cesse; comme si la rivière, qui fait aller les roues , 
est détournée, ou que le soufflet, qui pousse l’air dans l'or- 
gue, soit brisé : ou le moteur et le mobile étant en état, 
l'action de l’un sur l’autre est empêchée par quelque autre 
corps; comme si quelque chose au dedans de l'orgue em- 
pêche le vent d'y entrer, ou que l’eau et toutes les roues étant 
comme il faut, quelque corps interposé en un endroit princi- 
pal empêche le jeu. 

Appliquant ceci à l’homme, machine sans comparaison plus 
ingénieuse et plus délicate, mais, en ce qu'il a de corporel, 
pure machine ; on peut concevoir qu'il meurt, si les ressorts 
principaux se corrompent, si les esprits qui sont le moteur 
s'éteignent, ou si, les ressorts élant en état et les esprits 
prêts, le jeu en est empèché par quelque autre cause. 

S'il arrive , par quelque coup, que le cerveau ou le cœur 
soient entamés , et que la continuité des filets soit interrom- 
pue; et sans entamer la substance , ou si le cerveau ou se ra- 
mollit ou se dessèche excessivement, que, par un accident 
semblable , les fibres du cœur se roidissent ou se relâchent 
tout à fait, alors ces deux ressorts, d’où dépend tout le 
mouvement, ne subsistent plus, et toute la machine est ar- 
rêtée. 

Mais quand le cerveau et le cœur demeureroient en leur 
entier, dès là que les esprits manquent, les ressorts cessent, 
faute de moteur : et quand il se formeroit des esprits condi- 
tionnés comme il faut, si les tuyaux par où ils doivent passer, 
ou resserrés, ou remplis de quelque autre chose, leur ferment 
l'entrée, c'est de même que s'ils n’étoient plus. Ainsi, le 
cerveau et le cœur, dont l’action et la communication nous 
font vivre, restent sans force , le mouvement cesse dans son 
principe, toute la machine demeure , et ne se peut plus 
rétablir. 
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Voilà ce qu’on appelle mort ; etles dispositions à cet état , 

s'appellent maladies. 

Ainsi, toute altération dans le sang, qui l'empêche de four- 
nir pour les esprits une matière louable, rend le corps ma- 
lade, et si la chaleur naturelle ou étouffée par la trop grande 
épaisseur du sang, ou dissipée par son excessive subtilité, 
renvoie plus d'esprits , il faut mourir : tellement qu'on peut 
définir la mort, l'extinction de la chaleur naturelle dans le 
sang et dans le cœur. 

Outre les altérations qui arrivent dans le corps par les mäla- 
dies , il y en a qui sont causées par les passions, qui, à-vrai 
dire , sont une espèce de maladie. Il seroit trop long d'expli- 
quer icitoutes ces altérations; et il suffit d'observer, en général, 
qu'il n'y a point de passion qui ne fasse quelque changement 
dans les esprits, et par les esprits dans le cœur et dans le 
sang. Et c'est une suite nécessaire de l'impression violente 
que certains objets font dans le cerveau. 

De là il arrive nécessairement que quelques unes des pas- 
sions les y excitent et les y agitent avec violence, et que les 
autres les y ralentissent. Les unes par conséquent les font 
couler plus abondamment dans le cœur, et les autres moins. 
Celles qui les font abonder, comme la colère et l'audace, les 
répandent avec profusion , et les poussent de tous côtés au 
dedans et au dehors : celles qui en excitent moins, telles que 
sont la tristesse et le désespoir, les retiennent serrés au dedans, 
comme pour les ménager. 

De là naissent, dans le cœur et dans le fai des batte- 
ments, les uns plus lents, les autres plus vites ; les uns incer- : 
tains et inégaux, et les autres plus mesurés: d’où il arrive 
dans le sang divers changements ; et de là conséquemment de 
nouvelles altérations dans les esprits: Les membres extérieurs 
reçoivent aussi de différentes dispositions. Quand on est atta- 
qué , le cerveau envoie plus d'esprits aux bras et aux mains, 
et c'est ce qui fait qu’on est plus fort dans la colère. Dans 
cette passion, les muscles s’affermissent, les nerfs sé ban- 
dent , les poings se ferment, tout se tourne à l'ennemi pour 
l'écraser, et le corps est disposé à se ruer sur lui de tout son 
poids. Quand il s’agit de poursuivre un bien , ou de. fuir un 
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mal pressant , les esprits accourent avec abondance aux 
cuisses et aux jambes pour hâter la course ; tout le corps, 
soutenu par leur extrême vivacité, devient plus léger : ce qui 
a fait dire au poète, parlant d’Apollon et de Daphné : Hic spe 
celer, illa timore. Si un bruit un peu extraordinaire me- 
nace de quelque coup, on s'éloigne naturellement de l’en- 
droit d’où vient le bruit, en y jetant l'œil, afin d’esquiver 
plus facilement ; et quand le coup est reçu , la main sè porte 
aussitôt aux parties blessées , pour ôter, s’il se peut, la cause 
du mal; tant les esprits sont disposés dans les passions , à 
seconder promptement les membres qui ont besoin de se, 
mouvoir. | oh 

Par l'agitation du dedans, la disposition du dehors est 
toute changée. Selon que le sang accourt au visage, ou s’en 
retire , il-y paroît ou inflammation ou pâleur. Ainsi, on 
voit dans la colère les yeux allumés ; on y voit rougir le 
visage, qui, au contraire, pâlit dans la crainte. La joie ct 
l'espérance en adoucissent les traits, ce qui répand sur le 
front une image de sérénité. La colère et la tristesse, au con- 
traire, les rendent plus rudes, et leur donnent un air ou 
plus farouche, ou plus sombre. La voix change aussi en di- 
verses sortes; car selon que le sang ou les esprits coulent plus 
ou moins dans le poumon, dans les muscles qui l’agitent, ct 
dans la trachée-artère par où il respire l'air, ces parties, ou 
dilatées, ou pressées diversement , poussent tantôt des sons 
éclatants, tantôt des cris aigus, tantôt des voix confuses, 
tantôt de Jongs gémissements , tantôt des soupirs entrecou- 
pés. Les larmes accompagnent de tels états, lorsque les 
tuyaux qui en sont la source , sont dilatés ou pressés à une 
certaine mesure. Si le sang refroidi, et par là épaissi, envoie 
peu de vapeurs au cerveau , et lui fournit moins de matière 
d’esprits qu’il né faut, ou si, au contraire, étant éma et 
échauffé plus qu'à l'ordinaire, il en fournit trop ; il arrivera 
tantôt des tremblements et des convulsions , tantôt des lan- 
gueurs et des défaillances. Les muscles se relâcheront, et on 
_se sentira prêt à tomber : ou bien, en se ressérrant excessi- 
vement, ils rétréciront Ja peau, et feront dresser les che— 
veux dont elle enferme la racine, et causeront ce mouve- 
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ment qu'on appelle horreur. Les physiciens expliquent en 
particulier toutes ces altérations; mais c’est assez pour nütre 
dessein , d’en avoir remarqué en général la nature, les causes, 
les effets et les signes. 

Les passions , à les Rae seulement dans le corps, 
semblent n'être autre chose qu’une agitation extraordinaire 
des esprits ou du sang, à l’occasion de certains objets qu’il 
faut fuir ou poursuivre. 

Ainsi la cause des passions doit être l'impression et le mou- 
vement qu’un objet de grande force fait dans le cerveau. 

De là suit l'agitation et des esprits et du sang, dont l'effet. 
paturel doit être de disposer le corps de Ja manière qu'il faut 
pour fuir l’objet ou le suivre; mais cet effet est souvent em— 
pêché par accident. 

Les signes des passions, qui en sont aussi des effets , mais 
moins principaux, c’est ce qui en paroît au dehors ; tels sont 
les larmes , les cris et les autres changements , tant de Ia voix 
que des yeux et du visage. : 

Car, comme il est de l'institution de la nature, que les pas- 
sions des uns fassent impression sur les autres; par exemple, 
que la tristesse de l’un excite la pitié de l’autre; que lorsque 
l'un est disposé à faire du mal par là colère, l'autre soit dis- 
posé en même temps, ou à la défense ou à la retraite, et 
ainsi du reste ; il a fallu que les passions n’eussent pas seu- 
lement de certains effets au dedans, mais qu'elles eussent 
encore au dehors chacune son propre caractère, dont les 
autres hommes pussent être frappés. 

Et cela paroït tellement du dessein de la nature, qu’on 
trouve sur le visage une infinité de nerfs et de muscles, dont 
on ne reconnoît point d'autre usage , que d’en tirer en divers 
sens toutes les parties, et d’y peindre les passions, par la 
secrèle correspondance de leurs mouvements avec les mouve- 
ments intérieurs. 


XIIT. La correspondance de toutes les parties. 


H nous reste encore à considérer le consentement de tou- 
tes les parties du corps, pour s'entr'aider mutuellement , et 
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pour la défense du tout. Quand on tombe d’un côté, le cou 3 
et tout le corps se lournent à Fopposite. De peur que la tête ne 
se heurte, les mains se jettent devant elle, et s’exposent aux 
coups qui la briseroient. Dans la lutte, on voit le coude se 
présenter comme un bouclier devant le visage. Les paupières 
se ferment pour garantir l'œil. Si on est fortement penché 
d'un côté, le corps se porte de l’autre pour faire le contre 
poids; et se balance lui-même en diverses manières, pour 
prévenir une chute, ou pour la rendre moins incommode. 
Par la même raison, si on porte un grand poids d’un des 
côtés, on se sert de l’autre à contre peser. Une femme qui 
porte un seau d’eau pendu à la droite, étend le bras gauche, 
et se penche de ce côté là. Celui qui porte sur le dos, se 
penche en avant; et au contraire, quand on porte sur la tête, 
le corps naturellement se tient droit. Enfin, il ne manque 
jamais de se situer de la manière la plus convenable pour se 
soutenir ; en sorte que les parties ont toujours un même centre 
de gravité, qu'on prend au juste , comme si on savoit la mé 
canique. À cela on peut rapporter certains effets des passions. 
que nous avons remarqués. Enfin, il est visible que les parties 
du corps sont disposées à se prêter un secours mutuel, et à 
concourir ensemble à la conservation de leur tout. 

Tant de mouvements si bien ordonnés , et si forts selon les 
règles de la mécanique, se font en nous sans science , sans 
raisonnement et sans réflexion : au contraire, la réflexion 
ne feroit ordinairement qu’embarrasser. Nous vérrons dans 
la suite qu'il se fait en nous, sans que nous le sachions ou 
que nousle sentions, une infinité de mouvements semblables. 
La prunelle s’élargit et se rétrécit de la manière la plus con- 
venable à nous faire voir de loin ou de près. La trachée ar- 
tère s'ouvre et se resserre selon les tons qu’elle doit former. 
La bouche se dispose, et la langue se remue comme il faut, 
pour les différentes articulations. Un petit enfant, pour tirer 
des mamelles de sa nourrice la liqueur dont il se nourrit, 
ajuste aussi bien ses lèvres et sa langue, que s’il savoit l'art 
des pompes aspirantes ; ce qu’il fait même en dormant: tant 
la nature a voulu nous faire voir que ces choses n’avoient pas 
besoin de notre attention. | 

æe 
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Mais moins il y a d'adresse et d'art, de notre côté, dans 
des mouvements si proportionnés et si justes; plus il en pa- 
roît dans Celui qui a si bien disposé toutes les parties de notre 
corp£, 


XIV. Récapitulion, où sont ramastées les propriétés de l’âme et du ccrps. 


Par les choses qui ont été dites , il est aisé de comprendre 
la différence de l’âme et du corps, et il n’y a qu’à considérer 
les diverses propriétés que nous y ayons remarquées. 

Les propriétés de l’âme sont, voir, ouir, goûter, sentir, 
imaginer; avoir du plaisir ou de la douleur, de l’amour ou 
de la haine, de la joie ou de la tristesse, de la crainte ou de 
l'espérance ; ‘assurer, nier, douter, raisonner, réfléchir et 
considérer, comprendré, délibérer, se résoudre, vouloir ou 
ne vouloir pas : toutes choses qui dépendent du même prin- 
cipe, et que nous avons entendues très distinctement sans 
nommer seulement le corps , si ce n’est comme l’objet que 
l’âme aperçoit, ou comme l'organe dont elle se sert. 

La marque que nous entendons distinctement ces opéra- 
tions de notre âme, c’est que jamais nous ne prenons l’une 
pour l’autre. Nous ne prenons point le doute pour l'assurance, 
ni affirmer pour nier, ni raisonner pour senlir : nous ne con- 
fondons pas l'espérance avec le désespoir, ni la crainte avec 
la colère , ni la volonté de vivre selon la raison, avec celle de 
vivre selon les sens et les passions. 

Ainsi nous connoissons distinctement les propriétés de 
l'âme. Voyons maintenant celles du corps. 

Les propriétés du corps ét des parties qui le composent sont 
d’être étendues plus ou moins, d'être agitées plus vite ou plus 
lentement, d'être ouvertes ou d’être fermées, dilatées ou 
pressées, tendues ou relàchées , jointes ou séparées les unes 
des autres , épaisses ou déliées, capables d’être insinuées en 
certains endroits. plutôt qu'en d’autres: choses qui appar- 
tiennent au corps , et qui en font manifestement la nourriture, 
l'augmentation, la diminution, le mouvement et le repos. 

En voilà assez pour connoître la nature de l’âme et du 
corps , et l’extrème différence de l’un et de l’autre, 
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CHAP. Il. —DE L'UNION DE L’AME ET DU CORPS. 


L 


1. L’âme est naturellement unie au corps. 


Il à plu néanmoins à Dieu, que des natures si différentes 
fussent étroitement unies. Et il étoit convenable, afin qu'il y 
eût de toutes sortes d'êtres dans le monde, qu’il s’y trouvât, 
et des corps qui ne fussent unis à aucun esprit, tels que sont 
la terre et l’eau, et les autres de cette nature ; et des esprits, 
qui, comme Dieu même, ne fussent unis à aucun corps, tels 
que sont les anges; et-aussi des esprits unis à un corps, telle 
qu'est l'âme raisonnable, à qui, comme à la dernière de toutes 
les créatures intelligentes, il devoit échoir en partage, ou plu- 
tôt convenir naturellement de faire un même tout avec le 
corps qui jui est uni. | 

Ce corps, à le regarder comme organique, est un par la 
proportion et la correspondance de ses parties ; de sorte qu'on 
peut l'appeler un même organe, de même et à plus forte rai- 
son qu’un luth,ou un orgue est appelé un seul instrument : 
d’où il résulte que l'âme lui doit être unie en son tout, parce 
qu’elle-lui est unie comme à un seul organe parfait dans sa 
totalité. 


11. Deux effets principaux de cette union, et deux genres d'opérations dans 
Pâme. 


C’est cette union admirable de notre corps et de notre àme 
que nous avons à considérer. Et quoiqu'il soit difficile, et peut- 
être impossible à l'esprit humain d'en pénétrer lesecret, nous 
en voyons pourtant quelque fondement dans les choses qui 


ont été dites. 


Nous avons distingué dans l'âme deux sortes d'opérations ; 
les opérations sensitives, et les opérations intellectuelles ; les 
unes attachées à l’altération et au mouvement des organes 
corporels, les autres supérieures au corps, et nées pour le 
gouverner. | 

Car il est visible que l'âme se trouve assujettie par ses sen- 
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sations aux dispositions corporelles; et il n’est pas moins clair 
que, par le commandement de la volonté guidée par l’'intelli- 
gence, elle remue les bras, les jambes, la tête, et enfin trans- 
porte tout le corps. 

Que si l'âme n'étoit simplement qu’intellectuelle, elle seroit 
tellement au dessus du corps, qu’on ne sauroit par où elle ÿ 
pourroit tenir; mais parce qu’elle est sensitive, on la voit ma- 
nifestement unie au corps par cet endroit là, ou, pour mieux 
dire, par toute sa substance, puisqu'elle est indivisible, et 
qu'on peut bien en distinguer les opérations, mais non pas Ja 
partager dans son fond. 

Dès là que l'âme est sensitive, elle est sujette au corps de 
ce côté là, puisqu'elle souffre de ses mouvements, et que les 
sensations, les unes fâcheuses et les autres agréables, y sont 
altachées. 

De là suit un autre effet : c'est que l'âme, qui remue les 
membres et tout Le corps par sa volonté, le gouverne comme 
une chose qui lui est intimement unie, qui la fait souffrir elle- 
même et lui cause des plaisirs et des douleurs extrêmement 
vives. 

Voilà ce que nous pouvons entendre de l’unien de l'âme, et 
elle se fait remarquer principalement par deux effets. 

Le premier est que de certains mouvements du corps sui- 
vent certaines pensées ou sentiments dans l'âme ; et le second 
réciproquement, qu’à une certaine pensée ou sentiment qui 
arrive à l'âme, sont attachés certains mouvements qui se font 
en même temps dans le corps : par exemple, de ce que les 
chairs sont coupées, c’est à dire séparées les unes des autres, 
ce qui est un mouvement dans le corps, il arrive que je sens 
en moi la douleur, que nous ‘avons vue être un sentiment 
de l'âme; et de ce que j'ai dans l'âme la volonté que ma main 
soit remuée , il arrive qu’elle l’est en effet au même mo- 
ment. Ë 

Le premier de ces deux effets paroît dans les opérations où 
l'âme est assujettie au corps, qui sont les opérations sensitives : 
et le second paroît dans les opérations où l'âme préside a 
Corps, qui sont les opérations intellectuelles. 

Considérons ces. deux effets lun après l'autre. Voyons, 
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avant toutes choses, ce qui se fait dans l’âme en suite des 
mouvements du corps; et nous verrons après, ce qui arrive 
dans le corps en suite des pensées de l’âme. 


IT. Les sensations sont attachées à des mouvements corporels qui se foni 
en nous. 


Et d’abord il est clair que tout ce qu’on appelle sentiment 
on sensation, je veux dire la perception des couleurs, des sons, 
du bon et du mauvais goût, du chaud et du froid, de la faim 
et de la soif, du plaisir et de la douleur, suit les mouvements 
et l'impression que font les objets sensibles sur nos organes 
corporels. 

Mais pour entendre plus distinctement par quels moyens 
cela s'exécute, il faut supposer plusieurs choses constantes. 
La première, qu’en toute sensation il se fait un contact et une 
impression réelle et matérielle sur nos organes, qui vient, ou 
immédiatement, ou originairement de l’objet. 

Et déjà, pour le toucher et le goût, le contact y est palpa- 
ble et immédiat. Nous ne goûtons que ce qui est immédia— 
tement appliqué à notre langue; et à l’égard du toucher, le 
mot Femporte, puisque toucher et contact c’est la même 
chose. 

Et encore que le soleil et le feu nous échauffent étant éloi- 
gnés, il est clair qu'ils ne font impression sur notre corps 
qu’en la faisant sur l’air qui le touche. Le même se doit dire 
du froid ; et ainsi ces deux sensations appartenantes au tou- 
cher, se font par l'application et l’attouchement de quelque 
corps. | 

On doit croire que si le goût et le toucher demandent un 
contact réel, il ne le sera pas moins dans les autres sens, quoi- 
qu'il y soit plus délicat. x 

Et l'expérience le fait voir, même dans la vue, où le con- 
tact des objets et l’ébranlement de l'organe corporel paroît le 
* moindre; car on peut aisément sentir, en regardant le soleil, 
combien ses rayons directs sont capables.de nous blesser : ce 
qui ne peut venir que d’une trop violente agitation des par- 
ties qui composent l'œil. 
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Mais encore que ces rayons nous blessent moins étant réflé- 
chis, le coup en est souvent très fort , et le seul effet du blanc 
et du noir nous fait sentir que les couleurs ont plus de force 
que nous ne pensons pour nous émouvoir. Car il est certain 
que le blanc écarte les nerfs optiques, et que le noir, au con- 
traire, les tient trop serrés. C’est pourquoi ces deux couleurs 
blessent la vue , quoique d’une manière opposée ; car le blanc 
la dissipe et l’éblouit : ce qui paroît tellement à ceux qui voya- 
gent parmi les neiges, pendant que la campagne en est cou- 
verte, qu’ils sont contraints de se défendre contre l’etfort que 
cette blancheur fait sur leurs veux, en les couvrant de quelque 
verre, sans quoi ils perdroiïent la vue. Et les ténèbres, qui 
font sur nous le même effet que le noir, nous font perdre la 
vue d'une autre sorte, lorsque les nerfs optiques, trop long- 
temps serrés ; à la fin deviennent immobilés et incapables d’é- 
tre ébranlés par les objets. On sent aussi à la longue, qu'un 
noir trop enfoncé fait beaucoup de mal; et par l’effet sensible 
de ces deux couleurs principales, on peut juger de celui de 
toutes les autres. 

Quant aux sons, l’agitation de l'air, et le coup qui en vient 
à notre oreille, sont choses trop sensibles pour être révoquées 
en doute. On se sert du son des cloches pour dissiper les 
nuées. Souvent de grands cris ont tellement fendu l'air, que 
les oiseaux en sont tombés; d’autres ont été jetés par terre 
par le seul vent d’un boulet. Et peut-on avoir peine à croire 
que les oreilles soient agitées par le bruit, puisque même les 
bâtiments en sont ébranlés, et qu’on les en voit trembler? On 
peut juger par là de ce que fait une plus douce agitation sur 
des parties délicates. 

Cette agitation de l'air est si palpable, qu’elle se fait même 
sentir en d’autres parties du corps. Chacun peut remarquer 
ce que certains sons, comme celui d’un orgue, ou d’une 
basse de viole font sur son corps. Les paroles se font sentir 
aux extrémités des doigts situés d’une certaine façon; et on 
peut croire que les oreilles, formées pour recevoir cette im— 
pression , la recevront aussi beaucoup plus forte. 

L’elfet des senteurs nous paroît par l'impression qu’elles 
ont sur la tête. De plus, on ne verroit pas les chiens suivre 
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le gibier ; en flairant les endroits où ila passé, s’il ne restoit 
quelques vapeurs sorties de l’animal poursuivi. Et quand on 
brûle des parfums, on en voit la fumée se répandre dans 
toute une chambre, et l’odeur se fait sentir en même temps 
que la vapeur vient à nous. On doit croire qu’il sort des fu- 
mées à peu près de même nature, quoique imperceptibles , 

de tous es corps odoriférants , et que c'est ce qui cause tant 
de mauvais effets dans notre cerveau. Car il faut apprendre à 
juger des choses qui ne se voient pas, par celles qui se voient. 


IV. Les mouvements corporels qui se font en nous dans les sensations 
viennent des objets par le milieu. 


Il est donc vrai qu’il se fait, dans toutes nos sensations, 
une impression réelle et corporelle sur nos organes; mais nous 
avons ajouté qu'elle vient immédiatement ou originairement 
de l’objet. 

Elle en vient immédiatement dans le toucher et dans le 
goût, où l’on voit les corps appliqués par eux-mêmes à nos 
organes. Elle en vient originairement dans les autres sensa- 
tions, où l’application de l’objet n’est pas immédiate , mais 
ou le mouvement qui se faiten vient jusqu'à nous tout Qu 
long de l’air, par une parfaite continuité. 

C’est ce que l’expérience nous découvre aussi certaine- 
ment que tout le reste que nous avons dit. Un corps interposé 
m’'empêche de voir le tableau que je regardois : quand le mi- 
lieu est transparent , selon la nature dont il est, l’objet vient 
à moi différemment ; l’eau, qui romptla ligne droite, le courbe 
à mes yeux; les verres, selon qu’ils sont colorés ou taillés, 
en changent les couleurs, les grandeurs et les figures ; l'objet 
ou se grossit ou s’apetisse, ou se renverse ou se redresse, où 
se multiplie. Il faut donc, premièrement, qu’il se commence 
quelque chose sur l’objet même, et c’est la réflexion de quel- 
que rayon du soleil, ou d’un autre corps lumineux; etil faut, 
secondement, que cette réflexion , qui se commence à l’objet, 
se continue tout le long de l'air jusqu'à mes yeux: ce qui 
montre que l'impression qui se fait sur moi vient originaire- 
ment de l’objet même. 
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Ï en est de même de l'agitation qui cause les sons, et de la 
vapeur qui excite les senteurs. Dans l’ouïe, le corps réson- 
nant qui cause le bruit doit être agité; et on y sent au doigt 
un trémoussement tant que le bruit pure. Dans l’odorat, une 
vapeur doit s’exhaler du corps odoriférant ; et dans l’un et 
dans l’autre sens, si le corps qui agite l’air rompt le coup qui 
venoit à nous, nous ne sentons rien. 

Ainsi dans les sensations, à n’y regarder seulement que 
ce qu’il y a dans le corps, nous trouvons trois choses à con- 
sidérer , l’objet, le milieu, et l'organe même : par exemple, 
les yeux et les oreilles. 


V. Les mouvements de nos corps, auxquels les sensations sont attachées, 
sont les mouvements des nerfs. 


Mais comme ces organes sont composés de plusieurs par- 
ties, pour savoir précisément quelle est celle qui est le propre 
instrument destiné par la nature pour les sensations, il ne 
faut que se souvenir qu’il y a en nous certains petits filets 
qu’on appelle nerfs,.qui prennent leur origine dans le cer- 
veau, et qui de là se répandent dans tout le corps. 

Souvenons-nous aussi qu'il y a des nerfs particuliers attri- 
bués par la nature à chaque sens. Il y en a pour les yeux, 
pour les oreilles, pour l’odorat, pour le goût; et comme le 
toucher se répand par tout le corps, il y a aussi des nerfs 
répandus partout dans les chairs. Enfin, il n’y a point de 
sentiment où il n’y a point de nerfs, et les parties nerveuses 
sontles plus sensibles. C’est pourquoi tous les philosophes sont 
d'accord que les nerfs sont le propre organe des sens: 

Nous avons vu, outre cela, que les nerfs aboutissent tous 
au cerveau, et qu’ils sont pleins des esprits qu'il y envoie 
continuellement; ce qui doit les tenir toujours tendus pen- 
. dant que l'animal veille. Tout cela supposé, il sera facile de 
déterminer le mouvement précis auquel la sensation est atta- 
chée ; et enfin tout ce qui regarde tant la nature que l’usage 
des sensations, en tant qu’elles servent au corps et à l'âme. 

C’est ce qui sera expliqué en douze propositions, dont les 
six premières feront voir les sensations attachées aux mou- 
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vements des nerfs, etles six autres expliqueront l'usage que 
l'âme fait des sensations, et l’instruction qu’elle en recoit, 
tant pour le corps que pour elle-même. 


VI. Six propositions qui expliquent comment les sensations sont attachées 
à l’ébranlement des nerfs. 


Fe. PRoPosITION. Les nerfs sont ébranlés par les objets du 
dehors qui frappent les sens. 

C’est de quoi on ne peut douter dans le toucher, où l’on 
voit des corps appliqués immédiatement sur le nôtre, qui 
étant en mouvement ne peuvent manquer d’ébranler les nerfs 
qu'ils trouvent répandus partout. L'air chaud ou froid qui 
nous environne doit avoir un effet semblable. Il est clair que 
l’un ditate les parties du corps, et que l’autre les resserre ; ce 
qui ne peut être sans quelque ébranlement des nerfs. Le 
même doit arriver dans les autres sens , où nous avons vu que 
l'altération de l'organe n’est pas moins réelle. Ainsi les nerfs 
de la langue seront touchés et ébranlés par le suc exprimé 
des viandes : les nerfs auditifs, par l’air qui s’agite au mou- 
vement des corps résonnants : les nerfs de l’odorat, par les 
vapeurs qui sortent des corps : les nerfs optiques, par les 
rayons ou directs ou réfléchis du soleil, ou d’un autre corps 
lumineux ; autrement les coups que nous recevons, non seu- 
lement du soleil trop fixement regardé, mais encore du blanc 
et du noir, ne seroient pas aussi forts que nous les avons re- 
marqués. Enfin , généralement dans toutes les sensations, les 
nerfs sont frappés par quelque objet; et il est aisé d'entendre 
que des filets si déliés et si bien tendus ne peuvent manquer 
d'être ébranlés, aussitôt qu’ils sont touchés avec quelque force. 

li‘. Proposition. Cet ébranlement des nerfs frappés par 
les objets se continue jusqu’au dedans de la téle et du cerveau. 

La raison est que les nerfs sont continués jusque là ; ce qui 
fait qu’ils portent, par nécessité , au dedaris le mouvement et 
les impressions qu’ils reçoivent du dehors. 

Cela s'entend aisément par le mouvement d’une corde, ou 
d’un filet bien tendu, qu’on ne peut mouvoir à une de ses 
extrémités, sans que l’autre soit ébranlée à l'instant, à moins 
qu'on n’arrête le mouvement au milieu. 
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Les nerfs sont semblables à cette corde ou à ce filet; avec 
cette différence, qu’ils sont sans comparaison plus déliés , et 
pleins outre cela d’un esprit très vif et très vite, c’est à dire, 
d’une subtile vapeur qui coule sans cesse au dedans, et les tient 
tendus, de sorte qu'ils sont remués par les moindres impres- 
sions du dehors, et les portent fort promptement au dedans 
de la tête où est leur racine. 


Ille PROPOSITION. Le sentiment est attaché à cet ébrantle- 
ment des nerfs. 


Il n'y a point en cela de difficulté; et puisque les nerfs sont 
le propre organe des sens, ilest clair que c’est à l'impression 
qui se fait dans cette partie que la sensation doit être attachée. 

De là il doit arriver qu’elle s’excite toutes les fois que les 
nerfs sontébranlés, qu’elle dure autant que dure l’ébranlement 
des nerfs; et au contraire, que les mouvements qui n’ébran- 
lent-point les nerfs ne sont point sentis : et expérience fait 
voir que la chose arrive ainsi. 

Premièrement, nous avons vu qu’il y à toujours quelque 
contact de l’objet, et par là quelque ébranlement dans les 
nerfs , lorsque la sensation s’excite. 

Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe nos oreilles, 
nous y Ssentons certains bruits qui ne peuvent arriver que de 
ce que des humeurs qui se jettent :sur le tympan l’ébranlent 
en diverses sortes; ce qui fait sentir des tintements plus ou 
moins clairs, selon que les nerfs sont diversement touchés. 

Par une raison semblable, on voit des étincelles de lumière 
s’exeiter au mouvement de l’œil frappé, ou de la tête heurtée: 
et rien ne les fait paroître que l’ébranlement causé’ par ces 
coups dans les nerfs, au monvement desquels la perception 
de la lumière est naturellement attachée. 

Et ce qui le justifie, cé sont ces couleurs changeantes que 
nous continuons de voir , même après avoir fermé les yeux, 
lorsque nous les avons tenus quelque temps arrêtés sur'une 
grande lumière, où sur un objet mêlé de différentes couteurs', 
surtout quand elles sont éclatantes. 

Comme alors l’ébranlement des nerfs optiques a dû être 
fort violent, 1l doit durer quelque temps, quoique plus foi- 
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ble , après que lobjet est disparu : c’est ce qui fait que la 
perception d’une grande et vive Jumière se tourne en couleurs 
plus douces, et que l'objet qui nous avoit ébloui par ses cou- 
leurs variées, nous laisse, en se retirant, quelques restes 


_d’une semblable vision. 


Si ces couleurs semblent vaguer au milieu de l'air , sielles 
s’affoiblissént peu à peu, si enfin elles se dissipent ; c’est que 
le coup que donnoit l’objet présent ayant cessé, le mouve- 
ment qui reste dans le nerf est moins fixe, qu'il se ralentit. 
et enfin s’accoise tout à fait. 

La même chose arrive à l'oreille, lorsque étonnée par un 
grand bruit, elle en conserve quelque sentiment après même 
que l'agitation a cessé dans l'air. 

C’est par la même raison que nous continuons quelque 
temps à avoir chaud dans un air froid, et à avoir froid dans 
un air chaud ; parce que l'impression causé dans les nerfs, 
par la présence de l’objet, subsiste encore. 

Supposé , par exemple, que l’altération que cause le feu 
dans ma main et dans mes nerfs qu'il y rencontre, soit une 
grande agitation de toutes les parties, qui iroit enfin à les 
dissoudre et à les réduire en cendre : et au contraire, que 
l'impression qu’y fait le froid, soit d'arrêter le mouvement des 
parties en les tenant pressées les unes contre les autres, ce 
qui causeroit à la fin un entier engourdissement; il est clair 
que tant que dure cette altération, le sentiment du froid.et 
du chaud doit durer aussi, quoique je me sois retiré de l’air 
glacé et de l'air brûlant. 

Mais comme après qu’on à éloigné les objets qui faisoient 
cette impression sur les organes, elle s’affoiblit, et qu'ils re- 
viennent peu à peu à leur naturel, il doit aussi arriver que la 
sensation diminue ; et la chose ne manque pas de se faire ainsi. 

Ce qui fait durer si longtemps la douleur de la goutte ou de la 
colique, c’est la continuelle régénération de l hanieur mordi- 
cante qui l’a fait naître, et qui ne cesse de picoter or ou de tirail- 
ler les nerfs. nu 

Ea douleur de la faim et de te soif vient d’une cause sem- 
blable. Ou le gosier desséché se resserre et tire les nerfs, ou 


les eaux fortes que l'estomac envoie des environs dans son 
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fond, pour y faire la digestion des viandes, se tournent con- 
tre lui, et piquent ses nerfs, jusqu’à ce qu’on leur ait donné, 
en mangeant, une matière plus propre à les exercer. 

Pour la douleur d’une plaie, si elle se fait sentir longtemps 
après le coup donné, c’est à cause de l’impression violente 
qu'il a faite sur la partie, et à cause de l’inflammation et des 
accidents qui surviennent, par lesquels le picotement des 
nerfs est continué. 

Il est donc vrai que le sentiment s’élève par le mouvement 
du nerf, et dure par la continuation de cet ébranlement. 
Et il est vrai aussi que les mouvements qui n’ébranlent pas 
les nerfs ne sont point sentis : ce qui fait que l’on ne se sent 
point croître, et qu’on ne sent non plus comment l'aliment 
s'incorpore à toutes les parties, parce qu’il ne se fait dans ce 
mouvement aucun ébranlement des nerfs; comme on l'en- 
tendra aisément, sion considère combien est douce l’insi- 
nuation de l'aliment dans les parties qui le reçoivent. 

Ce qui vient d’être expliqué dans cette troisième proposi- 
tion, sera confirmé par les suivantes. 

IVe. PROPOSITION. L’ébranlement des nerfs, auquel le senti- 
ment est attaché, doit étre considéré dans toute son étendue, 
c’est à dire, en tant qu’il se communique d’une extrémité à 
l'autre des parties du nerf qui sont frappées au dehors, jus- 
qu’à celles qui sont cachées dans le cerveau. 

L'expérience le fait voir. C’est pour cela qu'on bande les 
nerfs au dessus quand on veut couper au dessous, afin que le 
mouvement se porte plus languissamment dans le cerveau, 
et que la douleur soit moins vive. Que sion pouvoit tout à 
fait arrêter le mouvement du nerf au milieu, il n’y auroit point 
du tout de sentiment. 

On voit aussi que, dans le sommeil, on ne sent pas quand 
on est touché légèrement, parce que les nerfs étant détendus, 
ou il ne s’y fait aucun mouvement, ou il est trop léger pour 
se communiquer jusqu’au dedans de la tête. 

V°. PROPOSITION. Quoique le sentiment soit principalement 
unt à l’ébranlement du nerf au dedans du cerveau, l'âme, qui 
est présente à tout le corps, rapporte le sentiment qu’elle re- 
çoit, à l'extrémité où l’objet frappe. 
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Par exemple , J'attribue la vue d’un objet à l'œil tout seul. 
le goût à la seule langue ou au seul gosier ; et si je suis blessé 
au bout du doigt, je Ms que j'ai mal au doigt, sans songer 
seulement si j'ai un cerveau, nis’il s’y fait quelque i impression. 

De là vient qu'on voit souvent que ceux qui ont la jambe 
coupée ne laissent pas de sentir du mal au bout du pied, de 
dire qu’il leur démange, et de gratter leur jambe de bois ; 
parce que le nerf qui répondoit au pied et à la jambe, étant 
ébranlé dans le cerveau, il se fait un sentiment que l'âme 
rapporte à la partie coupée, comme si elle subsistoit encore. 

Et il falloit nécessairement que la chose arrivât ainsi. Car 
encore que la jambe soit emportée avec les bouts des nerfs 
qui y étoient, le reste en demeure dans le cerveau, capable 
des mêmes mouvements qu’il avoit auparavant, et même 
très disposé à les faire, tant à cause qu'il a été formé pour 
cela, qu'à cause qu’il y est accoutumé, et par là déjà plié à 
ees mouvements. S'il arrive donc que le nerf qui répon- 
doit à la jambe, -ébranlé par les esprits ou par les humeurs, 
vienne à faire le mouvement qu’il faisoit lorsque la jambe 
étoit encore unie au corps, il est clair qu’il se doit exciter en 
nous un sentiment semblable, et que nous le rapporterons 
encore à la partie à laquelle la nature avoit L appris de le 
rapporter. 

Néanmoins cette partie du nerf, qui reste dans le cerveau , 
n'étant plus frappée des objets accoutumés , elle doit perdre 
insensiblement, et avec le temps, la disposition qu’elle avoit 
à son mouvement ordinaire ; et c’est pourquoi ces douleurs 
qu’on sent aux parties blessées cessent à la fin : à quoi sert 
aussi beaucoup la réflexion que nous faisons, que nous n’a- 
vons plus de jambe. 

Quoi qu’il en soit, cette expérience confirme que le senti- 
ment de lâme est attaché à l’ébranlement du nerf, en tant 
qu'il se fait dans le cerveau, et fait voir aussi que ce senti 
ment est rapporté naturellement à l'endroit extérieur du corps 
où se fait le contact du nerf et de l’objet. 

VIe PROPOSITION. Quelques unes de nos sensations se termi— 
nent à un objet, et les autres non. 

Cette différence des sensations , déjà touchée dans le cha- 
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pitre de l’Ame !, mérite, par son importance, encore un peu 
d'explication. ! Nous n’aurons, pour bien entendre la chose, 
qu’à écouter nos expériences. 

Toutes les fois que l’ébranlement des nerfs vient du de- 
dans ; par exemple, lorsque quelque humeur formée au de- 
dans dé nous se jelie sur quelque partie et y cause de la dou— 
leur, nous ne rapportons cette sensation à aucun objet, et 
nous ne savons d'où elle nous vient. 

La goutte nous prend à la main; une humeur âcre picote 
nos veux; le sentiment douloureux qui suit de ces mouve- 
ments n’a aucun objet. 

C'est pourquoi généralement, dans toutes les sensations 
que nous rapportons aux parties intérieures de notre corps, 
nous n’'apercevons aucun objet qui les cause ; par exemple, 
les douleurs de tête, ou d'estomac, ou d’entrailles: dans la 
faim et dans la soif, nous sentons simplement de la douleur 
en certaines parties ; mais une sensation si vive ne nous fait 
pas regarder un certain objet, parce que tout l’ébranlement 
vient du dedans. } 

Au contraire, quand l’ébranlement des nerfs vient du de- 
hors, notre sensation ne manque jamais de se terminer à 
quelque objet qui est hors de nous. Les corps qui nous en- 
_vironnent nous paroissent, dans Ja vision, comme tapissés 
par les couleurs : nous attribuons aux viandes le bon ou le 
mauvais goût : qui est arrêté, se sent arrêté par quelque 
chose : qui est battu , sent venirles coups de quelque chose 
qui le frappe : on sent pareillement et les sons et les odeurs 
comme venus du dehors, #t ainsi du reste. 

Mais encore que cela s’observe dans toutes ces sensations. 
ce n’est pas avec la même netteté : car, par exemple, on ne 
sent pas si distinctement d'où viennent les sons et les odeurs, 
qu'on sent d'où viennent les couleurs, où la lumière regardée 
directement : dont la Yaison est que la vision se fait en ligne 
droite, et que les objets ne viennent à l'œil que du côté où il 
est tourné ; au lieu que lés sons ‘et les odeurs viennent de tous 
eûtés indifféremment , et par des lignes souvent rompues au 
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milieu de l'air, qui ne peuvent par conséquent se rapporter 
à un endroit fixe. 

Il faut aussi remarquer, touchant les objets, qu'ordinaire- 
ment on n'en voit qu'un, quoique le sens ait un double or- 
gane : je dis, ordinairement, parce qu’il arrive quelquefois 
que les deux yeux doublent les objets ; et voici sur ce sujet 
quelle est sa règle. 

Quand on change la situation naturelle des organes, par 
exemple, quand on presse l’æil, en sorte que les nerfs opti- 
ques ne sont point frappés en même sens, alors l'objet paroît 
double en des lieux différents, quoique en l’un plus obseur 
qu'en l’autre ; de sorte que visiblement il s’excite deux sensa- 
tions distinctes. Mais quand les deux yeux demeurent dans 
leur situation, comme deux cordes semblables montées sur 
un même ton, et touchées en même temps de la même for- 
ce, ne rendent qu’un même son à notre oreille, ainsi les 
nerfs des deux yeux, touchés de la même sorte, ne présentent 
à l’âme qu'un seul-objet, et ne lui font: remarquer qu’une 
sensation. La raison en est évidente : puisque les deux nérfs 
touchés de même ont un même rapport à l’objet, ils le doi- 
vent par conséquent faire voir tout à fait un, sans aucune 
diversité, ni de couleur, ni de situation, ni de figure. 

l'est done absolument impossible que nous ayons en ce 
cas deux sensations qui nous paroissent distinctes, parce que 
leur parfaite ressemblance, et leur rapport uniforme au 
même objet, ne permet pas à l'â me de les distinguer : au con- 
traire, elles doivent s'y unir ensemble, comme choses qui 
conviennent en tout point. Et ce qui doit résulter de leur 
union , c’est qu’elles soient plus fortes étant unies que sépa- 
rées ; en sorte qu’on voie un peu mieux de deux yeux que 
d'un, comme l expérience le montre. 

Voilà ce qu'il y avoit à considérer sur la nature et les dit 
férences des sensations, en tant qu'elles appartiennent au 
corps “et à l'âme, et qu'elles dépendent de leur concours. 
Avant que de passer à l’usage que l’âme en fait, et pour le 
corps, et pour elle-même, il est bon de recueillie ce qui vient 
d’être rs ematiqné. et d’y faire un sen de réflexion. 
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VII. Réflexions sur la doctrine précédente, 


Si nous l'avons bien compris , nous avons vu qu'il se fait 
en toutes les sensations un mouvement enchaîné qui com- 
mence à l’objet, et se termine au dedans du cerveau. 

Il n’est pas besoin de parler ni du toucher ni du goût, où 
l'application de l’objet est immédiate, et trop palpable pour 
être niée. A l’égard des trois autres sens, nous avons dit que, 
dans la vue, le rayon doit se réfléchir de dessus l’objet ; que 
dans l’ouïe, le corps raisonnant doit être agité; enfin, que 
dans l’odorat, une vapeur doit s’exhaler du corps odoriférant. 

Voilà donc un mouvement qui se commence à l’objet ; mais 
ce n’est rien, s’il ne continue dans tout le milieu qui est entre 
l’objet et nous. 

C’est ici que nous avons remarqué ce que peuvent les vents 
et l’eau, et les autres corps interposés, opaques et non trans- 
parents, pour empêcher les objets et leur effet naturel. 

Mais posons qu'il n’y ait rien, dans le milieu, qui empêche 
le mouvement de se continuer jusqu’à moi ; ce n’est pas assez. 
Si je ferme les yeux, ou que je bouche les oreilles et les na- 
rines, les rayons réfléchis, et l’air agité, et la vapeur exha- 
lée, viendront à moi inutilement : il faut donc que ce mou- 
vement, qui a commencé à l’objet, et s’est étendu dans le 
milieu, se continue encore dans les organes. Et nous avons 
reconnu.qu'il se pousse le long des nerfs jusqu’au dedans du 
cerveau. 

Toute cette suite de mouvements enchaïnés et continués est 
nécessaire pour la sensation, et c’est après tout cela qu’elle 
s’excite dans l'âme. 

Mais le secret de la nature , ou, pour mieux parler , celui 
de Dieu, est d’exciter la sensation lorsque l’enchaînement 
finit, c'est à dire lorsque le nerf est ébranlé dans le cerveau, 
et de faire qu’elle se termine à l'endroit où l’enchaînement 
commence, c'est à dire à l’objet même, comme nous l'avons 
expliqué. 

Par là , il sera aisé d'entendre de quoi nous instruisent les 
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sensations ; et à quoi nous sert cette instruction , tant pour le 
corps que pour l'âme. 

Pour cela, remettons-nous bien dans l'esprit les quatre 
choses que nous venons d'observer dans les sensations, c’est à 
dire ce qui se fait dans l’objet, ce qui se fait dans le milieu , 
ce qui se fait dans nos organes, ce qui se fait dans notre âme, 
c’est à dire la sensation elle-même, dont tout le reste a été la 
préparation. 


VIT. Six propositions, qui font voir de quoi l’âme est instruite par les sen- 
sations, et l'usage qu’elle en fait, tant pour le corps que pour elle-même. 


VH® PROPOSITION. Ce qui se fait dans les nerfs, c'est à dére 
l’ébranlement auquel le sentiment est attaché, n’est ni senti 
ni connu. 

Quand nous voyons , quand nous écoutons, ou que nous 
soùtons , nous ne sentons ni ne connoissons en aucune ma- 
nière ce qui se fait dans notre corps ou dans nos nerfs, et 
dans notre cerveau, ni même si nous ayons un cerveau et 
des nerfs. Tout ce que nous apercevons , c’est qu’à la pré- 
sence de certains objets, il s’excite en nous divers senti- 
ments ; par exemple, ou un sentiment de plaisir ou un sen- 
timent de douleur, ou un bon ou un mauvais goût; et ainsi 
du reste. Ce bon et ce mauvais goût se trouve attaché à cer- 
tains mouvements des organes, c’est à dire des nerfs; mais 
ce bon et ce mauvais goût ne nous fait rien sentir ni aperce- 
voir de ce qui se fait dans les nerfs. Tout ce que nous en sa- 
vons nous vient du raisonnement, qui n'appartient pas à la 
sensation , et n’y sert de rien. 

VIII: ProposiTion. Non seulement nous ne sentons pas ce 
quise fait dans nos nerfs, c’est à dire leur ébranlement ; mais 
nous ne sentons non plus ce qu'il y a dans l’objet qui le rend 
capable de les ébranler, ni ce qui se fait dans le milieu par ou 
l'impression de l’objet vient jusqu’à nous. 

Cela est constant par l'expérience. La vue ne nous rapporte 
pas les diverses réflexions de la lumière qui se font dans les 
objets, et dont nos yeux sont frappés, ni comme il faut que 
l’objet ou le milieu soient faits pour être opaques ou trans- 
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parents, pour causer les réflexions ou les réfractions, et les 
autres accidents semblables ; ni pour quoi le blane ou le noir 
dilatent nos nerfs ou les resserrent , et ainsi des autres cou- 
leurs. L’ouïe ne nous fait sentir ni l'agitation de l’air, ni celle 
des corps résonnants , que nous pourrions ignorer , Si nous 
ne la savions d’ailleurs. L’odorat ne nous dit rien des vapeurs 
qui nous affectent, ni le goût des sucs exprimés sur notre 
langue, ni comment ils doivent être faits pour nous causer 
ou du plaisir ou de la douleur, de la douceur ou de l’aigreur 
ou de l'amertume. Enfin, le toucher ne nous apprend pas 
ce qui fait que l’air chaud ou froid dilate ou ferme nos pores, 
et cause à tout notre corps, principalement à nos nerfs, des 
agitations si différentes. 

Lorsque nous nous sentons enfoncé dans l’eau et dans les 
corps mous, ce qui nous fait sentir cet enfoncement, c’est 
que le froid ou le chaud que nous sentions à une partie, s’é- 
tend plus avant; mais pour savoir ce qui fait que ce corps 
nous cède , le sens ne nous en dit mot. 

I ne nous dit non plus pourquoi les corps nous résistent , 
et à regarder la chose de près, ce que nous sentons alors, 
c’est senlement la douleur qui s'excite ou qui se commence : 
par la rencontre des corps durs et mal polis, dont la dureté 
blesse le nôtre plus tendre. 

Si l’eau et les corps humides s’attachent à notre peau, ets’y 
font sentir, le sens ne découvre pas la délicatesse de leurs par- 
ties, qui les rend capables d’entrer dans nos pores , et de s’y 
tenir attachées; ni pourquoi les corps secs n’en font autant 
qu'étant réduits en poussière ; ni d’où vient la différence que 
nous sentons entre la poudre et les gouttes d’eau qui s’atta- 
chent à notre main. Tout cela n’est point aperçu précisément 
par le toucher ; et enfin aucun de nos sens ne peut seule- 
ment soupconner pourquoi il est touché par ces objets. 

Toutes les choses que je viens de remarquer n’ont besoin , 
pour être entendues, que d'une simple exposition. Mais on ne 
peut se la faire à soi-même trop claire ni trop précise , si on 
veut comprendre la différence du sens et de l'entendement , 
dont on est sujet à confondre les opérations. 

IX® PROPOSITION. En sentant, nous apercevons seulement 
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la sensation elle-méme ; mais quelquefois terminée à quelque 
chose qu’on appelle objet. 

Pour ce qui est de la sensation , il n’est pas besoin de 
prouver qu’elle est aperçue en sentant ; chacun en est à soi- 
même un bon témoin, et celui qui sent, n’a pas besoin d’en 
être averti. 

C'est pourtant par quelque autre chose que la sensation 
que nous connoissons la sensation; car elle ne peut pas ré- 
fléchir sur elle-même , et se tourne toute à l’objet auquel elle 
est terminée. 

Ainsi le vrai effet de la sensation est de nous aider à dis- 
cerner les objets. En effet, nous distinguons les choses qui 
nous touchent ou nous environnent, par les sensations qu’elles 
nous excitent ; et c’est comme nne enseigne que la nature nous 
a donnée pour les connoître. 

Mais , avec tout cela , il paroît, par les choses qui ont été 
dites , qu'en vertu de la sensation précisément prise, nous 
ne connoissons rien du tout du fond de l’objet; neus ne sa- 
vons, ni de quelles parties il est composé, ni quel en est l’arran- 
gement, nipourquoiilest propre à nousrenvoyer lesrayons, ou 
. àexhaler certaines vapeurs, ou à.exciter dans l'air tantde divers 
mouvements qui font la diversité des sons, et ainsi du reste. 
Nous remarquons seulement que nos sensations se terminent 
à quelque chose hors de nous, dont pourtant nous ne savons 
rien , sinon qu'à sa présence il se fait en nous un certain ef- 
fet, qui est la sensation. 

il sembleroit qu’une perception de cette nature ne seroit 
guère capable de nous instruire. Nous recevons pourtant 
de grandes instructions par le moyen de nos sens ; et voici 
. comment. 

Xe PROPOSITION. Les sensations servent à l’âme à s'instruire 
de ce qu’elle doit ou rechercher ou fuir pour la conservation 
du corps qui lui est uni. 

L expérience justifie cet usage des sensations ; et c’est peut- 
être la première fin que-la nature se propose en nous les 
donnant; mais à cela , il faut 23 quelque chose qub nous 


allons dire. 
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sensations seroit imparfaite, ou plutôt nulle, si nous n'y 
joignions la raison. 

Ces deux propositions seront éclaircies toutes deux en- 
semble , et il ne faut que s’observer soi-même pour les en- 
tendre. 

La douleur nous fait connoître que tout le corps , ou quel- 
qu'une de*ses parties est mal disposée, afin que l'âme soit 
sollicitée à fuir ce qui cause le mal, et à y donner remède. 

C'est pourquoi il a fallu que la douleur se rapportât, 
ainsi qu'il a été dit, à Ja partie offensée, parce que l'âme 
est instruite , par ce moyen , à appliquer le remède où est 
le mal. 

Il en est de même du plaisir ; celui que nous avons à man— 
ger et à boire, nous sollicite à donner au corps les aliments 
nécessaires, et nous fait employer à cet usage les parties où 
nous ressentons le plaisir du goût. 

Car les choses sont tellement disposées, que ce qui est con- 
venable au corps est accompagné de plaisir, comme ce qui 
lui est nuisible est accompagné de douleur : de sorte que le 
plaisir et la douleur servent à intéresser l’âme dans ce qui re- 
garde le corps , et l’obligent à chercher les choses qui en font 
la conservation. - 

Aïnsi, quand le corps a besoin de nourriture ou de ra- 
fraîchissement , il se fait dans l'âme une douleur qu’on ap- 
pelle faim et soif, et cette douleur nous sollicite à manger et 
à boire. 

Le plaisir s’y mêle aussi , pour nous y engager plus douce- 
ment. Car, outre que nous sentons du plaisir à faire cesser 
la douleur de la faim et de la soif, le manger et le boire 
nous causent d'eux-mêmes un plaisir particulier, qui nous 
pousse encore davantage à donner au corps les choses dont il 
a besoin. 

C’est en cette sorte que le plaisir et la douleur servent à 
l'âme d'instruction, pour lui apprendre ce qu’elle doit au 
corps; et cette instruction est utile, pourvu que la raison y 
préside. Car le plaisir, de lui-même, est un trompeur, et 
quand l’âme s’y abandonne sans raison , il ne manque jamais 
de l’égarer, non seulement en ce qui la touche, comme quand 
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il lui fait abandonner la vertu , mais encore en ce qui touche 
le corps, puisque souvent la douceur du goût nous porte à 
manger et à boire tellement à contre-temps, que l'économie 
du corps en est troublée. 

Il y a aussi des choses qui nous causent beaucoup de dou- 
leur, et toutefois qui ne laissent pas d’être dans la suite un 
grand remède à nos maux. 

Enfin, toutes les autres sensations qui se font en nous ser- 
vent à nous instruire, Car chaque sensation différente pré- 
suppose naturellement quelque diversité dans les objets. 
Ainsi, ce que je vois jaune , est autre que ce que je vois vert; 
ce qui est amer au goût, est autre que ce qui est doux ;.ce 
que je sens chaud , est autre que ce que je sens froid. Et si 
un objet qui me causoit une sensation commence à m'en 
causer une autre ; je connois par là qu’il y est arrivé quelque 
changement. Si l’eau qui me semble froide commence à me 
sembler chaude , c’est que depuiselle aura été mise sur le feu. 
Et cela , c’est discerner les objets, non point en eux-mêmes, 
mais par les effets qu'ils font sur nos sens, comme par une 
marque posée au dehors. À cette marque, l'âme distingue les 
choses qui sont autour d’elle, et juge par quel endroit elles 
peuvent faire du bien ou du mal au corps. 

Mais il faut encore en cela que la raison nous dirige, sans 
quoi nos sens pourroient nous tromper. Car le même objet, 
vu à même distance, me paroît grand dès que je l'estime 
plus éloigné, et me paroît moindre dès que je l’estime plus 
près ; par exemple, la lune me paroît plus grande étant vue à 
l'horizon , et plus petite quand elle est fort élevée , quoique 
en l’une et en l’autre position, elle soit vue précisément 
sous le même angle , c’est à dire à même distance. Le même 
bâton qui me paroît droit dans l'air, me paroît courbe dans 
l'eau. La même eau, quand elle est tiède , si j’ai la main 
chaude, me paroît froide, et si je l'ai froide, me paroît chaude. 
Tout me paroît vert à travers un verre de cette couleur ; et 
par la même raison, tout me paroît jaune, lorsque la bile, jaune 
elle-mème s’est répandue sur mes yeux. Quand la même bu- 
meur se jette sur la langue, tout me paroît amer. Lorsque 
les nerfs, qui servent à la vue et à l’ouïe, sont agités au de- 
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dans, il se forme des étincelles , des couleurs, des bruits con- 
fus, ou des tintements qui ne sont attachés à aucun objet sen- 
sible. Les illusions de cette sorte sont infinies. 

L'âme seroit donc souvent trompée, si elle se fioit à ses 
sens, sans consulter la raison. Mais elle peut profiter de leur 
erreur; et toujours, quoi qu'il arrive, lorsque nous avons 
des sensations nouvelles, nous sommes avertis par là qu’il 
s’est fait quelque changement, ou dans les objets qui nous 
paroissent , ou dans le milieu par où nous les apercevons, ou 
même dans les organes de nos sens. Dans les objets, quand 
ils sont changés, comme quand de l’eau froide devient chaude, 
ou que des feuilles, auparavant vertes, deviennent pâles 
étant desséchées. Dans le milieu, quand il est tel qu’il em- 
pêche ou qu’il rompt l’action de l’objet, comme quand l’eau 
rompt la ligne du rayon qu’un bâton renvoie à nos yeux. 
Dans l’organe des sens, quand ils sont notablement alté— 
rés par les humeurs qui s’y jettent , ou par d’autres causes 
. semblables. 

Au reste, quand quelqu’un de nos sens nous trompe, nous 
pouvons aisément rectifier ce mauvais jugement par le rap- 
port des autres sens, et par la raison. Par exemple, quand un 
bâton paroît courbé à nos yeux étant dans l’eau , outre que, 
si on l’en retire, la vue se corrigera elle-même, le toucher 
que nous sentirons affecté comme il à accoutumé de l’être 
quand les corps sont droits, et la raison seule qui nous fera 
voir que l’eau ne peut pas tout d’un coup l'avoir rompu , nous 
peut redresser. Si tout me paroît amer au goût, ou que tout 
semble jaune à ma vue, la raison me fera connoître que cette 
uniformité ne peut pas être venue tout à coup aux choses où 
auparavant j'ai senti tant de différence ; et ainsi je connoîtrai 
l’altération de mes organes , que je tâcherai de remettre en 
leur naturel. 

Aïnsi, nos sensations ne manquent jamais de nous instruire, 
je dis même quand elles nous trompent, et nos deux proposi- 
tions demeurent.constantes. 

XIe PROPOSITION. Outre le secours que donnent les sens à 
notre raison pour entendredles besoins du corps, ils l’aident 
aussi beaucoup à connoître toute la nature. 
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Car notre âme a en elle-même des principes de vérité éter- 
nelle, et un esprit de rapport, c’est à dire des règles de rai- 
sonnement, et un art de tirer des conséquences. Cette âme 
ainsi formée, et pleine de ces lumières , se trouve unie à un 
corps si pelit, à la vérité, qu’il est moins que rien à l'égard 
de cet univers immense; mais qui pourtant a ses rapports 
avec ce grand tout, dont il est une si petite partie. Etilse 
trouve cemposé de sorte qu'on diroit qu'il n’est qu’un tissu 
de petites fibres infiniment déliées, disposées d’ailleurs avec 
tant d'art, que des mouvements très forts ne les blessent pas, 
et que toutefois les plus délicats ne laissent pas d’y faire leurs 
impressions; en sorte qu'il lui en vient de très remarquables 
et de la lune et du soleil, et même des sphères les plus 
hautes, quoique éloignées de nous par des espaces incom- 
préhensibles. Or, l'union de l’âme et du corps se trouve faite 
de si bonne main , enfin l’ordre y est si bon, et la correspon- 
dance si bien établie, que l'âme , qui doit présider, est aver- 
tie, par ses sensations, de ce qui se passe dans ce corps et aux 
environs , jusqu'à des distances infinies. Car comme ces sen- 
sations ont leùr rapport à certaines dispositions de l’objet 
ou du-milieu , ou de l'organe , ainsi qu'il a été dit, à chaque 
sensation, l’âme apprend des choses nouvelles , dont quel- 
ques unes regardent la substance du corps qui lui est uni, 
et la plupart n’y servent de rien. Car que sert, par exemple, 
au corps humain, la vue de ce nombre prodigieux d’étoiles 
qui se découvrent à nos yeux pendant la nuit ? Et même en 
considérant ce qui profite au corps, l’âäme découvre, par 
occasion , une infinité d’autres choses; en sorte que , du petit 
corps où elle est enfermée, elle tient à tout , et voit tout l’u- 
nivers se venir, pour ainsi dire, marquer sur ce corps; comme 
le cours du soleil se marque sur un cadran. Elle apprend 
done, par ce moyen , des particularités considérables, comme 
le cours du soleil, le flux et le reflux de la mer ; la naissance, 
l'accroissement , les propriétés différentes des animaux , des 
plantes, des minéraux ; et autres choses innombrables, les 
unes plus grandes, les autres plus petites, mais toutes enchai- 
nées entre elles. De ces particularités elle compose l'his- 
toire de la nature, dont les faits sont toutes les choses qui 
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frappent nos sens. Et par son esprit de rapport, elle a bien- 
tôt remarqué combien ces faits sont suivis. Ainsi elle rapporte 
l’un à l’autre : elle compte, elle mesure, elle observe les op- 
positions et le concours, les effets du mouvement et du re- 
pos, l’ordre, les proportions, les correspondances, les causes 
particulières et universelles , celles qui font aller les parties, 
“et celle qui tient tout en état. Ainsi, joignant ensemble les 
principes universels qu’elle à dans l'esprit , et les faits parti- 
culiers qu’elle apprend par le moyen des sens , elle voit beau- 
coup dans la nature, eten sait assez pour juger que ce qu'elle 
n’y voit pas encore est le plus beau; tant il a été utile de faire 
des nerfs qui pussent être touchés de si loin , et d’y joindre 
des sensations par lesquelles l'âme est avertie de si grandes 
choses. 


’ 


IX. De l'imagination et des passions , et de quelle sorte il les faut con- 
sidérer, 


Voilà ce que nous avions à considérer sur l'union naturelle 
des sensations avec le mouvement des nerfs. Il faut mainte- 
nant entendre à quels mouvements du corps l'imagination et 
les passions sont attachées. 

: Maisil faut premièrement remarquer que les imaginations et 
les passions s’excitent en nous, ou simplement par les sens, ou 
parce que la raison et la volonté s’en mélent. 

Car souvent nous nous appliquons expressément à imaginer 
quelque chose, et souvent aussi il nous arrive d’exciter exprès, 
et de fortifier quelque passion en nous-mêmes; par exemple, 
ou l'audace ou la colère, à force de nous représenter, ou nous 
laisser représenter par les autres, les motifs qui nous les peu- 
vent causer. 

Comme nos imaginations et nos passions peuvent être ex- 
citées et fortifiées par notre choix, elles peuvent aussi par là 
être ralenties. Nous pouvons fixer, par une attention volon- 
laire, les pensées confuses de notre imagination dissipée ; et 
arrêter, par vive force de raisonnement et de volonté, le cours 
emporté de nos passions. 


Si nous regardions cet état mêlé d'imagination, de pas- 
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sion, de raisonnement et de choix, nous confondrions en- 
semble les opérations sensitives et les intellectuelles, et nous 
n’entendrions jamais l’effet parfait des unes et des autres. 
Faisons-en donc la séparation. Et comme, pour mieux en- 
tendre ce que feroient par eux-mêmes des chevaux fougueux, 
il faut les considérer sans bride, et sans conducteur qui les 
pousse ou qui les retienne; considérons l'imagination et les 
passions purement abandonnées aux sens et à elles-mêmes, 
sans que l'empire de la volonté ou aucun raisonnement s'y 
mêle, ou pour les exciter ou pour les calmer. Au contraire, 
comme il arrive toujours que la partie supérieure est solasitée 
à suivre l'imagination et la passion, mettons encore avec elles, 
et regardons comme une partie de leur effet naturel, tout 
ce que Ja partie supérieure leur donne par nécessité, avant 
qu'elle ait pris sa dernière résolution ou pour ou-contre. 
Ainsi nous découvrirons ce que peuvent par elles-mêmes l’i- 
magination et les passions, et à quelles dispositions du corps 
elles s’excitent. 


X. De l'imagination en particulier, et à quel mouvement du corps elle est 
attachée. 


Et pour commencer par l'imagination, comme elle suit 
naturellement la sensation, il faut que l'impression que le 
corps reçoit dans l’une soit attachée à celle qu'il reçoit dans 
l’autre ; et par la seule construction des organes il nous pa- 
roîtra qu'il en est ainsi. Il ne faut que se souvenir que le cer- 
veau, où aboutissent tous les nerfs, est d’une nature fort molle, 
et par là ne peut s'empêcher de recevoir quelque impression 
par leur ébranlement, non plus que la cire par l’attouche- 

ment des corps qui la pressent. 

Et la chose sera encore plus aisée à entendre, si on regarde 
toute la substance du cerveau, ou quelques unes de ses par- 
ties principales, comme composées de petits filets qui tiennent 
aux nerfs, quoiqu'ils soient d’une autre nature; à quoi l’ana- 
tomie ne répugne pas, et au contraire l’analogie des autres 
parties du corps nous porte à le croire. 

Car les chairs et les muscles, qui ne paroissent à nos yeux 
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qu’une masse compacte et confuse, dans une dissection dé- 
licate paroissent un amas de petites cordes tournées en diffé- 
rents sens, suivant les divers mouvements auxquels ces parties 
doivent servir. On trouve la même chose de la rate et du foie. 
La peau et les autres membranes sont aussi un composé de 
filets très fins, dont le tissu est fait de la manière qu'il faut 
pour donner tout ensemble à ces parties, la souplesse et la 
consistance que demandent les besoins du corps. 

On peut bien croiré que la nature n'aura pas été moins 
soigneuse du cerveau qui est l'instrument principal des fonc- 
tions animales, et que là composition n’en sera pas moins 
industrieuse. 

On comprendra donc aisément qu'il sera composé d’une” 
infinité de petits filets, que l’affluence des esprits à cette par- 
tie, et leur continuel mouvement, tiendront toujours en état : 
en sorte qu’ils pourront être aisément mus et pliés à l’ébran- 
lement des nerfs, en autant de manières qu’il faudra. 

Que si on n’observe pas cette distinction de petits filets dans 
le cerveau d’un animal mort, il est aisé de concevoir que l’hu- 
midité de cette partie, et l'extinction de la chaleur naturelle, 
d'où suit celle des esprits, en est la cause : joint que, dans les 
aatres parties du corps, quoique plus grossières et plus mas- 
sives, le tissu n’est aperçu qu'avec beaucoup de travail, et 
jamais dans toute sa délicatesse. 

Car la nature travaille avec tant d'adresse, et réduit les 
corps à des parties si fines et si déliées, que ni l’art ne la peut 
imiter, ni la vue la plus perçante la suivre dans des divisions 
si délicates, quelque secours qu’elle cherche dans les verres et 
les microscopes. 

Ces choses présupposées, il est clair que l'impression ou 
le coup que les nerfs reçoivent de l’objet, portera nécessaire- 
ment sur le cerveau; et comme la sensation se trouve con- 
jointe à l'ébranlement du nerf, l'imagination le sera à Pé- 
braniement qui se fera sur le cerveau même. 

Selon cela, l'imagination doit suivre, mais de fort près, la 
sensation, comme le mouvement du cerveau doit suivre celui 
du nerf. 

Et comme l’impression qui se fait dans le cerveau doit imi- 
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ter celle du nerf, aussi avons-nous vu que l'imagination n’est 


- autre chose que l’image de la sensation. 


De même aussi que le nerf est d’une nature à recevoir un 
mouvement plus vite et plus ferme que le cerveau, la sensa- 


_tion aussi est plus vive que l'imagination. 


Mais aussi comme la nature du cerveau est capable d’un 
mouvement plus durable, l'imagination dure plus longtemps 
que la sensation. 

Le cerveau ayant tout ensemble assez de mollesse pour re- 
cevoir facilement les impressions, et assez de consistance pour 
les retenir, il y peut demeurer, à peu près comme sur la cire, 
des marques fixes et durables, qui servent à rappeler les ob- 
jets, et donnent lieu au souvenir. 

On peut aisément comprendre que les coups qui viennent 
ensemble par divers sens, portent à peu près au même endroit 
du cerveau, ce qui fait que divers objets n’en font qu’un seul, 
quand ils viennent dans le même temps. 

J'aurai, par exemple, rencontré un lion en passant par les 
déserts de Libye, et j'en aurai vu l’affreuse figure ; mes oreil- 
les auront été frappées de son rugissement terrible; j'aurai 
senti, si vous le voulez, quelque atteinte de ses griffes, dont 
une main secourable m'aura arraché. Il se fait dans mon cer- 
veau, par ces trois sens divers, trois fortes impressions de ce 
que c’est qu’un lion : mais, parce que ces trois impressions, 
qui viennent à peu près ensemble, ont porté au même en- 
droit, une seule remuera le tout; et ainsi il arrivera qu'au 
seul aspect du lion, à la seule ouïe de son cri, ce furieux ani- 
mal reviendra tout entier à mon imagination. 

Et cela ne s'étend pas seulement à tout l'animal, mais en- 
core au lieu où j'ai été frappé la première fois d'un objet si 
effroyable. Je ne reverrai jamais le vallon désert où j'en aurai 
fait la rencontre, sans qu'il me prenne quelque émotion, ou 
même quelque frayeur. 

Ainsi, de tout ce qui frappe en même temps les sens, il ne 
s'en compose qu'un seul objet, qui fait son impression dans le 
même endroit du cerveau, et y à son caractère particulier. Et 
c’est pourquoi, en passant, il ne faut pas s'étonner si un chat, 
frappé d’un bâton au bruit d'un grelot qui y étoit id, est 
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ému après par le grelot seul qui a fait son impression avec Le 
bâton au même endroit du cerveau. 

Toutes les fois que les endroits du cerveau, où les marques 
des objets restent imprimées, sont agités, ou par les vapeurs 
qui montent continuellement à la tête, ou par le cours des 
esprits, ou par quelque autre cause que ce soit, les objets 
doivent revenir à l'esprit; ce qui nous cause en. veillant tant 
de différentes pensées qui n'ont point de suite, et en dor- 
mant tant de vaines imaginations que nous prenons pour des 
vérités. 

Et parce que le cerveau, composé, comme il a été dit, de 
parties si délicates, et plein d’esprits si vifs et si prompts, est 
dans un mouvement continuel, et que d’ailleurs il est agité 
à secousses inégales et irrégulières, selon que les vapeurs et 
les esprits montent à la tête ; il arrive de là que notre esprit 
est plein de pensées si vagues, si nous ne le retenons et ne le 
fixons par l'attention. 

Ce qui fait qu'il y a pourtant quelque suite dans ces pen- 
sées, c’est que les marques des objets gardent un certain 
ordre dans le cerveau. 

Et il y a une grande utilité dans cette agitation qui ramène 
tant de pensées vagues, parce qu'elle fait que tous les objets, 
dont notre cerveau retient les traces, se représentent devant 
nous.de temps en temps par une espèce de circuit; d'où il 
arrive que les traces s’en rafraichissent, et que l'âme choisit 
l’objet qu'il lui plaît, pour en faire le sujet de son attention. 

Souvent aussi les esprits prennent leur ours si impétueu- 
sement et avec un si grand concours vers un endroit du cer- 
veau, que les autres demeurent sans mouvement, faute d’es- . 
“prits qui les agitent; ce qui fait qu’un certain objet déterminé 
s'empare de notre pensée, et qu'une seule imagination fait 
cesser toutes les autres. 

C’est ce que nous voyons arriver dans les grandes passions, 
et lorsque nous avons l’imagination échauffée; c’est à dire 
qu'à force de nous attacher à un objet, nous ne pouvons plus 
nous en arracher : comme nous voyons arriver aux peintres 
et aux personnes qui composent, surtout aux poètes, dont 
l'ouvrage dépend tout d’une certaine chaleur d'imagination. 
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Cette chaleur, qu’on attribue à l'imagination, est en effet 
une aflection du cerveau, lorsque les esprits naturellement 
ardents, accourus en abondance, l’échauffent en l’agitant 
avec violence ; et comme il né prend pas feu tout à coup, son 
ardeur ne s'éteint aussi qu'avec le temps. 


XI. Des passions et à quelle disposition du corps elles sont unies. 


De cette agitation du cerveau, et des pensées qui l’accompa- 
gnent , naissent les passions avec tous les mouvements qu’el- 
les causent dans le corps, et tous les desirs qu’elles excitent 
dans l’âme. 

Pour ce qui est des mouvements corporels , il y en a de 
deux sortes dans les passions : les intérieurs, c’est à dire 
ceux des esprits et du sang; et les extérieurs, c’est à dire 
ceux des pieds, des mains et de tout le corps, pour s’u- 
air à l’objet où s’en éloigner; qui est le propre effet des 
passions. 

La liaison de ces mouvements intérieurs et extérieurs, € "est 
à dire du mouvement des esprits avec celui des membres ex- 
ternes, estsmanifeste, puisque les membres ne se remuent 
qu’au mouvement des muscles, ni les muscles qu’au mou- 
vement et à la direction des esprits. 

Et il faut, en général, que les mouvements des animaux 
suivent l'impression des objets dans le cerveau, puisque la fin 
naturelle de leur mouvement est de les approcher ou de les 
éloigner des objets mêmes. 

C’est pourquoi nous avons vu que pour lier ces deux choses, 
c’est à dire l'impression des objets et le mouvement , la na- 
ture à voulu qu'au même endroit où aboutit le dernier coup 
de l’objet , c’est à dire dans le cerveau , commencât le pre- 
mier branle du mouvement; et pour la même raison elle à 
conduit jusqu'au cerveau les nerfs, qui sont tout ensemble 
et les organes par où les objets nous frappent , et les tuyaux 
par où les esprits sont portés dans les muscles et les font 
jouer. 


Ainsi, par Ja liaison qui se trouve naturellement entre 
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l'impression des objets et les mouvements par lesquels fe 
corps est transporté d'un lieu à un autre, il est aisé de com- 
prendre qu'un objet qui fait une impression forte, par là dis- 
pose le corps à de certains mouvements , et l’ébranle pour les 
exercer. 

En effet, il ne faut que songer ce que c’est que le cerveau 
frappé, agité, imprimé, pour ainsi parler, par lesobjets, pour 
entendre qu'à ces mouvements quelques passages seront 
ouverts et d’autres fermés, et que de là il arrivera que les 
esprits, qui tournent sans cesse avec grande impétuosité 
dans le cerveau, prendront leur cours à certains endroits 
plutôt qu'en d’autres, qu’ils rempliront par conséquent cer- 
tains nerfs plutôt que d’autres, et qu'ensuite le cœur, les mus- 
cles, enfin toute la machine mue et ébranlée en confor- 
-mité , sera poussée vers certains objets, ou à l’opposite, selon 
la proportion que la nature aura mise entre nos corps et ces 
. objets. Let s 

Eten cela la sagesse de celui qui a réglé tous ces mouve- 
ments, consistera seulement à tourner le cerveau, de sorte 
que le corps soit ébranlé vers les objets convenables, et dé- 
tourné des objets contraires. 

Après cela , ilest clair que s’il veut joindre une âme à un 
corps, afin que tout se rapporte il doit joindre les désirs 
de l’âme à cette secrète disposition qui ébranle le corps d’un 
certain côté; puisque même nous avons vu que les desirs sont 
à l'âme ce que le mouvement progressif est au corps, et que 
c’est par là qu'elle s'approche, ou qu’elle s'éloigne à sa ma- 
niere. R 

Voilà donc entre Fâme et le corps une proportion adimi- 
rable. Les sensations répondent à l’ébranlement des nerfs, 
les imaginations aux impressions du cerveau, et les desirs 
ou les aversions, à ce branle secret que reçoit le corps dans 
les passions, pour s'approcher ou se reculer de certains 
objets. 

Et pour entendre ce dernier effet de correspondance, il ne 
faut que considérer en quelle disposition entre le corps dans 
les grandes passions, et en même temps combien l'âme est 
sollicitée à y accommoder ses desirs. 
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Dans une grande colère, le corps se trouve plus prêt à in- 
sulter Fennemi et à l’abattre, et se tourne toute à cette in- 
sulte ; et l'âme, qui se sent aussi vivement pressée , {ourne 
toutes ses pensées au même dessein. 

Au contraire, la crainte se tourne à l'éloignement et à la 
faite, qu’elle rend vite et précipitée plus qu'elle ne le seroit 
naturellement, si ee n’est qu’elle devienne si extrême, qu’elle 
dégénère en langueur et en défaillance. Et ce qu’il y a de 
merveilleux, c’est que l'âme entre aussitôt dans des sentimente 
convenables à cet état, elle a autant de desir de fuir, que le 
corps y a de disposition. Que si la frayeur nous saisit, de sorte 
que le sang se glace si fort que le corps tombe en défaillance . 
l'âme défaut en mème temps , le courage tombe avec tés 
forces , et il n’en reste pas même assez pour vouloir prendre 
la fuite. | 

Et il étoit convenable à l’union de l’âme et du corps, que la 
difficulté du mouvement, aussi bien que la disposition à le faire, 
eût quelque chose dans l'âme qui lui répondît ; et c’est aussi 
ce qui fait naître le découragement , la profonde mélancolie . 
et le désespoir. 

Contre de si tristes passions ; et au défaut de la joie 
qu’on a raremen£ bien pure, l'espérance nous est don- 
née comme une espèce de charme qui nous empêche de 
sentir nos maux. Dans l'espérance, les esprits ont de Ja vi- 
gueur, le courage se soutient aussi, et même il s’exeite. Quand 
elle manque, tout tombe, et on se sent comme enfoncé dans 
un abîme. 

Selon ce qui a été dit, on pourra définir la passion , à la 
prendre en ce qu’elle est dans l’âme et dans le corps, un 
desir ou une aversion qui naît dans l’âme à proportion que le 
corps est disposé au dedans à poursuivre ou à fuir certains 
objets. 

Ainsi le concours de l’âme et du corps est visible dans les 
passions; mais il est elair que la bonne et mauvaise dispo 
sition doit commencer par le corps. 

Car comme les passions suivent les sensations , et que les 
sensations suivent les dispositions du corps dont elles doivent 
avertir Vâme., il paroît que les passions les doivent suivre 
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aussi ; en sorte que le corps doit être ébranlé par un certain 
mouvement , avant que l’âme soit sollicitée à s’y joindre par 
son desir. 

En un mot, en ce qui regarde les sensations, les imagina- 
tions et les passions, elle est purement patiente ; et il 
faut toujours pénser, que comme la sensation suit l’ébran- 
lement du nerf, et que l'imagination suit l'impression du 
cerveau , le desir ou l’aversion suivent aussi la disposi- 
tion où le corps est mis par les objets qu'il faut ou fuir ou 
chercher. 

La raison est, que les sensations et tout ce qui en dépend 
est donné à l'âme pour l’exciter à pourvoir aux besoins du 
corps, et que tout cela, par conséquent, devoit être accommodé 
à ce qu’il souffre. 

Et il ne faut, pour nous en convaincre , que nous observer 
nous-mêmes dans un de nos appétits les plus naturels, qui 
est celui de manger. Le corps vide de nourriture en a besoin, 
et l'âme aussi la desire : le corps est altéré par ce besoin, et 
l’âme ressent aussi la douleur pressante de la faim. Les vian— 
des frappent l’æil ou l’odorat , et en ébranlent les nerfs; les 
sensations conformes s’excitent, c’est à dire que nous voyons 
et sentons les viandes par l'ébranlement des nerfs; cet objet 
est imprimé dans le cerveau, et le plaisir de manger remplit 
l'imagination. À l’occasion de l’impression que les viandes 
font dans le même cerveau, les esprits coulent dans tous les 
endroits qui servent à la nutrition , l’eau vient à la bouche ; 
-et on sait que cette eau est propre à ramollir les viandes, à 
en exprimer le sue, à nous les faire avaler; d’autres eaux 
s'apprêtent dans l'estomac, et déjà elles le picotent; tout se 
prépare à la digestion, et l'âne dévore déjà les viandes par la 
pensée. 

C'est ce qui fait dire ordinairement que l'appétit facilite 
la digestion : non qu’un desir puisse de soi-même inciser 
les viandes , les cuire et les digérer; mais c’est que ce desir 
vient dans le temps que tout est prêt dans le corps à la di- 
gestion. 

Et qui verroit un homme affamé, en présence de la nour- 
riture offerte après un long temps, verroit ce que peut l’objet 
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présent , et comme tout le corps se tourne à le saisir et à l’en— 
gloutir. 

Il en est donc de notre corps dans les passions , par 
“exemple , dans une faim ou dans une colère violente , 
comme d'un arc bandé, dont toute la disposition tend à 
décocher le trait; et on peut dire qu’un are en cet état ne 
tend pas plus à tirer , que le corps d’un homme en colère 
tend à frapper l'ennemi. Car, et le cerveau , et les nerfs, 
et les muscles, le tournent tout entier à cette action, comme 
ies autres passions le tournent aux actions qui leur sont con- 
formes. , 

Et encore qu’en même temps que le corps est en cet état . 
il s'élève dans notre âme mille imaginations et mille desirs ; ce 
n'est pas tant ces pensées qu’il faut regarder, que les mou- 
vements du cerveau auxquels elles se trouvent jointes ; puis- 
que c’est par ces mouvements que les passages sont ouverts . 
que les esprits coulent, que les nerfs, et par eux les muscles, 
en sont remplis, et que tout le corps est tendu à un certain 
mouvement. 

Et ce qui fait croire que, dans cet état, il fâut moins re- 
garder les pensées de l’âme, que les mouvements du cerveau, 
c’est que dans les passions, comme nous les considérons, l'âme 
gst patiente, et qu'elle ne préside pas aux dispositions du 
corps, mais qu'elle y sert. ‘ 

C’est pourquoi il n’entre dans les passions ainsi regardées 
aucune sorte de raisonnement ou de réflexion; car nous y 
considérons ce qui prévient tout raisonnement et toute ré- 
flexion, et ce qui suit naturellement la direction des esprits 
pour causèr certains mouvements. 

Etencore que nous ayons vu, dans le chapitre Del’ämet, que 
les passions se diversifient à la présence ou à l'absence des 
objets, et par la facilité ou la difficulté de les acquérir ; ce 
_ n’est pas qu'il intervienne une réflexion, par laquelle nous 

concevions l’objet présent ou absent, facile ou difficile à ac 
quérir : mais c’est que l'éloignement aussi bien que la présence 
de l’objet ont leurs caractères propres, qui se marquent dans 
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les organes et dans le cerveau ; d’où suivent dans tout le corps 
les dispositions convenables , et dans l’âme aussi des senti- 
ments et des desirs proportionnés. 

Au reste, il est bien certain que les réflexions qui suivent 
après, augmentent ou ralentissent les passions : mais ce 
n’est pas encore de quoi il s’agit, je ne regarde ici que 
le premier eoup que porte la passion au corps et à l’âme ; 
et il me suffit d’avoir observé, comme une chose indubitable, 
que le corps est disposé par les passions à de certains mouve— 
ments, et que l'âme est en même temps puissamment portée 
à y consentir. De là viennent les efforts qu’elle fait, quand ik 
faut, par vertu, s'éloigner des choses où le corps est disposé. 
Elle s'aperçoit alors combien elle y tient, et que la corres- 
pondance n’est que trop grande. 


XII, Second effet de l’union de l’âme et du corps, où se voient les 
mouvements du corps assujettis aux actions de l’âme. 


Jusques ici nous avons regardé dans lâme ce qui suit les 
mouvements du corps; voyons maintenant dans le corps ce 
«jui suit les pensées de l’âme. 

C’est ici le bel endroit de l’homme. Dans ce que nous ve- 
nons de voir, e’est à dire, dans les opérations sensuelles ; 
l'âme est assujettie au corps; mais dans les opérations intel- 
lectuelles , que nous allons considérer , non seulement elle 
est libre, mais elle commande. | 

Et il lui convenoit d’être la maîtresse , parce qu’elle est 
la plus noble, et qu'elle est née par conséquent pour com- 
mander. 

Nous voyons en effet comme nos membres se meuvent à son 
commandement ; et comme le corps se transporte prompte- 
ment où elle veut. 

Un si prompt effet du commandement de l'âme ne nous 
donne plus d’admiration, parce que nous y sommes accoutu- 
més; mais nous en demeurons élonnés, pour peu que nous y 
fassions de réflexion. 

Pour remuer la main, nous avons vu qu'il faut faire agir 
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premièrement le cerveau , et ensuite les esprits, les nerfs et 
les muscles; et cependant, de toutes ces parties, il n’y a sou- 
vent que la main qui nous soit connue. Sans connoître toutes 
les autres, ni les ressorts intérieurs qui font mouvoir notre 
main, ilsne laissent pas d’agir, pourvu que nous voulions seu- 
lement la remuer. 

Il en est de même des autres membres qui obéissent à la 
volonté. Je veux exprimer ma pensée; les paroles convenables 
me sortent aussitôt de la bouche , sans que je sache aucun 
des mouvements que doivent faire, pour les former , la langue 
ou les lèvres, encore inoins ceux du cerveau, du poumon et 
de la trachée-artère ; puisque je ne sais pas même naturel- 
lement si j ’ai de telles parties, et que j'ai eu besoin de m'étu- 
dier moi-même pour le savoir. 

Que je veuille avaler, la ue te se ferme infailtible- 
ment sans que je songe à la remuer , et sans que je la con- 
noisse, ni que je la sente agir. toi 

Que je veuille regarder loin, la prunelle de) œil se dilate ; 
et au contraire, elle se resserre quand je veux regarder 
de près, sans que je sache qu’elle soit capable de ce mou- 
vement, ou en quelle partie précisément il se fait. I + 
a une infinité d’autres mouvements semblables, qui se font 
dans notre corps, à notre seule volonté, sans que noussachions 
comment, ni pourquoi, ni même s'ils se font. 

Celui de la respiration est admirable, en ce que nous le 
suspendons et l’avançons quand il nous plaît; ce qui étoit ne- 
cessaire pour avoir le libre usage de la parole : et cependant, 
quand nous dormons, ellese fait sans que notre volonté y ait part. 

Ainsi, par un secret merveilleux, le mouvement de tant 
de parties, dont nous n'avons nulle connoissanee, ne jaisse 
pas de dépendre de notre volonté. Nous. n'avons qu'à nous 
proposer un certain effet connu ; par exemple, de regarder, 
de parler, ou de marcher : aussitôt mille ressorts inconnus 
des esprits, des nerfs, des muscles, et le cerveau même 
qui mène tous ces mouvements, se remuent pour les pro— 
duire , sans que nous connoissions autre chose, sinon que 
nous, le Youlons, et qu'aussitôt que nous le voufons l'effet 
s'ensuit. 
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Et outre tous cesmouvements qui dépendent du cerveau, il 
faut que nous exercions sur le cerveau même un pouvoir im- 
médiat, puisque nous pouvons être attentifs quand nous le 
voulons ; ce qui ne se fait pas sans quelque tension du cer- 
veau, comme l'expérience le fait voir. 

Par cette même attention , nous mettons volontairement 
certaines choses dans notre mémoire que nous rappelons aussi 
quand il nous plaît, avec plus ou moins de peine, suivant que 
le cerveau est bien ou mal disposé. 

Car il en est de cette partie comme des autres, qui, pour 
être en état d’obéir à l’âme, demandent certaines dispositions; 
ce qui montre, en passant, que le pouvoir de l’âme sur le 
corps a ses limites. | 

Afin done que l’âme commande avec effet, 1l faut toujours 
supposer que les parties soient bien disposées, et que le corps 
soit en bon état. Car quelquefois on a beau vouloir marcher, 
il se sera jeté telle humeur sur les jambes, ou tout le corpsse 
trouvera si foible par l'épuisement des esprits , que cette vo- 
lonté sera inutile. 

Il y a pourtant certains empêchements, dans les parties , 
qu’une forte volonté peut surmonter ; et c’est un grand efjet 
du pouvoir de l’âme sur le corps, qu'elle puisse même délier 
des organes qui, jusque là , avoient été empêchés d'agir : 
comme on dit du tils de Crésus, qui ayant perdu l'usage 
de la parole , la recouvra quand il vit qu’on alloit tuer son 
père, et s’écria qu’on se gardât bien de toucher à la personne 
du roi. L’empêchement de sa langue pouvoit être surmonté 
par un grand effort, que la volonté'de sauver son'père lui fit faire. 

Il est donc indubitable qu’il y a une infinité de mouvements 
dans le corps, qui suivent les pensées de l’âme ; et ainsi les 
deux effets de l’union restent parfaitement établis. 


XIIT. L'intelligence n’est attachée par elle-même à aucun organe, ni à au- 
cun mouvement du corps. 


Mais, afin que rien ne passe sans réflexion, voyons cé que 
fait le corps, et à quoi il sert dans les opérations intellec— 
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tuelles, c’est à dire, tant dans celles de l’entendement, que 
dans celles de la volonté. 

Et d’abord il faut reconnoître que l'intelligence, c’est à dire, 
la connoissance de la vérité, n’est pas, comme la sensation et 
l'imagination, une suite de l’ébranlement de quelque nerf, ou 
de quelque partie du cerveau. 

Nous en serons convaincus, en considérant les trois pro— 
priétés de l’entendement, par lesquelles nous avons vu, dans 
le chapitre De l’âme , qu’il est élevé au dessus du sens et de 
toutes ses dépendances. , 

Car il paroît que la sensation ne dépend pas seulement de 
la vérité de l'objet, mais qu’elle suit tellement des dispositions 
et du milieu et de lorgane, que par là l'objet vient à nous 
tout autre qu'il n’est. Un bâton droit devient courbe à nos 
yeux au milieu de l’eau ; le soleil et les autres astres y vien— 
nent infiniment plus petits qu'ils ne sont en eux-mêmes. Nous 
avons beau être convaincus de toutes les raisons par lesquelles 
on sait, et que l’eau n’a pas tout d’un coup rompu ce bâton, 
et que tel astre, qui ne nous paroît qu’un point dans le ciel, 
surpasse sans proportion toute la grandeur de la terre ; ni le 
bâton pour cela n’en vient plus droit à nos yeux, ni Les étoiles 
plus grandes. Ce qui montre que la vérité ne s’imprime pas 
sur le sens, mais que toutes les sensations sont une suite né-— 
cessaire des dispositions du corps, sans qu’elles puissent ja- 
mais s'élever au dessus d’elles. 

Que s’il en étoit autant de l’entendement, il pourroit être 
de même forcé à l’erreur. Or, est-il que nous n’y tombons que 
par notre faute, et pour ne vouloir pas apporter l'attention 
nécessaire à l’objet dont il faut juger. Car dès lors que l'âme 
se tourne directement à la vérité, résolue de ne céder qu'à 
elle seule, elle ne reçoit d'impression que de la vérité même : 
en sorte qu’elle s’y attache quand elle paroît, et demeure en 
suspens si elle ne paroit pas ; toujours exempte d'erreur, en 
l’un et en l’autre état, ou parce qu’elle connoît la vérité, ou 
parce qu’elle connoît du moins qu'elle ne peut pas encore la 
connoître. La 
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Par le même principe, il paroît qu’au lieu que les objets les 
plus sensibles sont pénibles et insupportables; la vérité, au 
contraire, plus elle est intelligible, plus elle plaît.-Car la sen— 
sation n'étant qu’une suite d’un organe corporel, la plus forte 
doit nécessairement devenir pénible par le coup violent que 
l'organe aura reçu, tel qu’est celui que les yeux reçoivent par 
le soleil, et les oreilles par un grand bruit; en sorte qu’on ne 
forcé de détourner les yeux et de boucher les oreilles. De 
* même, une forte imagination nous travaille ordinairement, 
parce qu'elle ne peut pas être sans une commotion trop violente 
du cerveau. Et si l'entendement avoit la même dépendance 
du corps, le corps ne pourroit manquer d’être blessé par la 
vérité Ja plus forte, c’est à dire, la plus certaine et la plus con- 
nue. Si done cette vérité, loin de blesser, plait et soulage, 
c’est qu'il n'y à aucune partie qu'elle doive rudement frapper 
ou émouvoir : car ce qui peut être blessé de cette sorte est un 
corps; mais qu'elle s’unit paisiblement à l’entendement, en 
qui elle trouve une entière correspondance, pourvu qu'il ne se 
soit point gâté lui-même par les mauvaises dispositions que 
nous avons marquées ailleurs! 

Que si cependant nous éprouvons que la recherche de Ja 
vérité soit laborieuse, nous déeouvrirons bientôt de quel côté 
nous vient ce travail? : mais, en attendant, nous voyons qu'il 
n'y a point de vérité qui nous blesse par elle-même étant 
connue, et que plus une âme droite la regarde, plus elle en 
est déleciée. , 

Et de là vient encore que tant que l'âme s'attache à la vé- 
rité, sans écouter les passions et les imaginations, elle la voit 
toujours la même ; ce qui ne pourroit pas être, si la connois- 
sance suivoil le mouvement du cerveau toujours agité, et du 
corps toujours changeant. 

C'est de là aussi qu’il arrive que le sens varie souvent, 
ainsi que nous l'avons dit au lieu allégué. Car ce n’est point la 
vérité seule qui agit en lui; mais il s’excite, à l'agitation qui 
arrive dans son organe : au lieu que l’entendement, qui, agis- 


* Voyez chap.1,n.: XVI; ci dessus, pag.78. —? Ibid. n. XVIII, pag. 82. 
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sant en son naturel, ne reçoit d'impression que de la seule 
vérité, la voit aussi toujours uniforme. 

Car posons, par exemple, quelques vérités clairement 
connues, comme seroit, que rien ne se donne l'être à soi- 
même, ou qu'il faut suivre la raison en tout, et toutes les 
autres qui suivent de ces beaux principes : nous pouvons 
bien n’y penser pas, mais tant que nous y serons véritable- 
ment attentifs, nous les verrons toujours de même, jamais 
altérées ni diminuées. Ce qui montre que la connoissance de 
ces vérités ne dépend d’aucune disposition changeante, et 
n’est pas, comme Ja sensation, attachée à un organe altérable. 

Et c’est pourquoi, au lieu que la sensation, qui s'élève au 
concours momeéntané de l'objet et de l'organe, aussi vite 
qu’une étincelle au choc de la pierre et du fer, ne nous fait 
rien apercevoir qui ne passe presque à l'instant ; l'entende- 
ment, au contraire, voit des choses qui ne passent pas, parce 
qu'il n’est attaché qu'à la vérité, dont la subsistance est éter- 
nelle. 

Ainsi il n’est pas possible de regarder F Moligénée comme 
une suite de l’altération qui se sera faite dans le corps, ni par 
conséquent l'entendement comme attaché à un organe corpo- 
rel, dont il suive le mouvement. 


XIV. L'intelligence, par sa liaison avec le sens, dépend en quelque sorte 
du corps, mais par accident, 


I] faut pourtant reconnoître qu’on n'entend point sans ima- 
giner, ni sans avoir senti; Car il est vrai que, par un certain 
accord entre toutes les parties qui composent l'homme, l'âme 
n'agit pas, c’est à dire, ne pense et ne connoît pas sans Je 
corps, ni la partie intellectuelle sans la partie sensitive. 

Et déjà, à l'égard de la connoissance des corps, il est cer- 
tain que nous ne pouvons entendre qu’il y en ait d’existants 
dans la nature, que par le moyen des sens. Car en cherchant 
d'où nous viennent nos sensations, nous trouvons toujours 
quelque corps qui a affecté nos organes, et ce nous est une 
preuve que ces corps existent. 
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Et en effet, s’il y a des corps dans l’univers, c'est chose 
de fait, dont nous sommes avertis par nos sens , comme des 
autres faits ; et sans le secours des sens, je ne pourrois non 
plus deviner s’il y a un soleil, que s’il y a un tel homme dans 
le monde. 

Bien plus, l'esprit occupé de choses incorporelles, par exem- 
ple, de'Dieu et de ses perfections, s’y est senti excité par la 
considération de ses œuvres, ou par sa parole, ou enfin par 
quelque autre chose dont les sens ont été frappés. 

Et notre vie ayant commencé par de pures sensations, avec 
peu où point d'intelligence indépendante du corps, nous avons 
dès l’enfance contracté une si grande habitude de sentir et 
d'imaginer, que ces choses nous suivent toujours, sans que 
nous puissions en être entièrement séparés. 

De là vient que nous ne pensons jamais, ou presque ja- 
mais, à quelque objet que ce soit, que le nom dont nous l’ap- 
pelons ne nous revienne; ce qui marque la liaison des choses 
qui frappent nos sens, tels que sont les noms, avec nos opé-— 
rations intellectuelles. 

On met en question s’il peut y avoir, en cette vie, un pur 
acte d'intelligence dégagé de toute image sensible, et il n’est 
pas incroyable que cela puisse être durant de certains mo- 
ments, dans les esprits élevés à une haute contemplation, et 
exercés par un long temps à tenir leur sens dans la règle; 
mais cet état est fre rare, etil faut parler ici de ce qui est or- 
dinaire à l’entendement. 

L'expérience fait voir qu'il se mêle toujours, ou presque 
toujours, à ces opérations, quelque chose de sensible, dont 
même il se sert, pour AU aux objets les plus intellec- 
tuels. 

Aussi avons-nous reconnu que l'imagination, pourvu qu'on 
ne la laisse pas dominer, et qu’on sache la retenir en certaines 
bornes, aide naturellement l'intelligence. 

Nous avons vu aussi que notre esprit, averti de cette suite 
de faits que nous apprenons par nos sens, s'élève au dessus, 
admirant en lui-même et la nature des choses, et l’ordre du 
monde. Mais les règles et les principes par lesquels il aperçoit 
de si belles vérités dans les objets sensibles, sont supérieurs 
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aux sens ; et il en est à peu près des sens et de l’entendement, 
comme de celui qui propose simplement les faits, et de celui 
qui en juge. 

Il y à donc déjà en notre âme une opération, et c'est celle 
de l’entendement, qui précisément et en elle-même, n’est 
point attachée au corps, encore qu’elle en dépende indirec- 
tement, en tant qu'elle se sert des sensations et des images 
sensibles. À 


XV. La volonté n’est attachée à aucun organe corporel ; et loi de suivre 
les mouvements du corps, elle y préside. 


La volonté n’est pas moins indépendante ; et je Le reconnois 
par l’empire qu’elle a sur les membres extérieurs et sur tout 
le corps. 

Je sens que je puis vouloir ou tenir ma main immobile, ou 
lui donner du mouvement; et cela en haut ou en bas, à droite 
ou à gauche, avec une égale facilité : de sorte qu'il n’y a rien 
qui me détermine, que ma seule volonté. 

Car je suppose que je n’ai dessein, en remuant ma Las 
de ne m'en servir, ni pour prendre ni pour soutenir, ni pour 
approcher, ni pour éloigner quoi que ce soit; mais seulement 
de la mouvoir du côté que je voudrai, ou, si je veux, de la te- 
nir en repos, 

Je fais en cet état une pleine expéfience de ma liberté, et 
du pouvoir que j’ai sur mes membres, que je tourne où je 
veux et comme je veux, seulement parce que je le veux. 

Et parce que j'ai connu que les mouvements de ces mem- 
bres dépendent tous du cerveau, il faut, par nécessité, que ce 
pouvoir que j'ai sur mes membres, je l’aie principalement sur 
le cerveau même. 

Il faut donc que ma volonté le domine, tant s’en faut qu'elle 
puisse être une suite de ses mouvements et de ses impres- 
sions. 

Un corps ne choisit pas où il se meut, mais il va comme 
il est poussé ; et s’il n’y avoit en moi que le corps, ou que ma 
volonté fût, comme les sensations, attachée à quelqu'un des 
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mouvements du corps, bien loin d’avoir quelque empire, je 
n’aurois pas même de liberté. 

Aussi ne suis-je pas libre à sentir ou ne sentir pas, quand 
l’objet sensible est présent. Je puis bien fermer les yeux ou 
les détourner, et en cela je suis libre; mais je ne puis, en 
ouvrant les yeux, empêcher la sensation attachée nécessai— 
rement aux impressions corporelles, où la liberté ne peut 
pas être. 

Ainsi, l'empire si libre que j'exerce sur mes membres me 
fait voir que je tiens le cerveau en mon pouvoir, et que c’est 
là le siége principal de l’âme. 

Car encore qu’elle soit unie à tous les membres, et qu’elle 
les doive tenir tous en sujétion, son empire s'exerce immédia- 
tement sur la partie d'où dépendent tous les mouvements 
progressifs, c’est à dire, sur le cerveau. : 

En dominant cette partie, où aboutissent les nerfs, elle se 
rend arbitre des mouvements, et tient en main, pour ainsi 
dire, les rênes par où tout le corps est poussé ou retenu. 

Soit donc qu'elle ait le cervean entier immédiatement sous 
sa puissance, soit qu’il y ait quelque maîtresse pièce par où 
elle contienne les autres parties, comme un pilote conduit tout 
le vaisseaa par le gouvernail ; il est certain que le cerveau est 
son Siége principal, et que c’est de là qu’elle préside à tous 
les mouvements du corps. 

Et ce qu’il y a ici de merveilleux, c'est qu’elle ne sent point 
naturellement ni ee cerveau qu'elle meut, ni les mouvements 
qu'elle y fait pour contenir ou pour ébranler le reste du corps, 
ni d'où lui vient un pouvoir qu'elle exerce si absolument. 
Nous connoissons seulement qu'un empire est donné à l’âme, 
et qu'une loi est donnée au corps, en vertu de laquelle il 
obéit. 


XVI. L'empire que la volonté exerce sur les mouvements extérieurs, la 
rend indirectement maîtresse des passions. 


Get empire de la volonté sur les membres d’où dépendent 
les mouvements extérieurs, est d'ane extrême conséquence : 
car © est par à que l’homme se rend maître de beaucoup de 
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choses, qui par elles-mêmes sembloient n'être point soumises 
à ses volontés. 

Il n'y a rien qui paroisse moins soumis à la volonté, que 
Ja nutrition; et cependant elle se réduit à l’empire de la vo- 
lonté, en tant que l’âme, maîtresse des membres extérieurs, 
donne à l'estomac ee qu’elle veut, quand elle veut, et dans la 
mesure que la raison prescrit, en sorte que la nutrition est 
rangée sous cette règle. 

Et l'estomac même en reçoit la loi, la nature l’ayant fait 
propre à se laisser plier par l’accoutumance. 

Par ces mêmes moyens, l'âme règle aussi le sommeil, et le 
faié servir à la raison. 

En commandant aux membres des exercices pénibles, elle 
les fortifie, elle les durcit aux travaux, et se fait un plaisir de 
les assujettir à ses lois. 

Ainsi elle se fait un corps plus souple, et plus propre aux 
opérations intellectuelles. La vie des saints religieux en est 
une preuve. 

Elle étend aussi son empire sur l'imagination et les pas- 
sions, c'est à dire sur ce qu’elle à de plus indoeile. 

L'imagination et les passions naissent des objets, et par 
le pouvoir que nous avons sur les mouvements extérieurs, 
nous pouvons ou nous approcher ou nous éloigner des 
objets. 

Les passions, dans l’exécution, dépendent des mouvements 
extérieurs; il faut frapper pour achever ce qu'a commencé la 
colère, il faut fuir pour achever ce qu'a commencé la crainte: 
mais la volonté peut empêcher la main de nues et les pieds 
de fuir. 

Nous avons vu dans la Dur tout le corps tendu à frap- 
per, comme un arc à tirer son coup. L'objet a fait son im— 
pression; les esprits coulent, le cœur bat plus violemment 
qu’à l'ordinaire, le sang coule comme-un torrent, et envoie 
des esprits et plus abondants et plus vifs ; les nerfs et les mus- 
cles en sont remplis, ils sont tendus, les poings sont fermés, 
et le bras affermi est prêt à frapper : mais il faut encore lâcher 
la corde, il faut que la volonté laisse aller le corps ; autrement 
le mouvement ne s'achève pas, 
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Ce qui se dit de la colère, se dit de la crainte et des autres 
passions, qui disposent tellement le corps aux mouvements 
qui leur conviennent, que nous ne les retenons que par vive 
force de raison et de volonté. 

On peut dire que ces derniers mouvements, auxquels le 
corps est si disposé, par exemple, celui de frapper, s’achève- 
roit tout à fait par la force de cette disposition, s’il n’étoit ré- 
servé à l’âme de lâcher cé dernier coup. 

Et il en arriveroit à peu près de même que dans la respira- 
tion, que nous pouvons suspendre par la volonté quand nous 
veillons, mais qui s'achève, pour ainsi dire, toute seule par la 
simple disposition du corps quand l'âme le laisse agir naAu- 
rellement, par exemple dans le sommeil. 

En effet, il arrive quelque chose de semblable dans les pre- 
miers mouvements des passions; et les esprits et le sang s'é- 
meuvent quelquefois si vite dans la colère, que le bras se 
trouve lâché avant qu'on ait eu le loisir d'y faire réflexion. 
Alors la disposition du corps a prévalu, etil ne reste plus à 
la volonté, trop promptement prévenue, qu’à regretter le mal 
qui s’est fait sans elle. 

Mais ces mouvements sont rares, et ils n’arrivent guère 
à ceux qui s’accoutument de bonne heure à se maîtriser eux- 
mêmes. 


0 


XVII. La nature de l'attention, et ses effets immédiats sur le cerveau, par 
où paroît l'empire de la volonté. 


Outre la force donnée à la volonté pour empêcher le der- 
nier effet des passions, elle peut encore, en prenant la chose 
de plus haut, les arrêter et les modérer dans leur principe ; 
et cela par le moyen de l'attention qu’elle fera volontairement 
à certains objets, ou dans le temps des passions pour les cal- 
mer, ou devant les passions pour les prévenir. 

Cette force de l'attention, et l’effet qu’elle a sur le cerveau, 
par le cerveau sur toutle corps, et même sur la partie imagi- 
native de l'âme, et par là sur les passions et sur les appétits, 
est digne d’une grande considération. 

Nous avons déjà observé que la contention de la tête se 
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ressent fort grande dans l'attention; et par là il est sensible 
qu'elle à un grand effet dans le cerveau. 

On éprouve d’ailleurs que cette action dépend de la vo- 
lonté, en sorte que le cerveau doit être sous son empire, en 
tant qu’il sert à l’attention. 

Pour entendre tout ceci, il faut remarquer que les pensées 
naissent dans notre âme quelquefois à l'agitation naturelle du 
cerveau, et quelquefois par une attention volontaire. 

Pour ce qui est de l’agitation du cerveau, nous avons ob- 
servé qu’elle passe quelquefois d’une partie à une autre; 
alors nos pensées sont vagues comme le cours des esprits : 
mais quelquefois aussi elle se fait en un seul endroit; et alors 
nos pensées sont fixes, et l'âme est plus attachée, comme 
le cerveau est aussi plus fortement et plus uniformément 
tendu. 

Par là nous observons en nous-mêmes une attention for- 
cée : ce n’est pas là toutefois ce que nous appelons attention ; 
nous donnons ce nom seulement à l'attention où nous choi- 
sissons notre objet, pour y penser volontairement. 

Que si nous n’étions capables d’une telle attention, nous 
ne serions jamais maître de nos considérations et de nos 
pensées, qui ne seroient qu'une suite de l'agitation néces- 
saire du cerveau ; nous serions sans liberté, et l'esprit seroit 
en tout asservi au corps, toutes choses contraires à la raison 
et même à l'expérience. 

Par ces choses on peut comprendre la nature de l’atten- 
_tion, et que c’est une application volontaire de notre esprit 
sur un objet. 

Mais il faut encore ajouter; que nous voulions considérer 
cet objet par l’entendement, c’est à dire raisonner dessus, 
ou enfin y contempler la vérité. Car s’abandonner volontai- 
rement à quelque imagination qui nous plaise, sans vouloir 
nous en détourner, ce n’est pas attention : 1l faut vouloir, 
entendre et raisonner. . 

C’est donc proprement par l'attention que commence le 
raisonnement et les réflexions; et l’attention commence elle- 
même par la volonté de considérer et d'entendre. 

Et il paroît clairement que, pour se rendre attentif, la 
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première chose qu'il faut faire, c’est d’ôter l’'empêchement 
naturel de l’attention, c’est à dire la dissipation, et ces pen- 
sées vagues qui s'élèvent dans notre esprit; car il ne peut être 
tout ensemble ‘dissipé et attentif. 

Pour faire taire ces pensées qui nous dissipent, il faut que 
l'agitation naturelle du cerveau soit en quelque sorte calmée : 
car, tant qu'elle durera, nous ne serons jamais assez maîtres 
de nos pensées, pour avoir de lattention. 

Ainsi, le premier effet du commandement de l’âme, est 
que, voulant être attentive, elle apaise Fagitation naturelle 
du cerveau. 

Et nous avons déjà vu que, pour cela, il n'est pas besoin 
qu’elle connoise le cerveau, ou qu’elle ait intention d'agir 
sur lui : il suffit qu'elle veuille faire ce qui dépend d’elle im- 
médiatement, c’est à dire, être attentive. Le cerveau, s'il 
n’est prévenu par quelque agitation trop violente, obéit na- 
turellement, et se calme par la seule subordination du corps 
à l’âme. 

Mais comme les esprits qui tournoient dans le cerveau, 
tendent toujours à l’agiter à leur ordinaire, son mouvement 
ve peut être arrêté sans quelque effort. C’est ce qui fait que 
lattention a quelque chose de pénible, et veut être relâchée 
de temps en temps. 

Aussi le cerveau, abandonné aux esprits et aux vapeurs qui 
le poussent sans cesse, souffriroit un mouvement trop irré— 
gulier ; les pensées seroient trop dissipées ; et cette dissipa- 
tion, outre qu’elle tourneroit à une espèce d’extravagance , 
d elle- -même est fatigante. C’est pourquoi il fant nécessaire- 
ment, même par son propre répos, brider ces mouvements 
irréguliers du cerveau. 

Voilà donc l'empêchement levé, c’est à dire la dissipation 
ôtée. L'âme se trouve tranquille, et les imaginations con-. 
fuses sont disposées à tourner en raisonnement et en consi- 
dération. 
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XVII. L'âme attentive à raisonner se sert du cerveau, par le besoin 
qu’elle a des iniages sensibles. 


Il ne faut pourtant pas penser qu’elle doive rejeter alors 
toute imagination et toute image sensible, puisque nous 
avons reconnu qu'elle s’en aide pour raisonner. 

Ainsi, loin de rejeter toutes sortes d'images sensibles, elle 
songe seulement à rappeler celles qui sont convenables à son 
sujet, et qui peuvent aider son raisonnement. 

Mais d'autant que ces images sensibles sont attachées aux 
impressions Où aux marques qui demeurent dans le cerveau, 
et qu'ainsi elles ne peuvent revenir, sans que le cerveau soit 
ému dans les endroits où sont les marques, comme il a déjà 
été remarqué , il faut conclure que l’âme peut, quand elle 
veut non seulement calmer le cerveau , mais encore l’exci- 
ter en tel endroit qu'il lui plaît, pour rappeler les objets 
selon ses besoins. L'expérience nous fait voir aussi, que nous 
sommes maitres de rappeler, comme nous voulons, les choses 
confiées à notre mémoire. Et encore que ce pouvoir ait ses 
bornes, et qu'il soit plus grand dans les uns que dans les 
autres, il n’y auroit aucun raisonnement, si nous ne pou- 
vions l’exercer jusqu’à un certain point. Et c’est une nou 
velle raison de l’immobilité de l'âme, pour montrer combien 
le cerveau doit être en repos quand il s’agit de raisonner. 
Car agité, et déjà ému, il seroit peu en état d’obéir à lâme, 
et de faire, à point nommé, les mouvements nécessaires 
pour lui présenter les images sensibles dont elle à besoin. 

C’est ici que le cerveau peine en tous ceux qui n’ont pas 
acquis cette heureuse immobilité. Car, au lieu que son natu- 
‘ rel est d’avoir un mouvement libre et incertain comme le 
cours des esprits, il est réduit premièrement à un repos vio- 
lent, et puis à des mouvements suivis et réguliers, qui le tra- 
vaillent beaucoup. 

Car lorsqu'il est détendu et abandonné au cours naturel 
desesprits, le mouvement en peu de temps erre en plus de 
parties, mais il est aussi moins rapide et moins violent : au 
lieu qu’on a besoin, en raisonnant, de se représenter fort vi- 
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vement les objets; ce qui ne se peut, sans que le cerveau 
soit fortement remué. 

Et il faut, pour faire un raisonnement, tant rappeler d'i- 
mages sensibles, par conséquent remuer le cerveau forte 
ment en tant d’endroits, qu’il n’y auroit rien à la longue de 
plus fatigant. D'autant plus, qu’en rappelant ces objets divers 

.qui servent au raisonnement, l'esprit demeure toujours at- 
taché à l’objet qui en fait le sujet principal : de sorte que 
le cerveau est en même temps calmé à l’égard de son agitation 
universelle, tendu et dressé à un point fixe par la considéra- 
tion de l’objet principal, et remué fortement, en divers en- 
droits, pour rappeler les objets seconds et subsidiaires. 

Il faut, pour des mouvements si réguliers et si forts, beau- 
coup d’esprits ; et la tête aussi en reçoit tant dans ces opéra- 
tions, quand elles sont longues, qu’elle en épuise le reste du 
Corps. 

De là suit une lassitude universelle, et une nécessité indis- 
pensable de relâcher son attention. 

Mais la nature y a pourvu, en nous donnant le sommeil, 
surtout de la nuit, où les nerfs sont détendus, où les sensa- 
tions sont éteintes, où Je cerveau et tout le corps se repose. 
Comme donc c’est là le vrai temps du relâchement, le jour 
doit être donné à l'attention , qui peut être plus ou moins 
forte, et par là, tantôt tendre le cerveau, et tantôt le soulager. 

Voilà ce qui doit se faire dans le cerveau durant le raison- 
nement, c’est à dire durant la recherche de la vérité, recher- 
che que nous avons dit devoir être laborieuse ; et on aperçoit 
maintenant que ce travail ne vient pas précisément de l'acte 
d'entendre, mais des imaginations qui doivent aller en con- 
cours, et qui présupposent dans le cerveau un grand mouve- 
ment. 

Au reste, quand la vérité est trouvée, tout le travail cesse : 
et l'âme, toujours délectée de ce beau spectacle, voudroit 
n'en être jamais arrachée , parce que la vérité ne cause par 
elle-même aucune altération. 

Et lorsqu'elle demeure clairement connue , l'imagination 


agit peu ou point du tout : de là vient qu'on ne ressent que 
peu ou point du travail: 
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Car, dans la recherche de la vérité où nous procédons par 
comparaisons, par oppositions, par proportions, par autres 
choses semblables pour lesquelles il faut appeler beaucoup 
d'images sensibles , l'imagination agit beaucoup. Mais quand 
la chose est trouvée, l'âme fait taire l'imagination autant 
qu'elle peut, et ne fait plus que tourner vers la vérité un 
simple regard, en quoi consiste l'acte d'entendre. 

Et plus cet acte est démêlé de toute image sensible, plus 
il est tranquille; ce qui montre que l'acte d'entendre, de 
lui-même ne fait point de peine. 

Il en fait pourtant par accident, parce que, pour y demeu- 
rer, il faut arrêter l'imagination, et par conséquent tenir en 
bride le cerveau contre le cours des esprits. 

Ainsi la contemplation , quelque douce qu'elle soit par 
elle-même, ne peut pas durer bien longtemps, par le défaut 
du corps continuellement agité. 

Et les seuls besoins du corps, qui sont si fréquents et si 
grands, font diverses impressions, et rappellent diverses pen- 
sées auxquelles il est nécessaire de prêter l'oreille ; de sorte 
que l’âme est forcée de quitter la contemplation de la vérité. 

Par les choses qui ont été dites, on entend le premier effet 
de l'attention sur le corps. Il regarde le cerveau , qui, au 
lieu d’une -agitation universelle, est fixé à un certain point 
au commandement de l’âme quand.elle veut être attentive, et 
au reste, demeure en état d’être excité e subsidiairement où 
elle veut. 

Il y à un second effet de l'attention, qui s'étend sur les 
passions : nous allons le considérer. Mais, avant que de pas- 
ser outre, il ne faut pas oublier une chose considérable, qui 
regarde l'attention prise en elle-même. C’est qu'un objet qui 
a commencé de nous occuper, par une attention volontaire, 
nous tient dans la suite longtemps attachés, même malgré 
nous, parce que les esprits, qui ont pris un certain cours, 
ne peuvent pas aisément être détournés. 

Ainsi notre attention est mêlée de volontaire et d’involon- 
taire. Un objet qui nous a occupé par force, nous flatte 
souvent, de sorte que la volonté s’y donne; de même qu'un 
objet choisi par une forte application nous devient une oc- 
cupation inévitable. 
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Et comme l'agitation naturelle de notre cerveau rappelle 
beaucoup de pensées qui nous viennent malgré nous, latten- 
tion volontaire de notre âme fait de son côté de grands-ef- 
fets sur le cerveau même ; les traces que les objets y avoient 
laissées en deviennent plus profondes, et le cerveau est dis- 
posé à s’émouvoir plus aisément dans ces endroits là. 

Et par l'accord établi entre l'âme et le corps, il se fait na- 
turellement une telle liaison entre les impressions du cerveau 
ei les pensées de l’âme, que l’un ne manque jamais de rame- 
per l’autre. Et ainsi, quand une forte imagination a causé, 
par l'attention que lâme y apporte, un grand mouvement 
dans le cerveau ; en quelque sorte que ce mouvement soit 
renouvelé, il fait revivre, et souvent dans toute leur force, les 
pensées qui l’avoient causé la première fois. 

C’est pourquoi il faut beaucoup prendre garde de quelles 
imaginations on se remplit volontairement, et se souvenir 
que dans la suite elles reviendront souvent malgré nous, par 
l'agitation natureile du cerveau et des esprits. 

Mais il faut aussi conclure qu’en prenant les choses de loin, 
et ménageant bien notre attention, dont mous sommes mai- 
tres, nous pouvons gagner beaucoup sur les impressions de 
notre cerveau, et le plier à l’obéissance. 


XIX. L'effet de l'attention sur les passions , et comment l’âme les peut 
tenir en sujétion dans leur principe ; où il est parlé de l’extravagance , de 
la folie et des songes. 


‘ 


Par cet empire sur notre cerveau, nous pouvons aussi te- 
nir en. bride les passions, qui en dépendeat toutes ; et c C'est 
le plus bel elfet de l'attention. 

Pour l'entendre, il faut observer quelle sorte pren nous 
pouvons avoir Sur nos passions. 

1° Il est certain que nous ne leur commandons pas direc- 
tement, comme à nos bras et à nos mains : nous ne pouvons 
pas élever ou apaiser notre colère, comme nous pouvons ou 
remuer le bras ou le tenir sans action. 

2° Il n’est pas moins clair , et nous l'avons déjà dit, que 
par le pouvoir que nous avons sur les membres extérieurs, 


ET DE SOI-MÊME. 169 


nous en avons aussi un très grand sur les passions ; mais in- 
directement, puisque nous pouvons par là, et nous éloigner 
des objets qui les font naître, et en empêcher l'effet. Ainsi, 
je puis m’éloigner d’un objet odieux qui m'irrite; et lorsque 
ma colère est excitée, je lui puis refuser mon bras dont elle 
a besoin pour se satisfaire. 

Mais, pour cela, il le faut vouloir, et le vouloir fortement. 
Et la grande difficulté est de vouloir autre chose que ce que 
Ja passion nous inspire; parce que, dans les passions, l'âme 
se trouve tellement portée à s'unir aux dispositions du corps, 
qu'elle ne peut presque se résoudre à s’y opposer. 

{l faut done chercher un moyen de calmer, ou de modé- 
rer, où même de prévenir les passions dans leur principe ; et’ 
ce moyen est l'attention bien gouvernée. 

Car le principe de la passion, c'est l’impression puis- 
sante d’un objet dans le cerveau; et l'effet de cette impres- 
sion ne peut être mieux empêché, qu’en se rendant attentif à 
d’autres objets. 

En eflet, nous avons vu que J’âme attentive, fixe le cerveau 
en un certain endroit, vers lequel elle détermine le cours 
des esprits ; et par À elle rompt le coup de la passion, qui, 
les portant à un autre endroit, causoit de mauvais effets dans 
tout le corps. 

C’est pourquoi on dit, et il est vrai, que le remède le plus 
naturel des passions, c’est de détourner l'esprit autant qu’on 
peut des objets qu’elles lui présentent; et il n’y a rien pour 
cela de plus efficace, que de s'attacher à d’autres objets. 

Et il faut ici observer , qu’il en est des esprits émus, et 
poussés d’un certain côté, à peu près comme d’une rivière, 
qu'on peut plus aisément détourner que l'arrêter de droit 
fil : ce qui fait qu’on réussit mieux dans la passion en pensant 
à d’autres choses , qu’en s’opposant directement à son cours. 

Et de là vient qu’une passion violente a souvent servi de 
frein ou de remède aux autres; par exemple, l'ambition ou 
la passion de la guerre, à l'amour. 

Et il est quelquefois utile de s’abandonner à des passions 
innocentes, pour détourner ou pour empêcher des passions 
criminelles. 

Bossuet, t, xx 8 
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Il sert aussi beaucoup de faire un grand choix des personnes 
avec qui on converse. Ce qui est en mouvement répand aisé- 
ment son agitation autour de soi; et rien n’émeut plus les 
passions, que les discours et les actions des hommes pas- 
sionnés. 

Au contraire, une âme tranquille nous tire en quelque 
facon hors de l'agitation , et semble nous communiquer son 
repos, pourvu toutefois que cette tranquillité ne soit pas in- 
sensible et fade. Il faut quelque chose de vif, qui s'accorde 
un peu avec notre mouvement, mais où, dans le fond; il se 
trouve de la consistance. 

Enfin, dans les passions, il faut calmer les esprits par une 
espèce de diversion , et se jeter, pour ainsi dire, à côté, 
plutôt que de combattre de front : c’est à dire qu'il n’est 
plus temps d’opposer des raisons à une passion déjà émue ; 
car en raisonnant sur sa passion, même pour l’attaquer, on 
en rappelle l’objet, on en renforce les traces, et on irrite 
plutôt les esprits qu'on ne les calme. Où les sages raison- 
nements sont de grand effet, c’est à prévenir les passions. 
Il faut donc nourrir son esprit de considérations sensées, 
et lui donner de bonne heure desatiachements hennêtes, afin 
que les objets des passions trouvent la place déjà prise, les 
esprits déterminés à un certain cours, et le cerveau affermi. 

Car la nature ayant formé cette partie capable d’être oceu- 
pée par les objets et aussi d’obéir à la volonté, il est clair que 
qui prévient doit l'emporter. 

Si done l’âme s’accoutume de bonne heure à être maîtresse 
de son attention, et qu'elle l’attache à de bons objets, elle 
sera par ce moyen maîtresse, premièrement du cerveau, par 
là du eours des esprits, et par là enfin des émotions que les 
passions excitent. 

Mais il faut se souvenir que l'attention véritable est celle 
qui considère l’objet tout entier. Ce n’est être qu'à demi at- 
tentifà un objet, comme seroit une femme tendrement aimée, - 
que de n’y considérer que le plaisir dont on est flatté en l’ai- 
mant, Sans songer aux suites honteuses d’un semblable en— 
gagement. 

Il est donc nécessaire d’y bien penser, et d'y penser de 
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bonne heure; parce que si on laisse le temps à la passion de 
faire toute son impression dans le cerveau, l'attention viendra 
trop tard. 

Car , en considérant le pouvoir de l'âme sur le corps, il 
faut observer soigneusement que ses forces sont bornées et 
restreintes; de sorte qu'elle ne peut pas faire tout ce qu’elle 
veut des bras ou des mains, et encore moins du cerveau. 

C'est pourquoi nous venons de voir qu’elle le perdroit en 
le poussant trop, et qu’elle est obligée de le ménager. 

Par la même raison, il s’y fait souvent des agitations si vio- 
lentes, que l'âme n’en est plus maitresse, non plus qu’un co- 
cher de chevaux fougueux qui ont pris le frein aux dents. 

Quand cette disposition est fixe et perpétuelle, c’est ce qui 
s'appelle folie; et quand elle a une cause qui finit avec le 
temps, comme un mouvement de fièvre, cela s'appelle délire 
et rêverie. 

Dans la folie et dans le délire, il arrive de deux choses l’une ; 
ou le cerveau est agité tout entier avec un égal déréglement. 
alors il s’est fait une parfaite extravagance, et il ne paroît 
aucune suite dans les pensées ni dans les paroles : ou le cer- 
veau n’est blessé que dans un certain endroit, alors la folie ne 
s'attache aussi qu’à un objet déterminé; tels sont ceux qui 
s’imaginent être toujours à la comédie et à la chasse : et tant 
d’autres, frappés d’un certain objet, parlent raisonnable- 
ment de tous les autres, et assez conséquemment de celui-là 
même qui fait leur erreur. 

La raison est que n’y ayant qu’un seul endroit du cerveau 
marqué d’une impression invincible à l’âme, elle demeure 
maîtresse de tout le reste, et peut exercer ses fonctions sur 
tout autre objet. 

Et l'agitation du cerveau, dans la folie, est si violente, 
qu'elle paroît même au dehors par le trouble qui paroît dans 
tout le visage, et principalement par l’égarement des yeux. 

De là s'ensuit que toutes les passions violentes sont une 
espèce de folie, parce qu’elles causent des agitations dans le 
cerveau, dont l’âme n’est pas maîtresse. Aussi n’y a-t-il point 
de cause plus ordinaire de la folie, que les passions portées 
à certains excès. 


172 DE LA CONNOISSANCÉ DE DIEU 


Par là aussi s'expliquent les songes, qui sont une espèce 
d’extravagance. 

Dans le sommeil, le cerveau est abandonné à lui-même, 
et il n'y a point d'attention; car la veille consiste précisé- 
ment dans l'attention de l'esprit, qui se rend maître de ses 
pensées. 

Nous avons vu que l'attention cause le plus grand travail du 
cerveau, et que c’est principalement ce travail que le sommeil 
vient relâcher. 

De là il doit arriver deux choses : l’une, que l'imagination 
doit dominer dans les songes, et qu’il se doit présenter à nous 
une grande variété d'objets, souvent même avec quelque suite, 
pour les raisons qui ont été dites en parlant de l’imagination; 
l'autre, que ce qui se passe dans notre imagination nous pa- 
roit réel êt véritable, parce qu’alors il n’y a point d’attention, 
par conséquent point de discernement. 

De tout cela il résulte que la vraie assiette de l'âme est lors- 
qu’elle est maîtresse des mouvements du cerveau; et que 
comme c’est par l’attention qu’elle le contient, c’est aussi de 
son attention qu’elle se doit principalement rendre la mai- 
tresse : mais qu'il s’y faut prendre de bonne heure, et ne pas 
laisser occuper le cerveau à des impressions trop fortes , que 
le temps rendroit invincibles. 

Et nous avons vu, en général, que l’âme, en se servant 
bien de sa volonté, et de ce qui est soumis naturellement à la 
volonté, peut réglér et discipliner tout le reste. 

Enfin, des méditations sérieuses, des conversations hon- 
nêtes, une nourriture modérée, un sage ménagement de ses 
forces, rendent l’homme maître de lai-même, autant que cet 
état de mortalité le peut souffrir. 


XX. L'homme qui a médité la doctrine précédente , se connoît lui-même, 


D 


Après les réflexions que nous avons faites sur l'âme, sur 
le corps, sur leur union, nous pouvons maintenant nous bien 
connoitre. 

Car si nous ne voyons pas dans le fond de l'âme ce qui lui 


1 Dansce chap. n. X;ci dessus, pag. 143. 
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fait comme demander naturellement d'être unie à un corps, 
il ne faut pas s’en étonner, puisque nous connoissons si peu 
le fond des substances. Mais si cette union ne nous est pas 
connue dans son fond, nous la connoissons suffisamment par 
les deux effets que nous venons d’expliquer, et par le bel 
ordre qui en résulte. 

Car, premièrement, nous voyons la parfaite société de l'âme 
et du corps. 

Nous voyons, secondement, que dans cette société, la par- 
tie principale, c’est à dire l'âme, est aussi celle qui préside, 
et que le corps lui est soumis. Les bras, les jambes, tous les 
autres membres, et enfin tout le corps est remué et trans- 
porté d'un lieu à un autre au commandement de l'âme ; les 
yeux et les oreilles se tournent où il lui plaît ; les mains exé- 
cutent ce qu’elle ordonne; la laugue explique ce qu’elle pense 
et ce qu’elle veut ; les sens lui présentent les objets dont elle 
doit juger et se servir ; les parties qui digèrent et distribuent 
la nourriture, celles qui forment les esprits et qui les envoient 
où il faut, tiennent les membres extérieurs et tout le corps 
en état pour lui obéir. 

C’est en cela que consiste la bonne disposition du corps. 
En effet, nous trouvons le corps sain, quand il peut exécuter 
ce que l’âme lui prescrit : au contraire, nous sommes mala- 
des, lorsque le corps foible et abattu ne peut plus se tenir 
debout, ni se mouvoir comme nous le souhaitons. 

Ainsi, on peut dire que le corps est un instrument dont 
l’âme se sert à sa volonté; et c’est pourquoi Platon définis- 
soit l'homme en cette sorte : L'homme, dit-il {, est une âme 
se servant du corps. 

C'est de là qu’il concluoit ? l'extrême ie du corps 
et de l’âme; parce qu'il n’y a rien de plus différent de celui 
qui se sert de quelqne chose, que la chose même dont il se 
sert. à 

L'âme done, qui se sert du bras et de la main comme il 
Jui plaît, qui se sert de tout le corps qu’elle transporte où elle 


1 Voyez Alcibiade, 1, c. L11. 
2Tbid.se; 1402 1. 
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trouve bon, qui l’expose à tels périls qu’il lui plaît, et à sa 
ruine certaine, est sans doute d’une nature de beaucoup supé- 
rieure à ce corps, qu’elle fait servir en tant de manières et si 
impérieusement à ses desseins. 

Ainsi, on ne se trompe pas, quand on dit que le corps est 
comme l’instrument de l'âme; et il ne se faut pas étonner si 
le corps étant mal disposé, l'âme en fait moins bien ses fonc- 
tions. La meilleure main du monde, avec une mauvaise 
plume, écrira mal. Si vous Ôtez à un ouvrier ses instraments, 
son adresse naturelle ou acquise ne lui servira de rien. 

H y à pourtant une extrême différence entre les imstru- 
ments ordinaires et le corps humain. Qu'on brise le pinceau 
d'un peintre, ou le ciseau d’un sculpteur, il ne sent point les 
coups dont ils ont été frappés : mais l’âme sent tous ceux qui 
blessent le corps; et au contraire, elle a du plaisir quand on 
fui donne ce qu’il lui faüt pour s’entretenir. 

Le corps n’est done pas un simple instrument appliqué par 
le dehors, ni un vaisseau que l'âme gouverne à la manière 
d’un pilote. Il en seroit ainsi si elle n’étoit simplement qu'in- 
tellectuelle ; mais parce qu’elle est sensitive, elle est forcée de 
s'intéresser d’une façon plus particulière à ce qui le touche, 
et de le gouverner non comme une chose étrangère, maïs 
eomme une chose naturelle et intimement unie. 

En un mot, l’âme et le corps ne font ensemble qu'un tout 
naturel , et il y a entre les parties une parfaite et nécessaire 
communication. 

Aussi avons-nous trouvé , dans toutes les opérations ami- 
males, quelque chose de l’âme et quelque chose du corps : de 
sorte que, pour se connoître soi-même , il faut savoir distin- 
guer, dans chaque action, ce qui appartient à l’une, d'avec 
ce qui appartient à l’autre, et remarquer tout ensemble com- 
ment deux parties de si différente nature s’entr'aident mu- 
tuellement. 


XXI: Pour se bien connoître soi-même, il faut s’accoutumer, par de fré- 
quentes réflexions, à discerner en chaque action ce qu'il y a du corps 
d'avec ce qu’il y a de l’âme. 


Pour ce qui regarde le discernement, on se le rend facile 
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par de fréquentes réflexions. Et comme on ne sauroit trop 
s'exercer dans une méditation si importante, ni trop distin- 
guer son âme d'avec son corps, il sera bon de parcourir 
dans ce dessein toutes les opérations que nous avons consi- 
dérées. 

Ce qu’il y a du corps quand nous nous mouvons, c’est un 
premier branle dans le cerveau, suivi du mouvement et des 
esprits et des muscles, et enfin du transport ou de tout le 
corps, ou de quelqu’une de ses parties; par exemple, du 
bras ou de la main. Ce qu'il y a du côté de l'âme, c’est Ja 
volonté de sé mouvoir, et le dessein d'aller d’un côté platôt 
que d'un autre. 

Dans la parole, ce qu'il y a du côté du corps, outre l’ac- 
tion du cerveau qui commence tout, c'est le mouvement du 
poumon et de la trachée-artère pour pousser l'air, et le bat- 
tement du même air par la langue et par les lèvres. Et ce 
qu'il y a du côté de l'âme, c’est l'intention de parler et d’ex- 
primer sa pensée. 

Tous ces mouvements, si l’on y prend garde, quoiqu'il 
se fassent au commandement de la volonté humaine, pour- 
roient absolument se faire sans elle; de même que la respi- 
ration, qui dépend d'elle en quelque sorte, se fait tout à fait 
sans elle quand nous dormons. Et il nous arrive souvent de 
proférer en dormant certaines paroles, ou de faire d’autres 
mouvements qu’on peut regarder comme un pur effet de l’a- 
gitation du cerveau , sans que la volonté y ait part. On peut 
aussi concevoir qu'il se forme certaines paroles par le batte- 
ment seul de l'air, comme on voit dans les échos; et c’est 
ainsi que le poète faisoit parler ce fantôme : Dat inania verba, 
dat sine mente sonum!. 

Cette considération nous peut servir à observer dans les 
mouvements, et surtout dans la parole, ce qui appartient à 
l'âme et ce qui appartient au corps. Mais continuons à mar— 
quer cette différence dans les autres opérations. 

Dans la vue, ce qu'il y a du côté du corps, c’est que les 
yeux soit ouverts, que les rayons du soleil soient réfléchis 


1 Virg. Æneiïd. x. 639, 640. 
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de dessus la superficie de l’objet à notre œil en droite ligne, 

qu'ils y souffrent certaines réfractions dans les humeurs, 

qu'ils peignent et qu’ils impriment l'objet en petit dans le 
fond de l’œil, que les nerfs optiques soient ébranlés, enfin 
que le mouvement se communique jusqu’au dedans du cer- 
veau. Ce qu'il y a du côté de l’âme, c’est la sensation, c’est 
à dire la perception de la lumière et des couleurs, et le 
plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt que dans les 
autres, ou dans certaines vues agréables plutôt qu’en d’autres. 

Dans l’ouïe, ce qu’il y a du côté du corps, e’est que l'air, 
agité d’une certaine facon, frappe le tympan et ébranle les 
nerfs jusqu'au cerveau. Du côté de l'âme, c’est la perception 
du son, le plaisir de l'harmonie, la peine que nous donnent 
de méchantes voix et des tons discordants, et les diverses 
pensées qui naissent en nous par la parole. 

Dans le goût et dans l’odorat, un certain suc tiré des vian- 
des et mêlé avec la salive ébranle les nerfs de la langue ; une 
vapeur qui sort des fleurs ou des autres corps frappe les nerfs 
des narines : tout ce mouvement se communique à la racine 
des nerfs, et voilà ce qu'il y a du côté du corps. I y a, du 
côté de l’âme, la perception du bon et du mauvais goût, des 
bonnes et des mauvaises odeurs. 

Dans le toucher, les parties du corps sont ou agitées par 
le chaud , ou resserrées par le froid; les corps que nous tou- 
chons ou s’attachent à nous par leur humidité, ou s’en sépa- 
rent aisément par leur sécheresse; notre chair est ou écor— 
chée par quelque chose de rude, ou percée par quelque chose 
d’aigu; une humeur âcre et maligne se jelte sur quelque 
partie nerveuse, la picote, la presse, la déchire : par ces di- 
vers mouvements, les nerfs sont ébranlés dans toute leur 
longueur , et jusqu'au cerveau, voilà ce qu’il y a du côté du 
corps. Et il y a, du côté de l’âme, le sentiment du chaud et 
du froid, et celui de la douleur ou du plaisir, 

Dans la douleur, nous poussons des cris violents, notre 
visage se défigure, les larmes nous coulent des yeux. Ni ces 
cris, ni ces larmes, ni ce changement qui paroît sur notre 
visage, ne sont la douleur; elle est dans l’âme, à qui elle 
apporte un sentiment fâcheux et contraire. 
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Dans la faim et dans la soif, nous remarquons , du côté du 
corps, ces eaux fortes qui picotent l’estomac, et les vapeurs 
qui dessèchent le gosier : et du côté de l’âme, la douleur que 
nous cause cette mauvaise disposition des parties, et le desir 
de la réparer par le manger et le boire. 

Dans l'imagination et dans la mémoire, nous avons, du côté 
du corps, les impressions du cerveau, les marques qu’il en 
conserve, l'agitation des esprits qui l'ébranlent en divers en- 
droits : et nous avons, du côté de l'âme, ces pensées vagues 
et confuses qui s’effacent les unes les autres, et les actes de 
la volonté qui recommande certaines choses à la mémoire, et 
puis les lui redemande et les lui fait rendre à propos. 

Pour ce qui est des passions, quand vous concevez les 
esprits émus, le cœur agité par un battement redoublé, le 
sang échauffé, les muscles tendus, le bras et tout le corps 
tourné à l'attaque, vous n’avez pas encore compris la colère, 
paree que vous n’avez dit que ce qui se trouve dans le corps; 
et il faut encore y considérer, du côté de l’âme, le desir de 
la vengeance. De même, ni le sang retiré, ni les extrémités 
froides, ni la pâleur sur le visage, ni les jambes et les pieds 
disposés à une fuite précipitée, ne sont pas ce qu’on appelle 
proprement la crainte; c’est ce qu’elle fait dans le corps : 
dans l’âme, c’est un sentiment par lequel elle s’eflorce d'é- 
viter le péril connu; et il en est de même de toutes les autres 
passions. 

En méditant ces choses, et se les rendant familières, on <e 
forme une habitude de distinguer les sensations; les imagi- 
nations, et les passions ou appétits naturels, d’avec les dis- 
positions et les mouvements corporels. Et cela fait, on n'a 
plus de peine à en démêler les opérations intellectuelles, qui, 
loin d’être assujetties au corps, président à ses mouvements, 
et ne communiquent avec lui que par Ja liaison qu’elles ont 
avec le sens, auquel néanmoins nous les'avons vues si supé- 
rieures. 


XXII. Comment on peut distinguer les opérations sensitives, d'avec Îles 
mouvements corporels qui en sont inséparables. 
Sur ce qui a été dit de la distinction qu’il faut faire des 
8: 
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mouvements corporels d'avec les sensations et les-passions, 
on demandera peut-être comment on peut distinguer des 
choses qui se suivent de si près, et qui semblent insépara- 
bles : par exemple, comment distinguer la colère d'avec l'a 
gitation des esprits el du sang : comment distinguer le-sen- 
timent d'avec le mouvement des nerfs, ou si on veut des 
esprits, puisque ce mouvement étant posé, le sentiment-suit 
aussitôt, et que jamais on n'a le sentiment, que ce mouve- 
ment ne précède, 

On demandera encore comment le plaisir et la douleur 
peuvent appartenir à l’âme, puisque on les sent dans le corps. 
N'est-ce pas dans mon doigt coupé, que je sens la douleur de 
la blessure? et n'est-ce pas dans le palais, que je sens le plai- 
sir du goût ? On en dira autant de toutes les autres sensations, 

A cela il est aisé de répondre, que le mouvement dont il 
s’agit, qui n'est qu'un changement de place , et le sentiment, 
qui est la perception de quelque chose, sont fort différents 
lun de l’autre. 

On distingue done ces choses par leurs idées naturelles, 
qui n’ont rien de commun ensemble, et ne peuvent être con- 
fondues que par erreur. 

La séparation des parties du bras ou de là main, dans une 
blessure , n’est pas d’une autre nature que celle qui-se feroit 
dans un corps inanimé. Cette séparation ne peut donc pas 
être la douleur. 

Il faut raisonner de même de tous les autres mouvements 
du corps. L’agitation du sang n’est pas d’une autre nature 
que celle d’une autre Hqueur. L'ébranlement du nerf n’est 
pas d’une autre nature que celui d’une corde; ni le mouve- 
ment du cerveau, que celui d’un autre corps : et pour venir 
aux esprits, leur cours n’est pas aussi d’une nature diffé- 
rente de celui d’une autre vapeur; puisque les esprits et les 
nerfs , et les filets dont on dit que le cerveau est composé, 
pour être plus déliés n’en sont pas moins corps , et que leur 
mouvement, si vite , si délicat et si subtil qu’on se l’imagine, 
n'est après tout qu'un simple changement de place; ce qui : 
est très éloigné de sentir et de desirer. 

Et cela se reconnoîtra dans les sensations, en reprenant la 
chose jusqu’au principe. 
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Nous y avons remarqué un mouvement enchainé, qui se 
- commence. à l’objet, se continue dans le milieu, se commu- 
nique à l’organe , aboutit enfin au cerveau et y fait son im- 
pression. 

Ilest aisé de comprendre que, tel quele mouvement se 
commence auprès de l’objet, tel il dure dans le milieu , et tel 
il se continue dans les organes du corps extérieurs et. inté- 
rieurs, la proportion toujours gardée. 

Je veux dire que, selon les diverses dispositions du milieu 
et de l’organe, ce mouvement pourra quelque peu changer ; 
comme il arrive dans les réfractions, comme il arrive lorsque 
l'air par où doit se communiquer le mouvement du corps ré- 
sonnant, est agité par le vent : mais cette diversité se fait tou- 
jours à proportion du coup qui vient de l'objet; et c’est selon 
cetteproportion que les organes, tant extérieurs qu'intérieurs, 
sont frappés. 

Ainsi, la disposition des organes corporels est au fond de 
même nature que celle qui se trouve dans les objets mêmes, 
au moment que nousen sommes touchés ; comme l'impression , 
se fait dans la cire, telle et de même nature qu’elle a été faite 
dans le cachet. | ‘des 

En effet, cette impression, qu'est-ce autre chose qu'un 
mouvement dans la cire , par lequel elle est forcée de s'accom- 
moder au cachet qui se meut sur elle? Et de même, l’im- 
pression dans nos organes , qu'est-ce autre chose qu’un mou- 
vement qui se fait en eux, ensuite du mouvement qui se 
commence à l’objet ? | 

. Je vois que ma main, pressée par un corps pesant et rude, 
cède et baisse en conformité du mouvement de ce.corps qui 
pèse sur elle ; et le même mouvement se continue sur toutes 
les parties qui sont disposées à le recevoir. Il n’y a personne 
qui n’entende que si l'agitation, qui cause le bruit, est un 
certain trémoussement du corps résonnant, par exemple. 
d’une corde de luth, une pareille trépidation se doit conti- 
nuer dans l'air: et quand ensuite le tympan viendra à être 
ébranlé, et le nerf auditif avec lui, et le cerveau même en- 
suite ; cel ébranlement, après tout, ne sera pas d’une autre 
pature qu'a été celui dela corde , et au contraire ce n’en sera 
que la continuation. 
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Toutes ces impressions étant de même nature, ou plutôt 
tout cela n'étant qu'une suite du même ébranlement qui a 
commencé à l’objet, il n'est pas moins ridicule de dire que 
l'agitation du tympan, et l'ébränlement du nerf ou de quelque 
autre partie, puisse être la sensation , que de dire que l'ébran- 
lement de l'air ou celui du corps résonnant la soit. 

Il faut done , pour bien raisonner, regarder toute cette suite 
d'impression corporelle, depuis l’objet jusques au cerveau, 
comme chose qui tient à l’objet; et par la même raison qu'on 
distingue les sensations d’avec l’objet, il faut les distinguer 
d'avec les impressions et les mouvements qui le suivent. 

Ainsi Ja sensation est une chose qui s'élève après tout cela, 
et dans un autre sujet, c’est à dire, non plus dans le corps, 
mais dans l'âme seule. 

Il en faut dire autant, et de l'imagination, et des desirs 
qui en naissent. En un mot, tant qu'on ne fera que remuer 
des corps: c’est à dire des choses étendues en longueur, lar- 
geur et profondeur, quelque vites et quelque subtils qu'on 
fasse ces corps, et dût-on les réduire à l'indivisible , si leur 
nature le pouvoit permettre, jamais on ne fera une sensation 
ni un desir. 

Car enfin , qu'un corps soit plus vite, il arrivera plus tôt; 
qu'il soit plus mince, il pourra passer par une plus petite ou- 
verture : mais que cela fasse sentir ou desirer, c'est ce qui n’a 
aucune suite , et ne s’entend pas. 

De là vient que l’âme, qui connoît si bien et si distincte- 
ment ses sensations, ses imaginations et ces desirs, ne con- 
noît la délicatesse et les mouvements ni du cerveau, ni des 
nerfs, ni des esprits, ni même si ces choses sont dans la na- 
ture. Je sais bien que je sens la douleur de la migraine où de 
la colique , et que je sens du plaisir en buvant et en man- 
geant ; et je connois très distinctement ce plaisir et cette dou- 
leur : mais si j'ai une membrane autour du cerveau, dont 
les nerfs soient picotés par une humeur âcre ; si j'ai des nerfs 
à la langue que le suc des viandes remue, c’est ce que je ne 
sais pas. Je ne sais non plus si j'ai des esprits qui errent dans 
le cerveau, et se jettent dans les nerfs, tant pour les tenir 
tendus, que pour se répandre de là dans les muscles. Ce qui 
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montre qu'il n’y a rien de plus distingué que le sentiment , et 
toutes ces dispositions des organes corporels ; puisque l’un est 
si clairement aperçu, et que l’autre ne l’est point du tout. 

Ainsi, il se trouvera que nous connoissons beaucoup plus 
de choses de notre âme, que de notre corps; puisqu'il se fait 
dans notre corps tant de mouvements que nous ignorons, et 
que nous n'avons aucun sentiment que notre esprit n’aper- 
çoive. 

Concluons donc, que le mouvement des nerfs ne peut pas 
être un sentiment, que l'agitation du sang ne peut pas être un 
desir, que le froid qui est dans le sang, quand les esprits 
dont il est plein se retirent vers le cœur, ne peut pas être la 
haine ; et en un mot, qu’on se trompe en confondant les 
dispositions et altérations corporelles, avec les sensations, 
les imaginations et les passions. 

Ces choses sont unies; mais elles ne sont point les mêmes; 
puisque leurs natures sont si différentes; et comme se mou- 
voir n’est pas sentir, sentir n’est pas se mouvoir. 

. Ainsi, quand on dit qu’une partie du corps est sensible, 
ce n’est pas que le sentiment puisse être dans le corps; mais 
c'est que cette partie étant toute nerveuse, elle ne peut être 
blessée sans un grand ébranlement des nerfs, ébranlement 
auquel la nature a joint un vif sentiment de douleur. 

Et si elle nous fait rapporter ce sentiment à la partie of- 
fensée ; si, par exemple, quand nous avons la main blessée, 
nous y ressentons de la douleur, c’est un avertissement que la 
blessure qui cause de la douleur, est dans la main; mais ce 
n’est pas une preuve que le sentiment, qui ne peut convenir 
qu’à l’âme, se puisse attribuer au corps. 

En effet, quand un homme, qui a la jambe emportée, croit 
y ressentir autant de douleur qu'auparavant, ce n’est pas que 
la douleur soit reçue dans une jambe qui n’est plus ; mais 
c’est quê l'âme, qui la ressent seule, la rapporte àu même en- 
droit qu’elle avoit accoutumé de Ja rapporter. 

Ainsi, de quelque manière qu'on tourne et qu'on remue le 
corps, que ce soit vite ou lentement, circulairement ou en 
ligne droite, en masse ou en parcelles séparées, cela ne le 
fera jamais sentir; encore moins imaginer ; encore moins rai- 
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sonner, et entendre. la nature de chaque chose , et la sienne 
‘propre; encore moins délibérer et choisir, résister à ses pas- 
sions, se commander à soi-même , aimer enfin quelque chose 
jusques à lui sacrifier sa propre vie. 

Il y a donc, dans le corps humain , une vertu supérieure à 
toute Ja masse du corps, aux esprits qui l’agitent, aux mou- 
vements et aux impressions qu'il en reçoit. Cette vertu est 
dans l’âme, ou plutôt elle est à l’âme même, qui, quoique 
d’une nature élevée au dessus du corps, lui est unie toutefois 
par la puissance suprême qui à créé l’une et l’autre. 


CHAP. IV. — DE DIEU CRÉATEUR DE L'AME ET DU CORPS, 
ET AUTEUR DE LEUR UNION. 


1. L'homme est un ouvrage d’un grand dessein, et d’une sagesse profonde. 


Dieu, qui a créé l'âme et le corps, et quiles a unis l’une 
à l’autre d’une façon si intime, se fait connoître lui-même 
dans ce bel ouvrage. : 

Quiconque connoîtra l’homme verra que c’est un ouvrage 
de grand dessein , qui ne pouvoit être ni conçu ni exécuté que 
par une sagesse profonde. 

Tout ce qui montre de l’ordre, des proportions bien prises, 
et des moyens propres à faire de certains effets, montre aussi 
une fin expresse ; par conséquent , un dessein formé, une in- 
telligence réglée, et un art parfait. 

C'est ce qui se remarque dans toute la nature. Nous voyons 

stant de justesse dans ses mouvements, et tant de convenance 
entre ses parties, que nous ne pouvons nier qu'il n’y ait de 
l'art. Car s’il en faut pour remarquer ce concert et cette jus- 
tesse , à plus forte raison pour l'établir. C’est pourquoi nous 
ne voyonsrien, dans l’univers ,-que nous ne soyons portés à 
demander pourquoi il se fait: tant nous sentons naturelle 
ment que tout à sa convenance et sa fin. 

Aussi voyons-nous que les philosophes qui ont le mieux 
observé la nature, nous ont donné pour maxime, qu’elle ne 
fait rien en vain, et qu'elle.va toujours à ses fins par: les 
moyens les plus courts et les plus faciles : et il y a tant d'art 
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dans la nature, que l'art même ne consiste qu'à la bien en- 
tendre et à l’imiter. Et plus on entre dans ses secrets, plus on 
la trouve pleine de proportions cachées qui font tout aller par 
ordre, et sont la marque certaine d’un ouvrage bien entendu, 
et d’un artifice profond. | L 

Ainsi, sous le nom de nature, nous entendons une sagesse 
profonde., qui développe avec ordre, et selon de justes règles , 
tous les mouvements que nous voyons. 

Mais de tous les ouvrages de la nature, celui où le dessein 
est le plus suivi, c’est sans doute l’homme. 

Et déjà il est d’un beau dessein d’avoir voulu faire de toutes 
sortes d'êtres: des êtres qui n'eussent que l'étendue avec 
tout ce qui lui appartient, figure, mouvement, repos , tout 
ce qui dépend de la proportion ou disproportion de ces choses : 
des êtres qui n’eussent que l'intelligence et tout ce qui con- 
‘vient à une si noble opération , sagesse, raison , prévoyance, 
volonté , liberté, vertu : enfin des êtres où tout fût uni, et où 
une âme intelligente se trouvât jointe à un corps. 

L'homme étant formé par un tel dessein, nous pouvons 
définir l’âme raisonnable : Substance intelligente née pour 
vivre dans un corps, et lui être intimement unie. 

L'homme tout entier est compris dans cette définition , qui 
commence par ce qu’il a de meilleur, sans oublier ce qu'il a de 
moindre, et fait voir l’union de l’un et de l’autre. 

A ce premier trait qui figure l’homme , tout le reste est 
accommodé avec un ordre admirable. 

Nous avons vu que, pour l'union, il falloit qu’il se trouvât 
dans l'âme, outre les opérations intellectuelles supérieuresy 
au corps, des opérations sensitives naturellement engagées 
daus le corps, et assujetties à ses organes : aussi YOyOns-nous 
dans l'âme ces opérations sensitives. 

Mais les opérations intellectuelles n'étoient pas moins né- 
cessaires à l’âme, puisqu'elle devoit, comme la plus noble 
partie du composé, gouverner le corps et y présider. En ef- 
fet, Dieu lui a donné ces opérations intellectuelles, et leur à 
attribué le commandement. 

Il falloit qu’il y eût un certain concours entre toutes les 
“opérations de l’âme, et que la partie raisonnable pût tirer 
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quelque utilité de la partie sensitive. La chose a été aimsi ré- 
glée. Nous avons vu que l'âme, avertie et excitée par les sen- 
sations, apprend et remarque ce qui se passe autour d'elle 
pour ensuite pourvoir aux besoins du corps, et faire ses ré 
flexions sur les merveilles de là nature. 

Peut-être que la chose s’entendra mieux en la reprenant 
d’un peu plus haut. 

La nature intelligente aspire à être heureuse ; elle a l’idée 
du bonheur, elle le cherche; elle a l'idée du malheur, elle 
l'évite : c’est à cela qu’elle rapporte tout ce qu’elle fait, et il 
semble que c’est là son fond. Mais sur quoi doit être fondée 
la vie heureuse, si ce n’est sur la connoissance de la vérité ? 
Mais on n’est pas heureux simplement pour la connoître ; il 
faut l'aimer, il faut la vouloir. Il y a de la contradiction de 
dire qu’on soit heureux sans aimer son bonheur et ce qui le 
fait. Il faut donc, pour être heureux , et connoître le bien et 
l'aimer : et le bien de la nature intelligente , c'est la vérité : 
c'est là ce qui la nourritet la vivifie. Et si je concevois une 
nature purement intelligente, il me semble que je n’y mettrois 
qu’entendre et aimer la vérité, et que cela seul la rendroit 
heureuse. Mais comme l’homme n’est pas une nature pure- 
ment intelligente , et qu’il est, ainsi qu'il a été dit, une na- 
ture intelligente unie à un corps, il lui faut autre chose; il 
lui faut les sens. Et cela se déduit du même principe; car 
puisqu'elle est unie à un corps, le bon état de ce corps doit 
faire une partie de son bonheur ; et pour achever l’union, il 
faut que la partie intelligente pourvoie au corps qui lui est uni, 

principale à l’inférieure. Ainsi, une des vérités que doit 

onnoître l’âme unie à un corps, est ce qui regarde les besoins 
du corps , et les moyens d'y pourvoir. C’est à quoi servent les 
sensations , Comme nous venons de le dire, et comme nous 
l'avons établi ailleurs. Et notre âme étant de telle nature , que 
ses idées intellectuelles sont universelles , abstraites, séparées 
de toutes matières particulières ; elle avoit besoin d'être avertie 
par quelque autre chose, de ce qui regarde ce corps particu- 
lier à qui elle est unie , et les autres corps qui peuvent ou le 
secourir ou lui nuire : et nous avons vu que les sensations lui 
sont données pour cela. Par la vue, par l’ouïe , par les autres 
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sens, elle discerne, parmi les objets, ce qui est propre ou 
contraire au corps : le plaisir et la douleur larendent attentive 
i ses besoins , et ne l’invitent pas seulemént , mais la forcent - 
à y pourvoir. 

Voilà quelle devoit être l'âme: et de là il est aisé de dé- 
terminer quel devoit être le corps. 

H falloit premièrement qu’il fût capable de servir aux sen- 
sations, et par conséquent qu'il püt recevoir les impressions 
de tous côtés ; puisque c’étoit à ces impressions que les sen- 
sations devoient être unies. 

Mais si le corps n’étoit en état de prêter ses mouvements 
aux desseins de l’âme , en vain apprendroit-elle, par les sen- 
sations, ce qui est à rechercher et à fuir. 

Il à donc fallu que ce corps, si propre à recevoir les impres- 
sions, le füt aussi à exercer mille mouvements divers. 

Pour tout cela il falloit le composer d’une infinité de par- 
ties délicates , et de plus les unir ensemble, en sorte qu’elles 
pussent agir en concours pour le bien commun. 

En un mot, il falloit à l'âme un corps organique; et Dieu lui 
en a fait un capable des mouvements les plus forts , aussi bien 
que des plus délicats et des plus industrieux. 

Ainsi, tout l’homme est construit avec un dessein suivi, et 
avec un art admirable. Mais si la sagesse de son auteur éclate 
dans le tout, elle ne paroît pas moins dans chaque partie. 


11, Le corps humain est l'ouvrage d’un dessein profond et admirable. 


Nous venons de voir que notre corps devoit être composé 
de beaucoup d’organes capables de recevoir les impressions 
des objets, et d'exercer des mouvements proportionnés à ces 
impressions. 

Ce dessein est parfaitement exécuté; tout est ménagé, dans 
le corps humain, avec un artifice merveilleux. Le corps reçoit 
de tous côtés les impressions des objets, sans être blessé : on 
lui a donné des organes pour éviter ce qui l'offense ou le dé- 
truit : et les corps environnants, qui font sur lui ce mauvais 
effet, font encore celui-de lui causer de l'éloignement. La dé- 
licatesse des parties, quoiqu’elle aille à une finesse inconce- 
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vable, s'accorde avec la force et avec la solidité. Le jeu des 
ressorts n’est pas moins aisé que ferme ; à peine sentons-nous 
battre notre cœur, nous qui sentons les moindres mouvements 
du dehors, si peu qu'ils viennent à nous; les artères vont, le 
sang cireule, les esprits coulent, toutes les parties s’incorpo- 
rent leur nourriture sans troubler notre sommeil, sans dis- 
traire nos pensées, sans exciter tant soit peu notre sentiment : 
tant Dieu a mis de règle et de proportion, de délicatesse et de 
douceur, dans de si grands mouvements. 

Ainsi nous pouvons dire avec assurance, que de toutes les 
proportions qui se trouvent dans les corps, celles du corps or- 
ganique sont les plus parfaites et les plus palpables. 

Tant de parties si bien arrangées, et si propres aux usages 
pour lesquels elles sont faites; la disposition des valvules; le 
battement du cœur et des artères; la délicatesse des parties du 
cerveau, et la variété de ses mouvements, d’où dépendent tous 
les autres; la distribution du sang et des esprits; les’effets dif- 
férents de la respiration, qui ont un si grand usage dans le 
corps : tout cela est d’une économie, et s’il est permis d’user” 
de ce mot, d’une mécanique si admirable , qu’on ne la peut 
voir sans ravissement, ni assez admirer la sagesse qui en a 
établi les règles. 

Il n’y a genre de machine qu'on ne trouve dans le corps hu- 
main. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau, 
et la langue sert de piston. Au poumon est attachée l’âpre- 
artère, comme.une espèce de flûte douce d’une fabrique par- 
ticulière, qui, s’ouvrant plus ou moins, modifie l'air et diver- 
sifie les tons. La langue est un archet, qui, battant sur les 
dents et sur le palais, en tire des sons exquis. L'œil a ses hu- 
meurset son cristallin, où les réfractions se ménagent avec plus 
d’art que dans les verres les mieux taillés : il à aussi sa pru- 
nelle, qui s’allonge et se resserre pour rapprocher les objets, 
comme les lunettes de longue vue. L’oreille a son tambour, où 
une peau aussi délicate que bien tendue, résonne au mouve- 
ment d’un petit marteau que le moindre bruit agite; elle a, 
dans un os fort dur, des cavités pratiquées pour faire retentir 
la voix, de la même sorte qu'elle retentit parmi les rochers et 
dans les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou valvules, 
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tournées en tout sens ; les os et les muscles ont leurs poulies 
et leurs leviers : les proportions qui font et les équilibres, et 
la multiplication des forces mouvantes, y sont observées dans 
une justesse où rien ne manque. Toutes les machines sont sim- 
ples, le jeu en est aisé, et la structure si délicate.fque toute 
autre machine est grossière à comparaison. # 

A rechercher de près les parties, on y voit de toute sorte 
de tissus; rien n’est mieux filé, rien n’est mieux passé, rien 
n’est serré plus exactement. 

Nul ciseau, nul tour, nul pinceau ne peut approcher de la 
tendresse avec laquelle la nature tourne et arrondit ses sujets. 

Tout ce que peut faire la séparation et le mélange des li- 
queurs, leur précipitation, leur digestion, leur fermentation, 
et le reste, est pratiqué si habilement dans le corps humain, 
qu'auprès de ces opérations, la chimie la plus fine n’est qu’une 
ignorance. 

On voit à quel dessein chaque chose à été faite ; pourquoi le 
cœur, pourquoi le cerveau, pourquoi les esprits, pourquoi la 
‘ bile, pourquoi le sang, pourquoiles autres humeurs. Qui vou- 
dra dire que le sang n’est pas fait pour nourrir l'animal; que 
l'estomac, et les eaux qu’il jette par ses glandes, ne sont pas 
faites pour préparer par la digestion la formation du sang ; 
que les artères et les veines ne sont pas faites de la manière 
qu’il faut pour le-contenir, pour le porter partout, pour le 
faire circuler continuellement ; que le cœur n’est pas fait pour 
donner le branle à cette circulation : qui voudra dire que la 
langue et les lèvres, avec leur prodigieuse mobilité, ne sont 
pas faites pour former la voix en mille sortes d’articulations; 
ou que la bouche n’a pas été mise à la place la plus convena- 
ble, pour transmettre la nourriture à l'estomac ; que les dents 
n’y sont pas placées pour rompre cette nourriture, et la rendre 
capable d’entrer ; que les eaux qui coulent dessus ne sont pas 
propres à la ramollir, et ne viennent pas pour cela à point 
nommé ; ou que ce n’est pas pour ménagèr les organes et la 
place, que la bouche est pratiquée de manière que tout y sert 
également à la nourriture et à la parole : : qui voudra dire ces 
choses, fera mieux de dire encore qu'un bâtiment n’est pas 
fait pour loger, et que ses appartements, ou engagés, ou dé- 
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gagés, ne sont pas construits pour la commodité de la vie, ou 
pour faciliter les ministères nécessaires ; en un mot, il sera un 
insensé qui ne mérite pas qu’on lui parle: 

Si ce n’est peut-être qu'il faille dire que le corps humain 
n’a point d'architecte, parce qu’on n’en voit pas l’architecte 
avec les yeux; et qu'il ne suffit pas de trouver tant de raison 
et tant de dessein dans sa disposition, pour enténdre qu'il 
n’est pas fait sans raison et sans dessein. 

Plusieurs choses font remarquer combien est grand et pro- 
fond l’artifice dont ilest construit. | 

Les savants et les ignorants, s’ils ne sont tout à fait stupides, 
sont également saisis d’admiration en le voyant. Tout homme 
qui le considère par lui-même, trouve foible tout ce qu'il en 
a ouï dire; et un seul regard lui en dit plus que tous les dis- 
cours et tousles livres. 

Depuis tant de temps qu'on regarde et qu'on étudie curieu- 
sement le corps humain, quoique on sente que tout y a sarai- 
son, On n’a pu encore parvenir à en pénétrer le fond. Plus on 
cousidère, plus on trouve de choses nouvelles, plus belles que 
les premières qu'on avoit tant admirées : et quoique on trouve 
très grand ce qu'on a déjà découvert, on voit que ce n’estrien, 
à comparaison de ce qui reste à chercher. 

Par exemple, qu’on voie les muscles si forts et si tendres; 
si unis pour agir en concours, si dégagés pour ne se point mu- 
tuellement embarrasser ; avec des filets si artistement tissus 
etsi bien tors, comme il faut pour faire leur jeu ; au reste, si 
bien tendus, si bien soutenus, si proprement placés, si bien 
insérés où il faut ; assurément on est ravi, eton ne peut quitter 
un si beau spectacle ; et malgré qu’on en ait, un si grand art 
parle de son artisan. Et cependant tout cela est mort, faute 
de voir par où les esprits s'insinuent, comment ils tirent, com- 
ment ils relâchent, comment le cerveau les forme, et com- 
ment il les envoie avec leur adresse fixe : toutes choses qu’on 
voit bien qui sont, mais dont le secret principe et le manie- 
ment n’est pas connu. 

Et parmi tant de spéculations faites par une curieuse ana- 
tomie, s’il est arrivé quelquefois à ceux qui s’y sont occupés, 
de desirer que pour plus de commodité les choses fussent au- 
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trement qu'ils ne les voyoient, ils ont trouvé qu'ils ne faisoient 
un si vain desir, que faute d’avoir tout vu; et personne n’a 
encore trouvé qu'un seul os dût être figuré autrement qu’il 
n'est, ni être articulé autre part, ni être emboîté plus commo- 
dément, ni être percé en d’autres endroits, ni donner aux 
muscles dont il est l'appui une place plus propre à encla- 
ver ; ni enfin qu'il y eût aucune partie, dans tout Tps, à 
qui on püt seulement desirer ou une autre température ou 
une autre place. 

Il ne reste donc à desirer, dans une si belle machine, sinon 
qu'elle aille toujours, sans être jamais troublée et sans finir. 
Mais qui l’a bien entendue, en voit assez pour juger que son 
auteur ne pouvoit pas manquer de moyen pour la réparer 
toujours, et enfin la rendre immortelle; et que, maître de lui 
donner l’immortalité, il a voulu que nous connussions qu'il 
la peut donner par grâce, l’ôter par châtiment, et la rendre 
par récompense. La religion, qui vient là dessus, nous ap- 
prend quen effet c’est ainsi qu’il en a usé, et nous apprend, 
tout ensemble, à le louer et à le craindre. 

En attendant l’immortalité qu’il nous promet, jouissons du 
beau spectacle des principes qui nous conservent si long- 
sr et connoissons que tant de parties, où nous ne voyons 
qu’une impétuosité aveugle, ne pourroient pas concourir à 
cette fin, si elles n’étoient, tout ensemble, et dirigées et for- 
mées par une cause intelligente.  - : 

Le secours mutuel que se prêtent ces parties les unes aux 
autres; quand la main, par exemple, se présente pour sauver 
Ja tête, qu'un côté sert de contre-poids à l’autre que-sa pente 
et sa pesanteur entraîne, et que le corps se situe naturelle- 
ment de la manière la plus propre à se soutenir : ces actions, 
et les autres de cette sorte, qui sont si propres et si eonvena- 
bles à la conservation du corps, dès là qu’elles se font sans 
que notre raison y ait part, nous montrent qu’elles sont con- 
duites, et les parties disposées par une raison supérieure. 

La même chose paroït par cette augmentation de forces qui 
nous arrive dans les grandes passions. Nous avons vu ce que 
font et la colère et la crainte; comme elles nous changent; 
comme l’une nous encourage et nous arme, et comme l’autre 
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fait de notre corps, pour ainsi parler, un instrument propre à 
fuir. C’est sans doute un grand secret de la nature ( c’est à 
dire de Dieu) d’avoir premièrement proportionné les forces du 
corps à ses besoins ordinaires : mais d’avoir trouvé le moyen 
de doubler les forces dans les besoins extraordinairement 
pressants, et de disposer tellement le cerveau , le cœur 
et-le sang, que les esprits, d'où dépend toute l’action du 
corps, devinssent dans les grands périls plus abondants ou 
plus vifs; et en même lemps fussent portés, sans que nous le 
sussions, aux parties où ils peuvent rendre la défense plus 
vigoureuse, ou la fuite plus légère ; c'est l'effet d’une sagesse 
infinie. 

Et cette augmentation de forces, proportionnée à nos be- 
soins, nous fait voir que les passions, dans leur fond et dans 
la première institution de la nature, étoient faites pour nous 
aider; et que si maintenant elles nous nuisent aussi souvent 
qu’elles font, il faut qu'il soit arrivé depuis quelque désordre. 

En effet, l'opération des passions dans le corps des ani- 
maux, loin de les embarrasser, les aide à ce que leur état de- 
mande ( j'excepte certains cas qui ont des causes particuliè- 
res); et le contraire n’arriveroit pas à l'homme, s'il n'avoit 
mérité, par quelque faute, qu’il se fit en lui quelque espèce 
de renversement. 

Que si, avec tant de moyens que Dieu nous a préparés pour 
la conservation de notre corps, il faut que chaque homme 
meure, l'univers n’y perd rien; puisque, dans les mêmes 
principes qui conservent l’homme durant tant d'années, il se 
se trouve encore de quoi en produire d’autres jusqu’à l'infini. 
Ce qui le nourrit, le rend fécond, et rend l’espèce immortelle. 
Un seul homme, un seul animal, une seule plante, suffit pour 
peupler toute la terre : et le dessein de Dieu est si suivi, qu’une 

_infinilé de générations ne sont que l'effet d’un seul mouve- 
ment continué sur les mêmes règles, eten conformité du pre- 
mier branle que la nature a reçu au commencement. 

Quel architecte est celui, qui faisant un bâtiment caduc, y 
met un principe pour se relever dans ses ruines! et qui sait 
immortaliser, par tels moyens, son ouvrage en général, ne 
pourra-t-1l pas immortaliser quelque ouvrage qu'il lui plaira 
en particulier ? 
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Si nous considérons une plante qui porte en elle-même la 
graine d’où il se forme une autre plante, nous serons forcés 
d’avouer qu'il y a dans cette graine un principe secret d'ordre 
et d’arrangement, puisque on voit les branches, les feuilles, 
les fleurs et les fruits s'expliquer et se développer de là avec 
une telle régularité; et nous verrons, en même temps, qu'il 
n’y a qu'une profonde sagesse qui ait pu renfermer {oute une 
grande plante dans une si petite graine, et.Â’en faire sortir 
par des mouvements si réglés. 

Mais la formation de nos corps est beaucoup plus admira- 
ble, puisqu'il y a sans comparaison plus de justesse, plus de | 
variété, et plus de rapports entre toutes leurs parties. 

Il n’y a rien certainement de plus merveilleux, que de con- 
sidérer tout un grand ouvrage dans ses premiers principes, 
où il est comme ramassé, et où il se trouve tout entier en 
petit. 

On admire avec raison la beauté et l’artifice d’un moule, 
où, la matière étant jetée, il s'en forme un visage fait au na— 
turel, ou quelque autre figure régulière. Mais tout cela est 
grossier à comparaison des principes d’où viennent nos corps, 
par lesquels une si belle structure se forme de si petits com- 
mencements, se conserve d'une manière si aisée et si admira- 
ble, se répare dans sa chute, et se perpétue par un ordre si 
immuable. 

Les plantes et les animaux, en se perpétuant sans dessein 
les uns les autres avec une exacte ressemblance, font voir 
qu'ils ont été une fois formés avec dessein sur un modèle im- 
muable, sur une idée éternelle. 

Ainsi nos corps, dans leur formation et dans leur conser- 
vation, portent la marque d’une invention, d'un dessein, d’une 
industrie inexplicable. Tout y a sa raison, tout y à sa fin, tout 
y a sa proportion et sa mesure, et par conséquent tout est fait 
par art. 


IL. Dessein merveilleux dans les sensations, et dans les choses qui en 
| dépendent. 


Mais que serviroit à l'âme d'avoir un corps si sagement 
construit, si elle, qui le doit conduire, n’étoit avertie de ses 
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besoins? Aussi l'est-elle admirablement par les sensations, 
qui lui servent à discerner les objets qui peuvent détruire ou 
entretenir en bon état le corps qui lui est uni. 

Bien plus, il a fallu qu’elle fût obligée à en prendre soin 
par quelque chose de fort; c'est ce que font le plaisir et la 
douleur, qui lui venant à l’occasion des besoins du corps, ou 
de ses bonnes dispositions, l’engagent à pourvoir à ce qui le 
touche. 

Au reste, nous avons assez observé la juste proportion qui 
se trouve entre l'ébranlement passager des nerfs, et les sensa- 
tions; entre les impressions permanentes du cerveau, et les 
imaginations ; qui devoient durer et se renouveler de temps en 
temps; enfin, entre ces secrètes dispositions du corps, qui 
l'ébranlent pour s'approcher ou s'éloigner de certains objets, 
etles desirs ou les aversions, par lesquelles l'âme s’y unit et 
s’en éloigne par la pensée {. 

Par là s’entend admirablement bien l'ordre que tiennent la 
sensation, l'imagination et la passion, tant entre elles qu’à 
l'égard des mouvements corporels d’où elles dépendent. Et 
ce qui achève de faire voir la beauté d'une proportion si juste, 
est que la même suite qui se trouve entre trois dispositions du 
corps, se trouve aussi entre trois dispositions de l’âme. Je 
veux dire, que comme la disposition qu'a le corps; dans 
les passions, à s’avancer ou se reculer, dépend des impressions 
du cerveau, et les impressions du cerveau de l'ébranlement 
des nerfs ; ainsi le desir et les aversions dépendent naturelle 
ment des imaginations, comme celles-ci dépendeut des sen- 
sations. 


IV. La raison nécessaire pour juger des sensations , et régler les mouve- 
ments extérieurs, devoit nous être donnée, etne l’a pas été sans un grand 
dessein. 


Mais quoique l'âme soit avertie des besoins du corps, et de 


la diversité des objets, par les sensations et les passions, elle 
ne profiteroit pas de ces avertissements sans ce principe secret 
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de raisonnement, par lequel elle comprend les rapports des 
choses, et juge de ce qu’elles lui font expérimenter. 

Ce même principe de raisonnement la fait sortir de son 
corps, pour étendre ses regards sur le reste de la nature, et 


comprendre l’enchaînement des parties qui composent un si 


grand tout. 

A ces Connoissances devoit être jointe une volonté maîtresse 
d'elle-même, et capable d'user, selon la raison, des organes, 
des sentiments et des connoissances mêmes. 

Et c’étoit de cette volonté qu'il falloit faire dépendre les 
membres du corps, afin que la partie principale -eût l'empire 
qui lui convenoit sur la moindre. e 

Aussi voyons-nous qu’il est ainsi. Nos muscles agissent, nos 
membres remuent, et notre corps est transporté à l'instant que 
nous le voulons. Cet empire est une image du pouvoir absolu 
de Dieu , qui remue tout l’univers par sa volonté, et y fait tout 
ce qu’il lui plaît. 

Et il a tellement voulu que tous ces mouvements de notre 
corps servissent à la volonté, que même les involontaires, par 
où se fait la distribution des esprits et des aliments, tendent 
naturellement à rendre le corps plus obéissant; puisque ja- 
mais il n’obéit mieux que lorsqu'il est sain, c’est à dire quand 
ces mouvements naturels et intérieurs vont selon leur règle. 

Ainsi, les mouvements intérieurs qui sont naturels et né 
cessaires, servent à faciliter les mouvements extérieurs qui 
sont volontaires. 

Mais en même temps que Dieu a soumis à Ja volonté les 
mouvements extérieurs, il nous a laissé deux marques sensi- 
bles que cet empire dépendoit d'une autre puissance. La pre- 


mière est, que le pouvoir de la volonté a des bornes, et que 


l'effet en est empêché par la mauvaise disposition des mem- 
bres, qui devroient être soumis. La seconde, que nous re- 
muons notre corps sans savoir comment, sans connoître au- 
cun des ressorts qui servent à le remuer, et souvent même 
sans discerner les mouvements que nous faisons, comme il se 
voit principalement dans la parole. 

Il paroît done que ce corps est un instrument fabrfqué, et 
soumis à notre volonté, par une puissance qui hors de 
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nous; et toutes les fois que nous nous en servons , soit pour 
parler, ou pour respirer, où pour nous mouvoir en quel- 
que façon que ce soit, nous devrions toujours sentir Dieu 
présent. 


V. L'intelligence a pour objet des vérités éternelles, qui ne sont autre chose 
âue Dieu même, où elles sont toujours subsistantes et toujours parfai- 
tement entendues. 


Mais rien ne sert tant à l'âme pour s'élever à son auteur, 
que Ja connoissance qu’elle à d'elle-même, et de ces sublimes 
opérations, que nous avons appelées intellectuelles. 

Nous avons déjà remarqué que l’entendement à pour objet 
des vérités éternelles, 

Les règles des proportions, par lesquelles nous mesurons 
toutes choses, sont éternelles et invariables. 

Nous connnoissons clairement que tout se fait dans l’uni- 
vers par la proportion du plus grand au plus petit, et du plus 
fort au plus foible; et nous en savons assez pour connoître 
que ces proportions se rapportent à des principes d’éternelle 
vérité. 


Tout ce qui se démontre en mathématique, et en quelque - 


autre science que ce soit, est éternel et immuable; puisque 
l'effet de la démonstration est de faire voir que la chose ne 
peut pas être autrement qu’elle est démontrée. 

Aussi, pour entendre la nature et les propriétés des choses 
que je connois, par exemple, ou d’un triangle, ou d’un carré, 
ou d'un cercle, ou les proportions de ces figures, et de toutes 
autres figures entre elles, je n’ai pas besoin de savoir qu'il y 
en ait de telles dans lanature; et je puism’assurer de n’en avoir 
jamais ni tracé ni vu de parfaites, Je n’ai pas besoin non plus 
de songer qu’il y ait quelque mouvement dansle monde, pour 
entendre la nature du mouvement même, ou celle des lignes 
que chaque mouvement décrit, et les proportions cachées avec 
lesquelles il se développe. Dès que lidée de ces choses s’est 
une fois réveillée dans mon esprit, je connois que, soit qu’elles 
soient ou qu'elles ne soient pas actuellement, c'est ainsi 
qu'elles doivent être, et qu'il est impossible qu'elles soient 
d'une autre nature, ou se fassent d’une autre façon. 
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Et pour venir à quelque chose qui nous touche de plus 
près, j'entends, par ces principes de vérité éternelle, que 
quand aucun homme et moi-même ne serions pas, le devoir 
essentiel de l'homme, dès là qu'il est capable de raisonner, 
est de vivre selon la raison, et de chercher son auteur, de peur 
de lui manquer de reconnoissance , si faute de le chercher il 
l'ignoroit. 

Toutes ces vérités, et toutes celles que j'en déduis par un 
raisonnement certain, subsistent indépendamment de tous 
les temps : en quelque temps que je mette un entendement hu- 
main , il les connoîtra ; mais en les connoissant, il les trouvera 
vérités , il ne les fera pas telles; car ce ne sont pas nos con- 
noissances qui font leurs objets, elles les supposent. Ainsi, ces 
vérités subsistent devant tous les siècles, et devant qu'il y ait 
eu un entendement humain : et quand tout ce qui fait par les 
règles des proportions, c’est àdire tout ce que je vois dans la na- 
ture, seroit détruit, excepté moi, ces règles se conserveroïient 
dans ma pensée ; et je verrois clairement qu'elles seroient tou- 
jours bonnes et toujours véritables, quand moi-même je se- 
rois détruit avec le reste. 

Si je cherche maintenant, où, et en quel sujet elles subsis- 
tent éternelles et immuables comme elles sont, je suis obligé 
d’avouer un être où la vérité est éternellement subsistante, et 
où elle est toujours entendue ; et cet être doit être la vérité 
même , et doit être toute vérité; et c’est de lui que la vérité 
dérive dans tout ce qui est et ce qui entend hors de Jui. 

C’est donc en lui, d’une certaine manière qui m'est incom- 
préhensible, c'est en lui, dis-je, que je vois ces vérités éter- 
nelles; etles voir, c’est me tourner à celui qui est immuable- 
ment toute vérité, et recevoir ses lumières. 

Cet objet éternel, c’est Dieu éternellement subsistant, 
éternellement véritable, éternellement la vérité même. 

Eten effet, parmi ces vérités éternelles que je connois, une 
des plus certainesest celle-ci : qu’il y a quelque chose au monde 
qui existe d'elle-même; par conséquent qui est éternelle et 
immuable. 

Qu'il y ait un seul moment où rien ne soil, éternellement 
rien ne sera. Ainsi, le néant sera à jamais toute vérité, et 
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rien ne sera vrai que le néant : chose absurde et contradic- 
toire. 

Il y a donc nécessairement quelque chose qui est avant tous 
les temps, et de toute éternité; et c’est dans cet éternel, que 
ces vérités éternelles subsistent, 

C'est là aussi que je les vois. Tous les autres hommes le 
voient comme moi, ces vérités éternelles; et tous, nous les 
voyons toujours les mêmes, et nous les voyons être devant 
nous; car nous avons commencé, et nous le savons; et nous 
savons que ces vérités ont toujours été. 

Ainsi, nous les voyons dans une lumière supérieure à 
nous-mêmes; et c’est dans cette lumière supérieure que 
nous voyons aussi si nous faisons bien ou mal, c’est à dire, si 
nous agissons où non selon ces principes constitutifs de notre 
être. 

Là done nous voyons, avec toutes les autres vérités. les 
règles invariables de nos mœurs; et nous voyons qu’il y à 
des,choses d’un devoir indispensable, et que dans celles qui 
sont naturellement indifféremtes, le vrai devoir est de s’ac- 
commoder au plus grand bien de la société humaine. 

Ainsi, un homme de bien laisse régler l'ordre des succes- 


sions et de la police aux lois civiles, comme il laisse régler le : 


langage et la forme des habits à la coutume ; mais il écoute en 
lui-même une loi inviolable qui lui dit, qu'il ne faut faire tort 
à personne , et qu’il vaut mieux qu’on nous en fasse que d’en 
faire à qui que ce soit. 

En ces règles invariables, un sujet, qui se sent partie d’un 
Etat, voit qu'il doit l’obéissance au prince qui est chargé de la 
conduite du tout; autrement la paix du monde seroit renver- 
sée : et un prinee y voit aussi qu'il gouverne mal, s’il regarde 
ses plaisirs et ses passions, plutôt que la raison, et le bien des 
peuples qui lui sont commis. 

L'homme qui voit ces vérités, par ces vérités se juge lui- 
même, etse condamne quand il s’en écarte. Ou plutôt ce sont 
ces vérités qui le jugent, puisque ce ne sont pas elles qui s’ac- 
commodent aux jugements humains, mais les jugements hu- 
mains qui s’accommodent à elles. 

Et l’homme juge droitement, lorsque, sentant ses juge- 
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ments variables de leur nature, il leur donne pour règle ces 
vérités éternelles. 

Ces vérités éternelles, que tout entendement aperçoit tou- 
jours les mêmes, par lesquelles tout entendement est réglé. 
sont quelque chose de Dieu, ou plutôt sont Dieu même. 

Car toutes ces vérités éternelles ne sont au fond qu’une seule 
vérité. En effet je m'aperçois, en raisonnant, que ces vérités 
sont suivies. La même vérité qui me fait voir que les mouve- 
ments ont certaines règles, me fait voir que les actions de ma 
volonté doivent aussi avoir les leurs. Et je vois ces deux vérités 
dans cette vérité commune , qui me dit que tout a sa loi, que 
tout a son ordre ; ainsi, la vérité est une de soi. Qui la con- 
noît en partie, en voit plusieurs; qui les verroit parfaitement, 
d'en verroit qu’une. 

Et il faut nécessairement que la vérité soit quelque part 
très parfaitement entendue, et l’homme en est à lui-même 
«ne preuve indubitable. g 

Car soït qu'il la considère lui-même, ou qu’il étende sa vue 
sur tous les êtres qui l’environnent, äl voit tout soumis à des 
lois certaines, et aux règles immuables de la vérité. H voit qu’il 
entend ces lois, du moins en partie, lui qui n’a fait ni lui- 
même, ni aucune autre partie de l'univers poar petite qu’elle 
soit ; et il voit bien que rien n’auroit été fait, sices lois n’étoient 
ailleurs parfaitement entendues; et il voit qu’il faut reconnoître 
une sagesse éternelle, où toute loi, tout ordre, toute propor- 
tion ait sa raison primitive. 

Car il est absurde qu’il y ait tant de suite dans les vérités, 
iant de proportion dans les choses, tant d'économie dans leur 
assemblage, c’est à dire dansie monde; et que cette suite, cette 
proportion, cette économie ne soit nulle part bien entendue : 
et l'homme qui n’a rien fait, le connoissant véritablement, 
quoique non pas pleinement, doit juger qu’il y a quelqu'un 
qui la connoît dans sa perfection, et que ce sera celui-là même 
qui aura tout fait. 


VI. L'âme connoît, par l’imperfection de son intelligence, qu'il y a ailleurs 
une intelligence parfaite. 


Nous n’avons donc qu'à réfléchir sur nos propres Gpéra- 
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tions, pour entendre que nous venons d’un plus haut prin- 
cipe. 

Car dès là que notre âme se sent capable d'entendre, d’af- 
firmer et de nier, et que d'ailleurs elle sent qu’elle ignore 
beaucoup de choses, qu’elle se trompe souvent, et que sou— 
vent aussi, pour s'empêcher d’être trompée, elle est forcée à 
suspendre son jugement et à se tenir dans le doute; elle voit à 
la vérité, qu’elle a en elie un bon principe, mais elle voit aussi 
qu’il est imparfait, et qu'il y a une sagesse plus haute à qui 
elle doit son être. 

En effet, le parfait est plutôt que l'imparfait, et l’imparfait 
le suppose; comme le moins suppose le plus dont il est la di- 
minution, et comme le ma} suppose le bien dont il est la pri- 
vation. Ainsi, il est naturel que l’imparfait suppose ‘le parfait, 
dont il est pour ainsi dire déchu : et si une sagesse imparfaite 
telle que la nôtre, qui peut douter, ignorer, se tromper, ne 
laisse pas d’être ; à plus forte raison devons-nous croire que 
la sagesse parfaite est et subsiste, et que la nôtre n’en estqu'une 
étincelle. 

Car si nous étions tous seuls intelligents dans le monde, 
nous seuls nous vaudrions mieux, avec notre intelligence 1m- 
parfaite que tout le reste qui seroit tout à fait brute et stupide; 
et on ne pourroit comprendre d’où viendroit, dans ce tout 
qui n’entend pas, cette partie qui entend, l'intelligence ne 
pouvant pas naître d’une chose brute et insensée. Il faudroit 
donc que notre âme, avec son intelligence imparfaite, ne lais- 
sât pas d’être par elle-même, par conséquent, d’être éternelle 
et indépendante de toute autre chose : ce que nul homme, 
quelque fou qu'il soit, n’osant penser de soi-même, il reste 
qu’il connoisse au dessus de lui une intelligence parfaite, 
dont toute autre reçoive la faculté et la mesure d'entendre. 

Nous connoissons donc par nous-mêmes, et par notre pro- 
pre imperfection, qu’il y a une sagesse infinie qui ne se trompe 
jamais, qui ne doute de rien, qui n’ignore rien, parce qu’elle 
a une pleine compréhension de la vérité, ou plutôt qu’elle 
est la vérité même. 

Cette sagesse est elle-même sa règle; de sorte qu'elle ne 
peut jamais faillir, et c’est à elle à régler toutes choses. 
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: Par la même raison, nous connoissons qu’il y à une souve- 
raine bonté qui ne peut jamais faire aucun mal; au lieu que no- 
tre volonté imparfaite, si elle peut faire le bien, peut aussi s’en 
détourner. 

De là nous devons conclure, que la perfection de Dieu est 
infinie, car il a tout en lui-même; sa puissance l’est aussi, 
de sorte qu’il n’a qu’à vouloir pour faire tout ce qui lui plait: 

C’est pourquoi il n’a eu besoin d'aucune matière précédente 
pour créer le monde. Comme il en trouve le plan et le dessein 
dans sa sagesse, et la source dans sa bonté, il ne lui faut aussi 
pour l'exécution que sa seule volonté toute puissante, 

Mais, quoiqu'il fasse de si grandes choses, il n’en a aucun 
besoin, et il est heureux en se possédant lui-même. 

L'idée même du bonheur nous mène à Dieu ; car si nous 
avons l’idée du bonheur, puisque d’ailleurs nous n’en pou- 
vons voir la vérité en nous-mêmes, il faut qu’elle nous vienne 
d’ailleurs ; il faut, dis-je, qu'il y ait ailleurs une nature vrai- 
-ment bienheureuse : que si elle est bienheureuse, elle n’a rien 
à desirer, elle est parfaite; et cette nature bienheureuse, par- 
faite, pleine de tout bien, qu'est-ce autre chose que Dieu? 

IL n'ya rien de plus existant ni de plus vivant que lui, parce 
qu'il est et qu’il vit éternellement. Il ne peut pas qu'il ne soif, 
lui qui possède la plénitude de l'être, ou plutôt qui est l'Étre 
même, selon ce qu'il dit, parlant à Moïse ‘ : JE SUIS CELUI 
QUI SUIS; CELUI QUI EST M'envoie à vous. 


VII. L'âme qui connoît Dieu, et se sent capable de l’aimer, sent dès là 
qu’elle est faite pour lui, et qu’elle tient tout de lui. 


En la présence d’un Être si grand et si parfait, âme se 
trouve elle-même un pur néant, et ne voit rien en elle qui 
mérite d’être estimé, si ce n’est qu’elle est capable de connoi- 
tre et d'aimer Dieu. 

Elle sent par là, qu’elle est née pour fui. Car si l’ intelligence 
est pour le vrai, et que l'amour soit pour le bien, le premier 
vrai à droit d'occuper toute notre intelligence, et le souverain 
bien a droit de posséder tout notre amour. 
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Mais nul ne connoît Dieu, que celui que Dieu éclaire ; et nul 
n'aime Dieu, que celui à qui il inspire son amour. Car c’est à 
lui de donner à sa créature tout le bien qu’elle possède, et par 
conséquent le plus excellent de tous les biens, qui est de le 
connoître et de l'aimer. 

Ainsi, le même qui a donné l'être à la créature raisonnable, 
lui a donné le bien-être. Il lui donne la vie, il lui donne la 
bonne vie; il lui donne d'être juste, il lui donne d’être sainte, 
il lui donne enfin d’être bienheureuse. 


VITE. L'âme connoît sa nature, en connoissant qu'elle est faite à l'image de 
Dieu. 
“ 


Je commence iei à me connoître mieux que je n’avois ja- 
mais fait, en me considérant par rapport à eelui don! je tiens 
l'être. 

Moïse, qui m’a dit que j'étois fait à l’image et ressemblance 
de Dieu ?, en ce seul mot m'a mieux appris quelle estma na- 
ture, que ne peuvent faire tous les livres et tous les discours 
des philosophes. ; 

J'entends, et Dieu entend : Dieu entend qu'il est, j'entends 
que Dieu est, et j'entends que je suis. Voilà déjà un trait 
de cette divine ressemblance. Mais il faut ici considérer 
ce que c’est qu'entendre à Dieu, et ce que c’est qu “entendre 
à moi. 

Dieu est la vérité même et l'intelligence même; vérité infi- 
nie, intelligence infinie. Ainsi, dans le rapport mutuel qu'ont 
ensemble la vérité et l'intelligence, l’une et l'autre trouvent 
en Dieu leur perfection ; puisque l'intelligence qui est infinie 
comprend la vérité-tout entière , et quel vérité infinie trouve 
une intelligence égale à elle. ; 

Par là donc la vérité et l'intelligence ne font qu' uns;et il se 
trouve une intelligence, c’est à dire Dieu, qui étant aussi la 
vérité même, est elle-même son unique objet. 

Il n’en est pas ainsi des autres choses qui entendent. Car, 
quand j'entends cette vérité, Dieu est, cette vérité n’est pas 
mon intelligence. Ainsi, l'intelligence et l'objet, en moi peu- 
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vent être deux; en Dieu, ce n’est jamais qu'un. Car il n’en 
tend que lui-même , et il entend tout en lui-même, parce 
que tout ce qui est, et n’est pas lui, est en lui comme. dus sa 
cause. 

Mais c’est une cause intelligente qui fait tout par raison et 
par art, qui par conséquent a en elle-même, ou plutôt qui est 
elle-même l’idée et la raison primitive de tout ce qui est. 

Et les choses qui sont hors de lui n’ont leur être ni leur 
vérité, que par rapport à cette idée éternelle et primitive. 

Car les ouvrages de l’art n’ont leur être et leur vérité par- 
faite, que par le rapport qu’ils ontavec l’idée de l'artisan. 

L'architecte a dessiné dans son esprit un palais ou un tem- 
ple, avant que d'en avoir mis le plan sur le papier; et cette idée 
intérieure de l'architecte est le vrai plan et le vrai modèle de 
ee palais ou de ce temple. 

Ce palais ou ce temple seront le vrai palais ou le vrai 
temple que l'architecte a voulu faire, quand ils répondront par- 
faitement à cette idée intérieure qu’il en à formée. : 

S'ils n’y répondent pas, l'architecte dira : Ce n’est pas là 
l'ouvrage que j'ai médité. Si la chose est parfaitement exécu- 
tée selon son projet, il dira : Voilà mon dessein au "ns voilà 
le vrai temple que je voulois construire. 

Ainsi, tout est vrai dans les créatures de Dieu, parce que 
tout répond à l’idée de cet architecte éternel, qui fait tout 
ce qu'il veut, et comme il veut. 

C’est pourquoi Moïse l’introduit dans le monde qu’il venoit 
de faire, et il dit qu'après avoir vu son ouvrage, il le trouva 
bon : c'est à dire qu’il le trouva conforme à son dessein; et 
il le vit bon, vrai et parfait, où il avoit vu qu'il le falloit faire 
tel, c’est à dire dans son idée éternelle. 

Mais ce Dieu, qui avoit fait un ouvrage si bien entendu , 
et si capable de satisfaire tout ce qui entend, a voulu qu’il y 
eût parmi ses ouvrages quelque chose qui entendiît et son ou- 
vrage et lui-même. 

Ïl a donc fait des natures intelligentes, et je me trouvé 
être de ce nombre. Car j'entends et que je suis, et que Dieu 
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est, et que beaucoup d’autres choses sont , et que moi et les 
autres choses ne serions pas, si Dieu n’avoit voulu que nous 
fussions. 

Dès là que j'entends les choses comme elles sont, ma pen- 
sée leur devient conforme; car je les pense telles qu’elles sont : 
et elles se trouvent conformes à ma pensée; car elles sont 
comme je les pense. 

Voilà donc quelle est ma nature : pouvoir être conforme à 
tout, c’est à dire pouvoir recevoir l'impression de la vérité ; 
en un mot, pouvoir l’entendre. 

J'ai trouvé cela en Pieu; car il entend tout, ïl sait tout. 
Les choses sont comme il les voit ; mais ce n’est pas comme 
moi, qui, pour bien penser, doit rendre ma pensée conforme 
aux choses qui sont hors de moi. Dieu ne rend pas sa pensée 
conforme aux choses qui sont hors de lui: au contraire , il 
rend les choses qui sont hors de lui, conforme à sa pensée 
éternelle. Enfin, il est la règle, il ne reeoit pas de dehors l’im- 
pression de la vérité; il est la vérité même ; il est la vérité qui 
s'entend parfaitement elle-même. 

En cela donc je me reconnois fait à son image; non son 
image parfaite, car je serois comme lui la vérité même ; 
mais fait à son image, capable de recevoir l'impression de la 
vérité. 


IX. L'âme qui entend la vérité reçoit en elle-même une impression divine 
qui la rend conforme à Dieu. 


Et quand je reçois actuellement cette impression, quand 
j'entends actuellementla vérité que j'étois capable d'entendre, 
que m'arrive-t-il, sinon d'être actuellement éclairé de Dieu, ÿ 
etrendu conforme à lui ? 

D'où me pourroit venir l’impression de la vérité? Me vient- 
elle des choses mêmes? Est-ce le soleil qui s’ imprime en moi, 
pour me faire connoître ce qu'il est, lui que je vois si pelit, 
malgré sa grandeur immense ? Que fait- il en moi, ce soleil 
si grand et si vaste, par le-prodigieux épanchement de ses 

rayons? que fait-il, que d'exciter dans mes nerfs quelque lé- 
ger tremblement, et d'imprimer quelque petite marque dans 
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mon cerveau ? N’ai-je pas vu que la sensalion qui s'élève en- 
suite, ne me représente rien de ce qui se fait ni dans le so- 
leil , ni dans mes organes; et que si j'entends que le soleil est 
si grand , que ses rayons sont si vifs, et traversent en moins 
d'un clin d'œil un espace immense, je vois ces vérités dans 
une lumière intérieure, c’est à dire, dans ma raison, par 
laquelle je juge et des sens, et de leurs organes , et de leurs 
objets. 

Et d’où vient à mon esprit cette impression si pure de la 
vérité ? D'où lui viennent ces règles immuables qui dirigent 
le raisonnement, qui forment les mœurs, par lesquelles it 
découvre les proportions secrètes des figures et des mouve- 
ments ? d’où lui viennent, en un mot, ces vérités éternelles 
que j'ai tant considérées ? Sont-ce les triangles , et les car- 
rés, et les cercles que je trace grossièrement sur le papier , 
qui impriment dans mon esprit leurs proportions ét leurs 
rapports ? ou bien y en a-t-il d’autres, dontla parfaite justesse 
fasse cet effet ? où les ai-je vus ces cercles et ces triangles si 
justes, moi qui ne puis m'assurer d’avoir jamais vu aucune 
figure parfaitement régulière, et qui entends néanmoins si 
parfaitement cette régularité ? Y a-t-il quelque part, ou 
dans le monde ou hors du monde , des triangles ou des cer- 
cles subsistant dans cette parfaite régularité , d'où elle se 


soit imprimée dans mon esprit? et ces règles du raisonne-, 


ment et des mœurs subsistent-elles aussi en quelque part, 
d’où elles me communiquent leur vérité immuable? Ou bien, 
n'est-ce pas plutôt que celui qui a répandu partout la mesure, 
la proportion, la vérité même , en imprime en mon esprit 
l’idée certaine ? 

Mais qu'est-ce que cette idée? Est-ce lui-même qui me mon- 
tre en sa vérité tout ce qu'il lui plaît que j’entende, ou quel- 
que impression de lui-même, ou les deux ensemble ? 

Et que seroit-ce que eétte impression ? Quoi, quelque 


chose de semblable à la marque d’un cachet gravé surla eire ? 


Grossière imagination, qui feroit l'âme corporelle , et la ciré 
intelligente. sd 


* Il faut donc entendré que l'âme faite à l’image de Dieu , 
capable d’entendre la vérité qui est Dieu même, se tourne 


à à 
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actuellement vers son original, c’est à. dire , vers Dieu, ou la 
vérité lui paroît autant que Dieu la lui veut faire paroître. 

Car il est maître de se montrer autant qu'il veut; et quand 
il se montre pleinement, l'homme est heureux. 

C’est une chose étonnante, que l’homme entende tant de 
vérités, sans entendre en même temps que toute vérité vient 
de Dieu, qu’elle est en Dieu, qu'elle est Dieu même. Mais c'est 
qu’il est enchanté par sessens et par ses passions trompeuses ; 
etilressemble à celui qui, renfermé dans son cabinet, où il 
s'occupe de ses affaires, se sert de la lumière sans se ht: 
en peine d’où elle lui vient. 

Enfin donc, il est certain qu’en Dieu est la raison primi- 
tive de tout ce qui est , et. de tout ce qui s'entend dans l’uni- 
vers ; qu'il est la vérité originale, et que tout est vrai par 
rapport à son idée éternelle ; que cherchant la vérité; nous le 
cherchons; que la trouvant, nous le trouvons, et lui devenons 
conformes. 


X. L'image de Dieu s'achève en l'âme par une volonté droite. 


Nous avons va que l'âme qui cherche et qui trouve en Dieu 
la vérité, se tourne vers lui pour la concevoir. Qu'est-ce done 
que se tourner vers Dieu ? Est-ce quel'âme se remue comme 
un-corps; et quitte une place pour en prendre une autre? Mais, 
certes, un tel mouvement n’a rien de commun avec entendre. 
Ce n’est pas être transporté d’un lieu à un autre, que de com- 
mencer à entendre ce qu'on n’entendoit pas. On ne s’approche 
pas, comme on fait d'un corps, de Dieu qui-est toujours et 
partout invisiblement présent. L'âme l’a toujours en elle- 
même ; car c’est par lui qu’elle subsiste. Mais pour voir, ce 
n'est pas assez d’avoir la lumière présente, il faut se tourner 
vers elle, il lui faut ouvrir les yeux; l’âme a aussi sa manière 
de se tourner vers Dieu, qui est sa lumière parce qu ‘il est la 
vérité; el se tourner à cette lumière, c’est à dire à la vérité, 
c’est, en un mot, vouloir l’entendre. 

L'âme est droite par cette volonté, parce qu’elle s'attache 
à Ja règle de toutes ses pensées, qui n’est autre que la vérité. 


scie L'ile à lat 
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Là s'achève aussi la conformité de l'âme avec Dieu. Car 
l'âme qui veut entendre la vérité, aime dès là cette vérité que 
Dieu aime éternellement ; et l’effet de cet amour de la vérité, 


_est de nous la faire chercher avec une ardeur infatigable , de 


nous y attacher immuablement quand.elle nous est connue, 
et de la faire régner sur tous nos desirs. 

Mais l'amour de la vérité en suppose quelque connoissance. 
Dieu donc, qui nous a faits à son image , c’est à dire qui nous 
a faits pour entendre et pour aimer la vérité à son exemple, 
commence d’abord à nous en donner l’idée générale, par 
laquelle il nous sollicite à en rechercher la pleine possession, 
où nous avançons à mesure que l'amour de la vérité s’épure 
et s’enflamme en nous. 

Au reste, la vérité et le bien ne sont que la même chose. 
Car le souverain bien est la vérité entendue et aimée parfaite- 
ment. Dieu done, toujours entendu et toujours aimé de lui- 
même, est sans doute le souverain bien; dès là il est parfait, 
et se possédant lui-même, il est heureux. 

Il est donc heureux et parfait, parce qu’il entend et aime 
sans fin le plus digne de tous les objets, c'est à dire lui- 
même. : 

Il n'appartient qu’à celui qui seul est de soi, d’être lui- 
même, sa félicité. L'homme , qui n’est rien de soi, n’a rien 
de-soi; son bonheur et.sa perfection est de s'attacher à con- 
noiître et à aimer son auteur. 

Malheur à la connoissance stérile qui ne se tourne point à 
aimer, etse trahit elle-même! : 

C'est donc 1à mon exercice , c'est là ma vie, c’est là ma per- 
fection, et tout ensemble ma-béatitude, de connoître et d’ai- 
mer celui qui m'a fait. 

Par là je reconnois que tout néant que je suis de moi-même 
devant Dieu, je suis fait toutefois à son image, puisque je 
trouve ma perfection et mon bonheur dans le même objet que 
lui, c'est à dire dans lui-même, et dans de semblables opéra- 
tions, c’est à‘ dire en connoissant et en aimant. 


| ; 
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XI. L'âme attentive à Dieu, se connoît supérieure au corps, et apprend que 
c’est par punition qu'elle en est devenue captive. 


C’est donc en vain que je tâche quelquefois de m'imaginer 
comment est faite mon âme, et de me la représenter sous 
quelque figure corporelle. Ce n’est point au corps qu'elle 
ressemble, puisqu'elle peut connoître et aimer Dieu , qui 
est un esprit si pur; et c’est à Dieu même qu'elle est sem- 
blable. 

Quand je cherche en moi-même ce que je connoïs de Dieu, 
ma raison me répond que c'est une pure intelligence, qui 
n’est ni étendue par les lieux , ni renfermée dans les temps. 
Alors , s’il se présente à mon esprit quelque idée où quelque 
image de corps, je la rejette et je m’élève au dessus. Par où 

. je vois de combien la meilleure partie de moi-même, qui est 

‘faite pour connoître Dieu , est élevée par sa nature au dessus 
dn corps. 

C’est aussi par là que j'entends qu’étant unie à un corps, 
elle devoit avoir le commandement, que Dieu en effet lui à 
donné ; et j’ai remarqué en moi-même une force supérieure 
au corps, par laquelle je puis l'exposer à sa ruine cer- 
taine, malgré la douleur et la violence que je souffre en l'y 
exposant. 

Que si ce corps pèse si fort à mon esprit, si ses besoins 
m'embarrassent et me gênent ; si les plaisirs et les douleurs 
qui me viennent de son côté , me captivent et m'accablent ; 
si les sens, qui dépendent tout à fait des organes corporels, 
prennent le dessus sur la raison même avec tant de facilité ; 
enfin , si je suis captif de ce corps que je devois gouverner , 
ma religion m'apprend , et ma raison me confirme, que cet 
état malheureux ne peut être qu'une peine envoyée à 
l’homme , pour Ja punition de quelque péché et de quelque 
désobéissance. 

Mais je nais dans ce malheur ; c’est au moment de ma nais- 
sance, et dans tout le cours de mon enfance ignorante , que 
les seus prennent cet empire, que la raison qui vient et trop 
tardive et trop foible , trouve établi. Tous les hommes nais- 
sent comme moi dans celte servitude ; et ce nous est à tous 
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un sujet de croire, ce que d’ailleurs la foi nous a enseigné, 
qu'A y a quelque chose de dépravé dans la source commune 
de notre naissance. 

La nature même commence en nous ce sentiment. Je ne 
sais quoi est imprimé dans le cœur de l’homme, pour lui faire 
reconnoître une justice qui punit les pères criminels sur leurs 

-enfants, comme étant une portion de leur être. 

De là ces discours des poètes, qui, regardant Rome désolée 
par tant de guerres civiles, ont dit qu’elle payoit bien les par- 
jures de Laomédon et des Troyens, dont les Romains étoient 
descendus, et le parricide commis par Romulus, leur auteur, 
en la personne de son frère ‘. 

Les poètes, imitateurs de la nature, et dont le propre est 
de rechercher dans le fond du cœur humain les sentiments 
qu'elle y imprime, ont aperçu que les hommes recherchent 
naturellement les eauses deleurs désastres dans les crimes de 
leurs ancêtres *; et par là , ils ont ressenti quelque chose de 
cette vengeance qui poursuit le crime du premier homme sur 
ses descendants. 

Nous voyons même des historiens païens ?, qui consi- 
dérant la mort d'Alexandre au milieu de ses victoires, et 
dans ses plus belles années, et ce qui est bien plus étrange, 
les sanglantes divisions des Macédoniens, dont la fureur fit 
périr par des morts tragiques son frère, ses sœurs et ses 
enfants , attribuent tous ces malheurs à la vengeance divine, 
qui punissoit les impiétés et les parjures de Philippe, sur sa 
famille. 

Ainsi, nous portons au fond du cœur une impression de 
cette justice qui punit les pères dans les enfants. En effet, 
Dieu, auteur de l'être, ayant voulu le donner aux enfants 
dépendamment de leurs parents, les a mis par ce moyen sous 
leur puissance, et a voulu qu'ils fussent, et par leur naissance 
et par leur éducation, le premier bien qui leur appartint. Sur 
ce fondement il paroît que punir les pères dans leurs enfants 


1 Virg. Georg. 1. 1, v. 501, 2. Hor. Carm. lib; 111, od. 111, et vI'; 
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c'est les punir dans leur bien le plus réel; c’est les punir dans 
une partie d'eux-mêmes, que la nature leur a rendue plus 
chère que leurs propres membres, et même que leur propre 
vie: en sorte qu'il n’est pas moins juste de punir un homme 
dans ses enfants, que de le punir dans ses membres et dans 
sà personne. Et il faut chercher.le fondement de cette justice 
dans la loi primitive de la nature , qui veut que le fils tienne 
l'être de son-père, et que le père revive dans son fils comme 
dans un autre lui-même. 

Les lois civiles ont inité cette loi primordiale ; puisque, 
selon leurs dispositions, celui qui perd la liberté ou le droit 
de citoyen, ou celui de la noblesse, les perd pour toute sa 
race ; {ant les hommes ont trouvé juste que ces droits se trans- 
missent avec le sang, et se perdissent de même. 

Et cela, qu'est-ce autre chose qu'une suite de la loi natu- 
relle, qui fait regarder les familles comme un même corps 
dont le père est le chef, qui peut être justement puni aussi 
bien que récompensé dans ses membres. 

Bien plus, parce que les hommes, naturellement sociables, 
composent des corps politiques, qu’on appelle des nations et 
des royaumes, etse font des chefs et des rois ; tous les hommes 
unis en celte sorte sont un même tout, et Dieu ne juge pas 
indigne.de sa justice, de punir les rois sur leurs peuples, et 
d’imputer à tout le corps le crime du chef. 

Combien plus cette unité se trouvera-t-elle dans les ura 
les, où elle est fondée sur la nature, et qui sont le fondement 
et la source de toute société. : 

Reconnoissons donc cette justice, qui venge les crimes des 
pères sur les enfants; et adorons ce Dieu puissant et juste, 
qui, ayant gravé dans nos cœurs naturellement quelque idée 
d'une vengeance si terrible, nous en a développé le secret 
dans son Ecriture.  - 

Que si par la secrète, mais puissante impression de cette 
justice, un poète tragique introduit Thésée, qui, troublé de 
l'attentat dont il croyoit son fils coupable, et ne sentant rien 
en sa conscience qui méritàt que les dieux permissent que sa 
maison fût déshonorée par une telle infamie, remonte jus- 
qu’à ses ancêtres: « Qui de mes pères, dit-il, à Commis un 
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crime digne de m'attirer un si grand opprobre? » nous, qui 
sommes instruits de la vérité, ne demandons plus, en con- 
sidérant les malheurs et la honte de notre naissance, qui de 
noôs pères à péché ; mais confessons que Dieu ayant fait naître 
tous les hommes d’un seul, pour établir la société humaine 
sur un fondement plus naturel, ce père de tous les hommes, 
créé aussi heureux que juste, a manqué volontairement à 
son auteur, qui, ensuite a vengé, tant sur lui que sur ses en- 
fants, une rébellion si horrible; afin que le genre humain 
reconnût ce qu'il doit à Dieu, et ce que méritent ceux qui l'a- 
bandonnent. 

Et ce n’est pas sans raison que Dieu a voulu imputer aux 
hommes, non le crime de tous leurs pères, quoiqu'il le püt, 
mais le crime du seul premier père, qui, contenant en lui- 
même tout le genre humain, avoit reçu la grâce pour tous ses 
enfants, et devoit être puni aussi bien que récompensé en 
eux tous. 

Car s’il eût été fidèle à Dieu, il eût vu sa fidélité honorée 
dans ses enfants, qui seroient nés aussi sains et aussi heu- 
reux que lui. 

Mais aussi, dès lors que ce premier homme, aussi | indigne- 
ment que volontairement rebelle, a perdu la grâce de Dieu, 
il l’a perdue pour lui-même et pour toute sa postérité, c’est à 
dire pour tout le genre humain, qui, avec ce premier homme 
d’où il est sorti, n’est plus que comme un seul homme juste- 
ment maudit de Dieu, et chargé de toute la haine que mérite 
le crime de son premier père. 

Ainsi, les malheurs qui nous accablent, et tant d'indignes 
foiblesses que nous ressentons en nous-mêmes, ne sont pas 
de la première institution de notre nature; puisque en effet 
nous voyons, dans les livres saints, que Dieu qui nous avoit 
donné une âme immortelle, lui avoit aussi uni un corps im- 
mortel, si bien assorti avec elle, qu’elle n’étoit ni inquiétée 
par aucun besoin, ni tourmentée par aucune douleur , ni 
tyrannisée par aucune passion. 

Mais il étoit juste que l’homme, qui n’avoit pas voulu se 
soumettre à son auteur, ne fût plus maître de soi-même; et 
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que ses passions, révoltées contre sa raison, lui fissent sentir 
le tort qu'il avoit de s’être révolté contre Dieu !. 

Ainsi, tout ce qu’il y a en moi-même me sert à connoître 
Dieu. Ce qui me reste de fort et de réglé, me fait connoître 
sa sagesse; ce que j'ai de foible et de déréglé, me fait connoi- 
tre sa justice. Si mes bras et mes pieds obéissent à mon àme 
quand elle commande, cela est réglé, et me montre que Dieu, 
auteur d’une si bel ordre, est sage. Si je ne puis pas gouver- 
ner comme je voudrois, mon corps et les desirs qui en suivent 
les dispositions, c'esten moi un déréglement qui me montre 
que Dieu, qui l’a ainsi permis pour me punir, est souveraine- 
ment juste. : 


XII. Conclusion de ce chapitre. 


Que si mon âme connoît la grandeur de Dieu, la connois- 
sance de Dieu m'apprend aussi à juger de la dignité de mon 
âme, que je ne vois élevée que par le pouvoir qu’elle a de 
s'unir à son auteur, avec le secours de sa grâce. 

C'est donc cette partie spirituelle et divine, capable de 
posséder Dieu, que je dois principalement estimer et cultiver 
en moi-même. Je dois, par un amour sincère, attacher im- 
muablement mon esprit au père de tous les esprits, c’est à 
dire à Dieu. 

Je dois aussi aimer, pour l'amour de lui, ceux à qui il a 
donné une âme semblable à la mienne, et qu’il a faits, comme 
moi, capables de le connoître et de l’aimer. 

Car le lien de société le plus étroit qui puisse être entre les 
hommes, c'est qu'ils peuvent tous en commun posséder le 
même bien, qui est Dieu. 

Je dois aussi considérer que les autres hommes ont, comme 
moi, un corps infirme, sujet à mille besoins et à mille tra- 
vaux : ce qui m'oblige à compatir à leurs misères. 

Aïnsi, je me rends semblable à celui qui m'a fait à son 
image, en imitant sa bonté. À quoi les princes sont d'autant 
plus obligés. que Dieu, qui les a établis pour le représenter 
sur la terre, leur demandera compte des hommes qu'il leur a 
confiés. - 


! Voyez S. Aug. De Civ. Dei ; lib. x1v, cap. xv. 
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CHAP. V. — DE LA DIFFÉRENCE ENTRE L'HOMME ET LA BÊTE. 


F. Pourquoi les hommes veulent donner du raisonnement aux animaux. 
Deux arguments en faveur de cette opinion. 


Nous avons vu l’âme raisonnable dégradée par le péché, et 
par là presque tout à fait assujettie aux dispositions du corps. 
Nous l'avons vue attachée à la vie sensuelle par où elle com- 
mence, et par là captive du corps et des objets corporels d’où 
lui viennent les voluptés et les douleurs. Elle croit n'avoir à 
chercher ni à éviter que les corps; elle ne pense, pour ainsi 
dire, que corps; et se mélant tout à fait avec ce corps qu’elle 
anime, à la fin elle a peine à s’en distinguer ; enfin, elle s’ou- 
blie et se méconnoît elle-même. 

Son ignorance est si grande, qu'elle a peine à connoitre 
combien elle est au dessus des animaux. Elle leur voit un 
corps semblable au sien, de mêmes organes et de mêmes 
mouvements; elle les voit vivre et mourir, être malades et 
se porter bien à peu près comme font les hommes; manger, 
boire, aller et venir à propos, et selon que les besoins du 
corps le demandent ; éviter les périls, chercher les commo- 
dités, attaquer et se défendre aussi industrieusement qu'on le 
puisse imaginer; ruser même, et ce qui est plus fin encore, 
prévenir les finesses; comme il se voit tous les jours à la 
chasse, où les animaux semblentmontrer une subtilité exquise. 

D'ailleurs, on les dresse, on les instruit; ils s’instruisent 
les uns les autres. Les oiseaux apprennent à voler, en voyant 
voler leurs mères. Nous apprenons aux perroquets à parler, 
et à la plupart des animaux mille choses que la nature ne leur 
apprend pas. 

Ils semblent même se parler les uns aux autres. Les poules, 
animal d’ailleurs simple et niais, semblent appeler leurs pe— 
tits égarés, et avertir leurs compagnes, par un certain cri, du 
grain qu’elles ont trouvé. Un chien nous pousse quand nous 
ne lui donnons rien, et on diroit qu’il nous reproche notre 
oubli. On entend ces animaux gratter à une porte qui leur 
est fermée ; ils gémissent ou crient d’une manière à nous 
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faire connoître leurs besoins; et il semble qu'on ne puisse 
leur refuser quelque espèce de langage: Cette réssemblance 
des actions des bêtes aux actions humaiues, trompe les hom- 
mes; ils veulent, à quelque prix que ce soit, que les animaux 
raisonnent; et tout ce qu’ils peuvent accorder à la nature 
humaine, c’est d’avoir peut-être un peu plus de raisonnement. 

Encore y en a-t-il qui trouvent que ce que nous en avons 
de plus, ne sert qu’à nous inquiéter, et qu’à nous rendre plus 


malicieux. Ils s’estimeroient plus tranquilles et plus heureux, 


s'ils étoient comme les bêtes. 

C’est qu’en effet les hommes mettent ondifairethent leur 
félicité dans les choses qui flattent leurs sens; et cela même 
les lie au corps, d’où dépendent lés sensations. Ils voudroiïent 
se persuader qu'ils ne sont que corps; et ils envient la condi- 
tion des bêtes, qui n’ont que leur corps à soigner. Enfin, ils 
semblent vouloir élever les animaux jusqu’à eux-mêmes, afin 
d’avoir droit de s’abaisser jusqu'aux animaux, et de pouvoir 
vivre comme eux. 

Ils trouvent des philosophes qui les flattent dans ces pen- 
sées. Plutarque, qui paroît si grave en certains endroits, a fait 
des traités entiers du raisonnement des animaux ‘, qu'il 
élève, ou peu s’en faut, àu dessus des hommes. C’est un plai- 
sir de voir Montaigne ? faire raisonner son oie, qui, se pro— 
menant dans sa basse-cour, se dit à elle-même que tout est 
fait pour elle; que c’est pour elle que le soleil se lève et se 


couche ; que la terre ne produit ses fruits que pour la nourrir ; | 


que la maison n'est faite que pour la loger; que l'homme 
même est fait pour prendre soin d'elle; et que si enfin il 
égorge quelquefois des oies, aussi fait-il bien son semblable. 

Par ces beaux discours, il se rit des hommes qui pensent 
que tout est fait pour leur service. Celse, qui à tant écrit con- 
tre le christianisme, est plein de semblables raisonnements. 
Les grenouilles, dit-il *, et les rats, discourent dans leurs 
marais et dans leurs trous, disant que Dipu a tout fait pour 


1 Œuvr. mor. trad. de Ricard, t. xi11, 1791. 
? Essais, liv. 1, chap. xir. 
? Origen, contr, Cels. lib, 1v, cap. xxHIT. 
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eux, et qu'il est venu en personne pour les secourir. Il veut 
dire que les hommes, devant Diea, ne sont que rats el ver- 
misseaux, et que la différence entre eux et les animaux est 
petite. 

Ces raisonnements plaisent par leur nouveauté. On aime 
à raffiner sur cette matière ; et c’est un jeu à l'homme de plai- 
der contre lui-même la cause des bêtes. 

Ce jeu seroit supportable, s’il n’y entroit pas trop de sé- 
rieux; Mais, comme nous avons dit, l’homme cherche dans 
ces jeux des excuses à ses desirs sensuels, et ressemble à quel 
qu’un de grande naissance, qui, ayant le courage bas, ne 
voudroit point se souvenir de sa dignité, de peur d’être obligé 
à vivre dans les exercices qu’elle demande. 

C’est ce qui fait dire à David : « L'homme étant en honneur, 
ne l’a pas connu; il s’est comparé lui-même aux animaux in- 
sensés, et s’est fait semblable à eux :. » 

Tous les raisonnements qu'on fait icien faveur des ani- 
maux, se réduisent à deux, dont le premier est : Les animaux 
font toutes choses convenablement, aussi bien que l'homme ; 
donc ils raisonnent comme l’homme. Le secoud est : Les 
animaux sont semblables aux hommes à l'extérieur, tant dans 
leurs organes que dans la plupart de leurs actions; donc ils 
agissent par le même principe intérieur, et ils out du raison- 
nement, 


IL. Réponse au premier argument. 


Le premier argument à un défaut manifeste. C'est autre 
chose de faire tout convenablement, autre chose de connoi- 
tre la convenance. L’un convient non seulement aux ani- 
maux, mais à tout ce qui est dans l'univers : l’antre est le vrai 
effet du raisonnement et de l'intelligence. 

Dès là que tout le monde est fait par raison, tout s'y doit 
faire convenablement. Car le propre d’une cause intelligente, 
êst de mettre de la convenance et de l’ordre dans tous ses 
ouvrages. 

Au dessus de notre foible raison, restreinte à certains 6b- 
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jets, nous avons reconnu une raison première et universelle, 
qui a tout conçu avant qu’il fût, qui a tout tiré du néant, qui 
rappelle tout à ses principes, qui forme tout sur la même idée, 
et fait tout mouvoir en concours. 

Cette raison est en Dieu , ou plutôt, cette raison c’est Dieu 
même. Il n’est forcé en rien; il est le maître de sa matière, 
et la tourne comme il lui plaît. Le hasard n’a point de part 
à ses ouvrages ; il n’est dominé par aucune nécessité ; enfin, 
sa raison seule est sa loi. Ainsi, tout ce qu’il fait est suivi, 
et la raison y par oit partout. 

Il y à une raison qui fait que le plus grand poids emporte 
le moindre; qu'une pierre enfonce dans l’eau plutôt que du 
bois; qu'un arbre croît en un lieu plutôt qu’en un autre; et 
que chaque arbre tire de la terre, parmi une infinilé de sucs 
celui qui est propre pour le nourrir. Mais cette raison n 'est 
pas dans toutes ces choses ; elle est en Sa qui les a faites, 
et qui les a ordonnées. , 

Si les arbres poussent leurs racines, autant qu'il est conve- 
nable pour les soutenir; s'ils étendent leurs branches à pro- 
portion, et se couvrent d’une écorce si propre à les défen- 
dre contre les injures de l'air; si la vigne, le lierre et les au- 
tres plantes qui sont faites pour s'attacher aux grands arbres 
ou aux rochers, en choisissent si bien les petits creux, ets’en- 
tortillent si proprement aux endroits qui sont capables de les 
appuyer; si les feuilles et les fruits de toutes les plantes se 
réduisent à des figures si régulières , et s'ils prennent au juste, 
avec la figure, le goût et les autres qualités qui suivent de la 
nature de la plante; tout cela se fait par raison : mais, certes, 
<ette raison n’est pas dans les arbres. 

On à beau exalter l'adresse de l'hirondelle, qui se fait un 
nid si propre; ou des abeilles, qui ajustent avec tant de sy 
nétrie leurs petites niches : les grains d’une grenade ne sont 
pas ajustés moins proprement; et toutefois on ne s’avise pas 
4e dire que les grenades ont de la raison. j 

- Tout se fait, dit-on, à propos dans les animaux; mais tout 
se fait peut-être encore plus à propos dans les plantes. 
Leurs fleurs tendres et délicates, et durant l'hiver envelop— 
pées comme dans un petit coton , se déploient dans la saison 
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la plus bénigne; les feuilles les environnent comme pour les 
garder ; elles se tournent en fruits dans leur saison, et ces 
fruits servent d’enveloppes aux grains, d’où doivent sortir de 
nouvelles plautes. Chaque arbre porte des semences propres 
à engendrer son semblable; en sorte que d’un orme il vient 
toujours un orme, et d'un chêne toujours un chêne. La na- 
ture agit en cela comme sûre de son effet. Ces semences, 
tant qu’elles sont vertes et crues, demeurent attachées à l’ar- 
bre pour prendre leur maturité : elles se détachent d’elles- 
mêmes quand elles sont mûres ; elles tombent au pied de leurs 
arbres , et les feuilles tombent dessus. Les pluies viennent ; 
les feuilles pourrissent et se mêlent avec laterre, qui, ramol- 
lie par les eaux, ouvre son sein aux semences, que la chaleur 
du soleil, jointe à l’humidité, fera germer en son temps. Cer- 
tans arbres, comme les ormeaux, et une infinité d’autres, 
renferment leurs semences dans des matières légères que le 
vent emporte; la race s’étend bien loin parce moyen,, et peu- 
ple les montagnes voisines. Il ne faut donc plus s'étonner si 
tout se fait à propos dans les animaux; cela est commun à 
toute la nature : il ne sert de rien de prouver que leurs mou- 
vements ont de la suite, de la convenance et de la raison; 
mais s'ils connoissent cette convenance et cette suite, si cette 
raison est en eux ou dans eelui qui les a faits, c’est ce qu'il 
falloit examiner. 

Ceux qui trouvent que les animaux ont de la raison, parce 
qu'ils prennent pour se nourrir et se bien porter les moyens 
convenables, devroient dire aussi que c'est par raisonnement 
que se fait la digestion; qu’il y a un principe de discernement 
qui sépare les excréments d'avec la bonne nourriture, et qui 
fait que l'estomac rejette souventles viandes qui lui répugnent, 
pendant qu'il retient Jes autres pour les digérer. 

En un mot, toute la nature est pleine de convenances et 
disconvenances, de proportions et disproportions , selon les- 
quelles les choses, ou s’ajustent ensemble, ou se repoussent 
l'une l’autre : ce qui montre, à la vérité, que tout est fait par 
intelligence, mais non pas que tout soit intelligent. 

I n'y a aucun animal qui s’ajuste si proprement à quoi que 
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ce soit, que l’aimant s’ajuste lui-même aux deux pôles. Il en 
suit l’un, il évite l’autre : une aiguille aimantée fuit un côté 
dé l'aimant, et s'attache à l’autre avec une plus apparente 
avidité , que celle que les animaux témoignent pour leur nour- 
riture. Tout cela est fondé sans doute sur des convenances et 
disconvenances cachées. Une secrète raison dirige tous ces 
mouvements; mais cette raison est en Dieu, ou plutôt, cette 
raison c’est Dieu même, qui, parce qu'il est tout raison, ne 
peut rien faire qui ne soit suivi. 

C'est pourquoi, quand les animaux montrent dans leurs 
actions tant d'industrie, saint Thomas a raison de les compa- 
rer à des horloges et aux autres machines ingénieuses ‘, ou 
toutefois l’industrie réside, non dans l'ouvrage, mais dans 
l'artisan. 

Car enfin, quelque industrie qui paroisse dans ce que font 
les animaux, elle n’approche pas de celle qui paroît dans leur 
formation, où toutefois il est certain que nulle autre raison 
n’agit que celle de Dieu. Et il est aisé de penser que ce même 
Dieu, qui a formé les semences, et qui y a mis ce secret 
principe d’arrangement, d’où se développent, par des mou- 
vements si réglés, les parties dont animal est composé, a 
mis aussi, dans ce tout si industrieusement formé, le prin- 
cipe qui le fait mouvoir convenablement à sès besoins et à sa 
nature. 


ILF. Second argument en faveur des animaux; en quoi ils nous sont sem- 
blables , et si c’est dans le RARES 


On nous arrête pourtant i&i, et voici ce qu’on nous objecte. 
Nous voyons les animaux émus comme nous par certains ob- * 
jets , où ils se portent, non moins que les hommes, par les 
moyens les plus convenables. C’est donc mal à propos que 
l'on compare leurs actions avec celles des plantes et des au- 
tres corps, qui n'agissent point comme touchés de certains 
objets, mais comme de simples causes naturelles dont l'effet 
ne dépend pas de la connoissance. . 

Mais il faudroit considérer que les objets sont eux-mêmes 
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des causes naturelles, qui, comme toutes les autres, font 
leurs effets par les moyens les plus convenables. 

Car, qu’est-ce que les objets, si ce n’est les corps qui nous 
environnent , à qui la nature a préparé dans les animaux cer- 
tains organes délicats, capables de recevoir et de porter au 
dedans du cerveau les moindres agitations du dehors ? Et nous 
avons vu que l'air agité agit sur l'oreille , les vapeurs des corps 
odoriférants sur les narines, les rayons du soleil sur les yeux, 
et ainsi du reste, aussi naturellement que le feu agit sur l’eau 
et par une impression aussi réelle. 

Et pour montrer combien il y a loin entre agir par l’im- 
pression des objets, et agir par raisonnement, il ne faut que 
considérer ce qui se passe en nous-mêmes. 

Cette considération nous fera remarquer dans les objets, 
premièrement, l'impression qu'ils font sur nos organes cor- 
porels ; secondement, les sensations qui suivent immédiate- 
ment-ces impressions ; troisièmement, le raisonnement que 
nous faisons sur les objets, et le choix que nous faisons de 
Fun plutôt que de l’autre. 

Les deux premières choses se font en nous, avant que nous 
ayons fait la troisième, c’est à dire de raisonner. Notre chair 
a été percée , et nous avons senti de la douleur , avant que 
nous ayons réfléchi et raisonné sur ce qui nous vient d’arri- 
ver. Il en est de même de tous les autres objets. Mais, quoi- 
que notre raison ne se mêle pas dans ces deux choses, c’est 
à dire, dans l’altération corporelle de l'organe, et dans la 
sensation qui s’excite immédiatement après, ces deux choses 
ne laissent pas de se faire convenablement, par la raison su- 
périeure qui gouverne tout. 

Qu'ainsi ne soit, nous n'avons qu’à considérer ce que la 
lumière fait dans notre œil, ce que l’air agité fait sur notre 
oreille, en un mot, de quelle sorte le mouvement se commu- 
nique depuis le dehors jusqu’au dedans; nous verrons qu'il 
n’y a rien de plus convenable ni de plus suivi. 

Nous avons même observé, que les objets disposent le corps 
de la manière qu’il faut pour le mettre en état de les pour- 
suivre ou de les fuir, selon le besoin. De là vient que nous 


devenons plus robusies dans la colère, et plus vites dans la 
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crainte; chose qui certainement a sa raison, mais une raison 
qui n’est point en nous. 

Et on ne peut assez admirer le secours que donne la crainte 
à la foiblesse; car , outre qu’étant pressée elle précipite la 
fuite, elle fait que l’animal se cache et se tapit, qui est [a 
chose la plus convenable à la foiblesse attaquée. 

Souvent même il lui estutile de tomber absolument en dé- 
faillance, parce que la défaillance supprime la voix, et en 
quelque sorte l’haleine, et empêche tous les mouvements qui 
attiroient l'ennemi. 

On dit ordinairement que certains animaux font les morts 

pour empêcher qu’on ne les tue : c’est en effet que la crainte 
les jette dans la défaillance. Cette adresse , qu’on leur attri- 
bue, est la suite naturelle d'une crainte extrême, mais une 
suite très convenable aux besoins et aux périls d’un animal 
foible. 
La nature, qui a donné dans la crainte un secours si pro- 
portionné aux animaux infirmes, a donné la colère aux au- 
tres, et y a mis tout ce qu’il faut pour rendre la défense ferme 
et l'attaque vigoureuse, sans qu'il soit besoin pour cela de 
raisonner. 

Nous l’éprouvons en nous-mêmes dans les premiers mou- 
vements de la colère; et lorsque sa violence nous ôte toute 
réflexion, nous ne laissons pas toutefois et de nous mieux 
situer , et souvent même, dans l’emportement, de frapper 
plus juste que si nous y avions bien pensé. 

Et généralement, quand notre corps se situe de la manière 
la plus convenable à se soutenir; quand, en tombant, nous 
éloignons naturellement la tête, et que nous parons le coup 
avec la main; quand, sans y penser, nous nous ajustons avec 
les corps qui nous environnent, de la manière la plus com- 
mode pour nous empêcher d’en être blessés : tout cela se fait 
convenablement, et ne se fait pas sans raison; mais nous 
avons vu que cette raison n’est pas la nôtre. 

C'est sans raisonner qu’un enfant qui tette, ajuste ses lè- 
vres et sa langue de la manière la plus propre à tirer le lait 
qui est dans la mamelle; en quoi il y a si peu de discerne- 
ment, qu'il fera le même mouvement sur le doigt qu'on lui 
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mettra dans la bouche, par la seule conformité de la figure 
du doigt avec celle de la mamelle. C’est sans raisonner que 
notre prunelle s'élargit pour les objets éloignés, et se res- 
serre pour les autres. C’est sans raisonner que nos lèvres et 
notre langue font les mouvements divers qui causent l'articu- 
lation, et nous n’en connoissons aucun, à moins que d'y 
faire beaucoup de réflexion : ceux enfin qui les ont connus, 
n'ont pas besoin de se servir de celte connoissance pour les 
produire; elle les embarrasseroit. Toutes ces choses et une 
infinité d’autres se font si raisonnablement, que la raison en 
excède notre pouvoir et en surpasse notre industrie. 

I} est bon d'appuyer un peu sur la parole. Il est vrai que 
c'est le raisonnement qui fait que nous voulons parler et ex- 
primer nos pensées : mais les paroles qui viennent ensuite 
ne dépendent plus du raisonnement, elles sont une suite na- 
turelle de la disposition des organes. 

Bien plus, après avoir commencé les choses que nous sa- 
vons par cœur, nous voyons que notre langue les achève 
toute seule, longtemps après que la réflexion que nous y fai- 
sions est éteinte tout à fait; au contraire, la réflexion, quand 
elle revient, ne fait que nous interrompre , et nous ne réci- 
tons plus si sûrement. 

Combien de sortes de mouvements déivént s’ajuster en- 
semble pour opérer cet effet? Ceux du cerveau, ceux du 
poumon, ceux de la trachée-artère, ceux de la langue , ceux 
des lèvres, ceux de la mâchoire, qui doit tant de fois s’ou- 
vrir et se fermer à propos. Nous n’apportons point en nais- 
sant l’habileté que nous avons à faire ces choses ; elle s’est 
faite dans notre cerveau, et ensuite dans toutes les autres y 
parties, par l'impression profonde de certains objets dont 
nous avons été souvent frappés; et tout cela s'arrange en 
nous avec une justesse inconcevable, sans que notre raison 
ait part. ; 

Nous écrivons sans savoir comment , après avoir une fois 
appris. La science en est dans les doigts ; et les lettres , sou- 
vent regardées, ont fait une telle impression sur le cerveau, 
que la figure en passe sur le papier sans qu ‘il soit besoin d’ Y 
avoir de l'attention. 
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Les choses prodigieuses que certains hommes font dans le 
sommeil, montrent ce que peut la disposition du.corps, in 
dépendamment de nos réflexions et de nos raisonnements. 

Si maintenañt nous venons aux sensations que nous trou- 
vons jointes avec les impressions des objets sur notre corps, 
nous avons vu combien tout cela est convenable. Car il n’y à 
rien de mieux pensé que d’avoir joint le plaisir aux objets 
qui sont convenables à notre corps, et la douleur à ceux qui 
lui sont contraires. Mais ce n’est pas notre raison qui à si 
bien ajusté ces choses, c'est une raison plus haute et plus 
profonde. 

Cette raison souveraine à proportionné avec les objets, les 
impressions qui se font dans nos corps. Cette même raison a 
uninos appétits naturels avee nos besoins ; elle nous à forcés, 
par le plaisir et par la douleur, à desirer la nourriture sans 
laquelle nos corps périroient; elle a mis, dans les aliments 
qui nous sont propres, une force pour nous attirer : Le bois 
n’excite pas notre appétit comme le pain; d’autres objets 
nous causent des aversions souvent imvincibles : tout cela se 
fait en nous par des proportions et disproportions cachées , 
et notre raison n’a aucune part ni aux dispositions qui sont 
dans l’objet, ni à celles qui naissent en nous à sa présence, 

Supposons done que la nature veuille faire faire aux ani- 
maux des choses utiles pour leur conservation. Avant que 
d’être forcée à leur donner pour cela du raisonnement, elle 
a, pour ainsi parler, deux choses à tenter. 

L'une, de proportionner les objets avec les organes, et d’a- 
juster les mouvements qui naissent des uns avec ceux qui 
doivent suivre naturellement dans les autres. Un concert 
admirable résultera de eet assemblage, et chaque animal se 
trouvera attaché à son objet, aussi sûrement que l’aimant 
l'est à son pôle. Mais alors ce qui semblera finesse et discer- 
nement dans les animaux, au fond sera seulement un effet de 
la sagesse et de l’art profond de celui qui aura construit toute 
la machine. 

Et si l’on veut qu’il Y. ait quelque sensation jointe à l’im- 
pression des objets, il n’y aura qu'à imaginer que la nature 
aura attaché le plaisir et la douleur aux choses convenables et 
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contraires ; les appétits suivront naturellement : et si les ac- 
uons y sont attachées, tout se fera convenablement dans les 
animaux, sans que la nature soit obligée à leur donner pour 
cela du raisonnement. 

Et ces deux moyens, dont nous supposons que la nature se 
peut servir, ne sont point choses inventées à plaisir ; car nous 
les trouvons en nous-mêmes. Nous y trouvons des mouve- 
ments ajustés naturellement avec les objets; nous y trouvons 
des plaisirs et des douleurs, attachés naturellement aux objets 
convenables ou contraires. Notre raison n’a pas fait ces pro- 
portions, elle les a trouvées faites par une raison plushaute; et 
nous ne nous tromperons pas d'attribuer seulement aux ani- 
maux, CE que nous trouvons dans cette partie de nous-mêmes 
qui est animale. 

Il n’y à donc rien de meilleur, pour bien juger des ani- 
maux, que de s’étudier soi-même auparavant. Car, encore que 
nous ayons quelque chose au dessus de l'animal, nous 
sommes animaux, et-nous avons l'expérience, tant de ce que 
faiten nousl’animal, que de cequi fait en nous leraisonnement 
et la réflexion. C’est donc en nous étudiant nous-mêmes, et 
en observant ce que nous sentons, que nous devenons juges 
compétents de ce qui est hors de nous, et dont nous n'avons 
pas d'expérience. Et quand nous aurons trouvé dans les ani- 
maux ce qui est en nous d'animal, ce ne sera pas une consé- 
quence que nous devions leur attribuer ce qu'il y a en nous 
de supérieur. 

Or, l'animal, touché de certains objets , fait en nous nalu- 
rellement et sans réflexion des choses très convenables. Nous 
devons donc être convaincus, par notre propre expérience, 
que ces actions convenables ne sont pas une preuve de rai- 
sonnemént. , 

Il faut pourtant lever ici une difficulté, qui vient de ne pas 
penser à ce que fait en nousla raison. 

On dit que cette partie, qui agit en nous sans raisonne- 
ment , commence seulement les choses, mais que la raison 
les achève : par exemple, l'objet présent excite en nous 
l'appétit, ou de manger, ou de la vengeance; mais nous n’en 
venons à l'exécution que par un raisonnement qui nous dé- 
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termine : ce qui est si véritable , que nous pouvons même ré- 
sister à nos appétits naturels, et aux dispositions les plus 
violentes de notre corps et de nos organes. Il semble donc, 
dira-t-on, que la raison doit intervenir dans les fonctions 
animales, sans quoi elles n’auront jamais qu’un commence- 
ment imparfait. 

Mais cette difficulté s’évanouit en un moment, si on con- 
sidère ce qui se fait en nous-mêmes , dans les premiers mou- 
vements qui précèdent la réflexion. Nous avons vu comme 
alors la colère nous fait frapper juste; nous éprouvons tous 
‘les jours comme un coup qui vient, nous fait promptement 
détourner le corps, avant que nous y ayons seulement pensé. 
Qui de nous peut s’empêcher de fermer les yeux, ou de dé- 
tourner la tête, quand on feint seulement de nous y vouloir 
frapper ? Alors, si notre raison avoit quelque force, elle nous 
rassureroit contre un ami qui se joue; mais, bon gré mal 
gré, il faut fermer l'œil, il faut détourner la tête ; et la seule 
impression de l’objet opère invinciblement en nous cette ac- 
tion. La même cause, dans les chutes, fait Jeter prompte- 
ment les mains devant la tête. Plus un excellent joueur deluth 
laisse agir sa main sans y faire de réflexion, puis il touche 
juste : et nous voyons tous les jours des expériences, qui 
doivent nous avoir appris que les actions animales, c’est à 
dire celles qui dépendent des objets, s’achèvent par la seule 
force de l’objet, même plus sûrement qu’elles ne feroient si 
la réflexion s’y venoit mêler. 

On dira qu’en.toutes ces choses il y a un raisonnement ca- 
ché ; sans doute : mais c’est le raisonnement, ou plutôt l'in- 
telligence de celui qui à tout fait, et non pas la nôtre. 

Et il a été de sa providence, de faire que la nature s’aidât 
elle-même, sans attendre nos réflexions trop lentes et trop 
douteuses, que le coup auroit prévenues. 

Il faut donc penser que les actions qui dépendent des ob- 
jets, et de la disposition des organes, s’achèveroient en nous 
naturellement comme d’elles-mêmes, s’il n’avoit plu à Dieu 
de nous donner quelque chose de supérieur au corps, et qui 
devoit présider à ses mouvements. 

Ha fallu, pour cela, que cette partie raisonnable pût con- 
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tenir dans certaines bornes les mouvements corporels, et aussi 
les laisser aller quand il faudroit. 

C'est ainsi que , dans un colère violente, la raison retient 
le corps tout disposé à frapper par le rapide mouvement des 
esprits, et prêt à lâcher le coup. 

Otez le raisonnement, c’est à dire ôtez l'obstacle, l'objet 
nous entraînera, et nous déterminera à frapper. 

Il en seroit de même de tous les autres mouvements, si la 
partie raisonnable ne se servoit pas du pouvoir qu'elle a d’ar- 
rêter le corps. 

Ainsi, loin que raison fasse l’action, il ne faut que la 
retirer pour faire que l’objet l'emporte, et achève le mouve- 
ment. 

Je ne nie pas que la raison ne fasse souvent mouvoir le 
corps plus industrieusement qu’il ne feroit de lui-même; mais 
il y a aussi des mouvements prompts, qui pour cela n’en 
sont pas moins justes, et où la réflexion deviendroit embar- 
rassante. 

Ce sont de tels mouvements qu’il faut donner aux animaux ; 
et ce qui fait qu’en beaucoup dé choses ils agissent plus sûre- 
ment, et adressent plus juste que nous, c’est qu'ils ne rai- 
sonnent pas ; c’est à dire qu'il n’agissent pas par une raison 
particulière, tardive et trompeuse, mais par la raison univer- 
selle, dont le coup est sûr. 

Ainsi, pour montrer qu'ils raisonnent, il ne s’agit pas de 
prouver qu'ils se meuvent raisonnablement par rapport à cer- 
tains objets, puisque on trouve cette convenance dans les mou- 
vements les plus brutes; il faut prouver qu'ils entendent 
cette convenance, et qu’ils la choisissent. 


IV. Si les animaux apprennent. 


Et comment , dira quelqu'un, le peut-on nier? Ne voyons- 
nous pas tous les jours qu’on leur fait entendre raison; ils 
sont capables comme nous de discipline : on les châtie, on les 
récompense; ils s’en souviennent, et on les mène par là 
comme les hommes. Témoin les chiens qu’on corrige en les 
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battant , et dont on anime le courage cop la chasse d'un 
animal, en leur donnant leur curée. 

On ajoute qu’ils se font des signes les uns aux autres, qu'ils 
en reçoivent de nous, qu’ils entendenit notre langage, et nous 
font entendre le leur. Témoin les cris qu’on fait aux chevaux 
et aux chiens pour les animer, les paroles qu’on leur dit , et 
les noms qu’en leur donne, auxquels ils répondent à leur ma- 
nière, aussi promptement que les hommes. 

Pour entendre le fond de ces choses, et n’être point trompé 
par les apparences, il faut aller à des distinctions qui, quoi- 
que claires et intelligibles, ne sont pas ordinairement consi- 
dérées. 

Par exemple, pour ee qui regarde l'instruction et la disci- 
pline qu’on attribue aux animaux, c’est autre chose d’appren- 
dre, autre chose d'être plié et forcé à eerains effets contre 
ses premières dispositions. 

L’estomac, qui sans doute ne raisonne pas quand il digère 
les viandes, s’accoutume à la fin à celles qui auparavant lui 
répugnoiént , etles digère comme les autres. Tous les ressorts 
s'ajustent d'eux-mêmes et facilitent leur jeu par leur exer- 
cice; au lieu qu’ils semblent s'engourdir et devenir pares- 
seux, quand on cesse de s’en servir. L'eau se facilite son pas- 
sage ; et à force de couler, elle ajuste elle-même son lit de la 
manière le plus convenable à sa nature. 

Le bois se plie peu à peu, et semble s’accoutumer à la si- 
tuation qu’on Jui veut donner. Le fer même s’adoucit dans 
le feu et sous le marteau, et corrige son aigreur naturelle. 
En général, tous les corps sont capables de recevoir certaines 
impressions contraires à celles que la nature leur avoit don- 
nées. 

Il est donc aisé d’entendre que le cerveau, dont la nature 
aété si bien mêlée de mollesse et de consistance, est capable 
de se plier en une infinité de façons nouvelles ; d'où, par la 
correspondance qu'il à avec les nerfs et fes ra séles : il arri- 
vera aussi mille sortes de différents mouvements. { 

Toutes les autres parties se forment de la même sorte à cer- 
taines choses, et acquièrent la facilité d'exercer les mou- 
vements qu'elles exercent souvent, 
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Et comme tous les objets font une grande impression sur 

* le cerveau, il est aisé de comprendre qu'en changeant les oh- 

jets aux animaux, on changera naturellement les impressions 

de leur cerveau, et qu’à force de leur présenter les mêmes ob- 

jets, on en rendra les impressions et plus fortes et plus du- 
rables. 

Le cours des esprits suivra , pour les causes que nous avons 
vues en leur lieu : et par la même raison que l’eau facilite 
son cours en coulant, les esprits se feront aussi à eux-mêmes 
des ouvertures plus commodes; en sorte que ce qui étoit au- 
paravant difficile, devient aisé dans la suite. 

Nous ne devons avoir aucune peine d’entendre ceci dans les 
animaux , puisque nous l’éprouvons en nous-mêmes. 

C’est ainsi que se forment les habitudes; et la raison à si 
peu de part dans leur exercice, qu'on distingue agir par rai- 
son , d'avec agir par habitude. 

C’est ainsi que la main se rompt à écrire, ou à jouer d'un 
instrument; c’est à dire qu’elle corrige une roideur qui tenoit 
les doigts comme engourdis. 

Nous n’avions pas naturellement cette souplesse. Nous n'a- 
vions pas naturellement dans notre cerveau les vers que nous 
récitons sans y penser. Nous les y mettons peu à peu, à force 
de les répéter, et nous sentons que pour faire cette impres- 
sion, il sert beaucoup de parler haut, parce que l'oreille 
frappée porte au cerveau un coup plus ferme. 

_ Si, pendant que nous dormons, cette partie du cerveau, où 

résident ces impressions, vient à être fortement frappée par 
quelque épaisse vapeur, ou par le cours des esprits, il nous 
arrivera souvent de réciter ces vers, dont nous nous serons 
entêtés. 

Puisque les animaux ont un cerveau comme nous, un sang 
comme le nôtre fécond en esprits, et des muscles de même na- 
ture, il faut bien qu'ils soient capables de ée côté là des mêmes 
impressions. 

Celles qu’ils apportent en naissant se pourront fortifier 
par l'usage; et il en pourra naître d’autres par le moyen des 
nouveaux objets. 

De cette sorte, on verra en eux une espèce de mémoire , 

10. 
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qui ne sera autre chose qu’une impression durable des ob- 
jets, et une disposition dans le cerveau , qui le rendra capa- 
ble d’être réveillé à la présence des choses dont il a accou- 
tumé d’être frappé. 

Ainsi la curée donnée aux chiens, fortifiera naturellement 
la disposition qu'ils ont à la chasse; et, par la même raison, 
les coups qu'on leur donnera à propos, à force de les rete- 
nir, Jes rendront immobiles à certains objets, qui naturelle 
ment les auroient émus. 

Car nous avons vu, par l’anatomie, que les coups vont au 
cerveau, quelque part qu’ils donnent; et quand on frappe 
les animaux en certains temps, et à la présence de certains 
objets, on unit dans le cerveau l'impression qu'y fait le 
coup avec celle qu'y fait l’objet, et par là on en change la 
disposition. 

Par exemple, si on bat un chien à la présence d’une per- 
drix qu'il alloit manger , il se fait dans le cerveau une autre 
impression que celle que la perdrix y avoit faite naturelle- 
ment. Car le cerveau est formé de sorte que des corps qui 
agissent sur lui en concours, comme la perdrix et le bâton, 
il ne s’en fait qu'un seul objet total, qui a son caractère par- 
ticulier; par conséquent son impression propre, d’où suivent 
des actions convenables. pue | 

C’est ainsi que les coups retiennent et poussent les ani- 
maux, sans qu’il soit besoin qu'ils raisonnent ; et par la 
même raison ils s’'accoutument à certaines voix et à certains 
sons. Car la voix a sa manière de frapper ; le coup donne à 
l'oreille, et le contre-coup au cerveau. 

I n’y a personne qui puisse penser que cette manière d’ap- 
prendre, où d’être touché. du langage, demande de l’enten- 
dement : et on ne voit rien, dans les animaux, qui oblige à 
y reconnoître quelque chose de plus excellent. 


V. Suite, où on montre encore plus en particulier ce que c’est que dresser 
les animaux, et que leur parler. 


Bien plus, si nous venons à considérer ce que c'est qu’ap- 
prendre, nous découvrirons bientôt que les animaux en sont 
incapables. 
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Apprendre, suppose qu'on puisse savoir: et savoir, sup- 
pose qu'on puisse avoir des idées universelles, et des prin- 
cipes universels, qui, une fois pénétrés, nous fassent tou- 
jours tirer de semblables conséquences. 

J'ai en mon esprit l’idée d’une horloge, ou de quelque au- 
tre machine. Pour la faire, je ne me propose aucune matière 
déterminée ; je la ferai également de bois ou d'ivoire, de 
cuivre ou d'argent. Voilà ce qui s'appelle une idée univer- 
selle, qui n’est astreinte à aucune matière particulière. 

J'ai mes règles pour faire mon horloge. Je la ferai égale- 
ment bien sur quelque matière que ce soit. Aujourd’hui, 
demain, dans dix ans, je la ferai toujours de même. C’est là 
avoir un principe universel, que je puis également appliquer 
à tous les faits particuliers, parce que je sais tirer de ce prin- 
cipe des conséquences toujours uniformes. 

Loin d’avoir besoin, pour mes desseins, d’une maüère 
particulière et déterminée, j'imagine souvent une machine 
que je ne puis exécuter, faute d’avoir une matière assez. pro— 
pre ; et je vais tâtant toute la nature, et remuant toutes les 
inventions de l’art, pour voir si je trouverai la matière que 
je cherche. 

Voyons si les animaux ont quelque chose de semblable, et 
si la conformité qui se trouve dans leurs actions, leur vient 
de regarder intérieurement un seul et même modèle. 

* Le contraire paroît manifestement. Car faire la même 
chose, parce qu'on reçoit toujours et à chaque fois la même 
impression, ce n’est pas ce que nous cherchons. 

Je regarde cent fois le même objet, et toujours il fait dans 
ma vue un effet semblable. Cette perpétuelle uniformité ne 
vient nullement d’une idée intérieure à laquelle je m’étudie 
de me conformer ; c’est que je suis toujours frappé du même 
objet matériel; c’est que mon organe est toujours également 

ému, et que la nature à uni la même sensation à cette émo- 
tion, sans que je puisse en empêcher l'effet. 

Il en est de même des choses convenables ôù contraires à 
la vie ; elles ont toutes leur caractère particulier, qui fait son 
impression sur mon corps : à cela sont attachés naturelle- 
ment la volupté et la douleur, l'appétit et là répugnance. 
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Or, il me semble que tout le mieux qu'on puisse faire pour 
les animaux, c’est de leur accorder des sensations : du moins 
est-il assuré qu’on ne leur met rien dans la tête, que par des 
impressions palpables. Un homme peut être touché des idées 
immatérielles, de celles de la vérité, de celles de la vertu, de 
celles de ordre et des proportions, et des règles immua- 
bles qui les entretiennent; chose manifestement incorporel- 
les. Au contraire, qui dresse un chien , lui présente du pain 
à manger, prend un bâton à la main, lui enfonce, pour ainsi 
parler, les objets matériels sur tous ses organes, et le dresse 
à coup de bâton, comme on forge le fer à coup de marteau. 

Qui veut entendre ce que c’est véritablement qu'appren- 
dre, et la différence qu'il y a entre enseigner un homme, et 
dresser un animal, n’a qu’à regarder de quel instrument on 
se sert pour l’un et pour l’autre. 

Pour l’homme, on emploie la parole, dont la force ne dé- 
pend point de l'impression corporelle. Car ce n’est point par 
£ette impression qu'un homme en entend un autre. S'il n’est 
averti, s’il n’est convenu, en un mot, s’il n'entend la langue, 
la parole ne lui fait rien ; et au contraire, s'il entend dix lan- 
gues, dix sortes d’impressions sur les oreilles et sur son 
cerveau n’exciteront en lui que la même idée ; et ce qu'on lui 
explique par tant de langues, on le peut encore expliquer en 
autant de sortes d'écritures. Et on peut substituer à la pa- 
role et à Pécriture mille autres sortes de signes ; car quelle 
chose, dans la naturé, ne peut pas servir de signal? En un 
mot, tout est bon pour avertir l’homme , pourvu qu’on s’en- 
tende avec lui. Mais à l’animal, avec qui on ne s’entend pas, 
rien ne sert que les impressions réelles et corporelles ; il faut 
les coups et le bâton. Et si on emploie la parole, c’est tou- 
jours la même qu’on inculpe aux oreilles de l'animal, comme 
son, et non comme signe ; car on ne veut pas s'entendre avec 
lui, mais le faire venir à son point. 

Avec un homme à qui nous parlons, ou que nous avons 
à instruire, nous ne cessons pas jusques à ce que nous sen 
tions qu’il entre dans notre pensée. Il n’en est pas ainsi des 
animaux : à proprement parler, nous nous en servons comme 
d'instruments ; des chiens , comme d'instruments à chasser ; 
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des chevaux, comme d'instruments à nous porter, à nous 
servir à la guerre, et ainsi du reste. Comme en accordrnt 
un instrument, nous tâtons la corde à diverses fois, jusqu’à 
ce que nous l’ayons mise à notre point; ainsi nous tâtons 
un chien que nous dressons à la chasse, jusqu’à ce qu'il 
fasse ce que nous voulons, sans songer à le faire entrer dans 
notre pensée, non plus que la corde ; car nous ne lui sentons 
point de pensée ni de réflexion qui réponde aux nôtres. 

Que si les animaux sont incapables de rien apprendre des 
hommes qui s'appliquent expressément à les dresser, à plus 
forte raison ne faut-il pas croire qu'ils apprennent les uns 
des autres. 

Il est vrai qu’ils reçoivent les uns des autres de nouvelles 
impressions et dispositions; mais si cela étoit apprendre, 
toute la nature apprendroit; et rien ne seroit plus docile que 
la cire, qui retient si bien tous les traits du cachet qu’on ap- 
puie sur elle. 

C'est ainsi qu’un oiseau recoit dans le cerveau une im- 
pression du vol de sa mère; et cette impression se trouvant 
semblable à celle qui est dans la mère, elle fait nécessaire- 
ment Ja même chose. 

Les hommes appellent cela apprendre , parce que, lors- 
qu'ils apprennent, il se fait quelque chose de pareil en eux. 
Car ils ont un cerveau de même nature que celui des ani- 
maux; et ils font plus facilement les mouvements qui se font 
souvent en Jeur présence, sans doute parce que leur cerveau, 
imprimé du caractère de ce mouvement, est disposé par là 
à en produire uu semblable. Mais cela n'est pas apprendre ; 
c’est recevoir une impression, dont on ne sait ni les raisons, 
ni les causes, ni les convenances. 

C’est ce qui paroît clairement dans le chant, et même dans 
la parole. Laissons-nous aller à nous-mêmes, nous parlerons 
du même ton qu’on nous parle. Un écho en fait bien autant. 
Qu'on mette deux cordes de luth à l'unisson, l’une sonne 
quand on touche l’autre. Il se fait quelque chose de sembla- 
ble en nous, quand nous chantons sur le même ton dont on 
commence. Un maître de musique nous le fait faire ; mais ce 
n’est pas lui qui nous l’apprend : la nature nous l’a appris 
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avant lui, quand elle a mis une si grande correspondance 
entre l'oreille qui recoit les sons, et la trachée-artère qui les 
forme. Ceux qui savent l’anatomie connoissent les nerfs et 
le muscles qui font cette correspondance, et elle ne dépend 
point du raisonnement. 

C’est ce qui fait que les rossignols se répondent les uns aux 
autres, que les sansonnets et les perroquets répètent les pa- 
roles dont ils sont frappés. Ce sont comme des échos, ou 
plutôt ce sont de ces cordes montées sur le même ton, qui 
se répondent nécessairement l’une à l’autre. 

Nous ne sommes pas seulement disposés à chanter sur le 
même ton que nous écoutons, mais encore tout notre corps 
s’ébranle en cadence, pour peu que nous ayons l’oreille juste ; 
et cela dépend si peu de notre choix, qu’il faudroit nous for- 
cer pour faire autrement : tant il y a de proportion entre les 
mouvements de l'oreille et ceux des autres parties. 

Il est maintenant aisé de connoître la différence qu’il y à 
entre imiter naturellement, et apprendre par art. Quand 
nous chantons simplement après un autre, nous l'imitons 
naturellement; mais nous apprenons à chanter, quand nous 
nous rendons attentifs aux règles de l’art, aux mesures, au 
temps, aux différences des tons, à leurs accords, et aux autres 
choses semblables. 

Et pour recueillir en deux mots tout ce qui vient d’être 
dit, ilya, dans l'instruction, quelque chose qui ne dépend 
que de la conformation des organes, et de cela les animaux 
en sont capables comme nous; et il y a ce qui dépend de Ja 
réflexion et de l’art, dont nous ne voyons en eux aucune 
marque. 


Par là demeure expliqué tout ce qui se dit de leur langage. 
C’est autre chose d’être frappé du son ou de la parole, en 
tant qu’elle agite l’air, et ensuite les oreilles et le cerveau ; 
autre chose de la regarder comme un signe dont les hommes 
sont convenus, et rappeler en son esprit les choses qu'elle 
signifie. Ce dernier, c’est ce qui s'appelle entendre le langage ; 
et il n’y en à dans les animaux aucun vestige. 


C'est aussi une fausse imagination qui nous persuade qu'il 
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nous font des signes. C’est autre chose de faire un signe pour 
se faire entendre; autre chose d’être mû de telle manière 
qu'un autre puisse entendre nos dispositions. 

La fumée nous est un signe du feu, et nous fait prévenir 
les embrasements. Les mouvements d'üné aiguille nous mar- 
quent les heures, et règlent notre journée. Le rouge au vi- 
sage, et le feu aux yeux, sont un signe de la colère, comme 
r Échr qui nous avertit d'éviter la foudre. Les cris “d'un en- 
fant nous sont un signe qu’il souffre ; et par là il nous invite, 
sans y penser, à le soulager. Mais de dire que pour cela ou le 
feu, ou une montre, ou un enfant, et même un homme en 
colère, nous fassent signe de quelque chose, c’est s’abuser 
trop visiblement. 


VI. Extrême différence de l’homme et de la bête. 


Cependant sur ces légères ressemblances , les hommes se 
comparent aux animaux. Ils leur voient un corps comme à 
eux, et des mouvements corporels semblables aux leurs. Ils 
sont d’ailleurs attachés à leurs sens, et par leurs sens à leur 
corps. Tout ce qui n’est point corps, leur paroît un rien; ils 
oublient leur dignité, et contents de ce qu’ils ont de com- 
mun avec les bêtes, ils mènent aussi une vie toute bestiale. 

C’est une chose étrange, qu'ils aient besoin d’être réveil - 
lés sur cela. L'homme, animal superbe, qui veut s’attribuer 
à lui-même tout ce qu'il connoît d’excellent, et qui ne veut 
rien céder à son semblable, fait des efforts pour trouver que 
les bêtes le valent bien, ou qu’il y a peu de différence entre 
lui et elles. 

Une si étrange dépravation , qui nous fait voir d’un côté 
combien notre orgueilnous enfle, et de l’autre combien notre 
sensualité nous ravilit, ne peut être corrigée que par une sé- 
rieuse considération des avantages de notre nature. Voici 
done ce qu’elle a de grand , et dont nous ne voyons dans les 
animaux aucune apparence. 

La nature humaine connoît Dieu ; et voilà déjà, par ce seul 
mot, les animaux au dessous d’elle jusqu’à l'infini. Car qui se- 
roit assez insensé pour dire qu'ils aient seulement le moindre 
soupçon de cette excellente nature qui a fait toutes les autres, 
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ou que cette connoissance ne fasse pas la plus grande de tou- 
tes Les différences ? 

La nature humanie, en connoissant Dieu , a l’idée du bien 
et du vrai, d’une sagesse infinie, d’une puissance absolue, 
d’une droiture infaillible, en un mot de la perfection. 
= La nature humaine connoît l'immutabilité et l'éternité; et 
sait que ce qui est toujours, et ce qui est toujours de même, 
doit précéder tout ce qui change; et qu’à comparaison de ce 
qui est toujours, ce qui change ne mérite pas qu’on le compte 
parmi les êtres. 

La nature humaine connoît des vérités éternelles, et elle 
ne cesse de les chercher au milieu de tout ce qui change, puis- 
que son génie est de rappeler tous leschangements à des règles 
immuables. 

Car elle sait que tous les changements qui se voient dans 
l'univers se font avec mesure , et par des proportions cachées, 
en sorte qu’à prendre l’ouvrage dans son tout, on n’y peut 
trouver rien d'irrégulier. 

C’est là qu’elle aperçoit l’ordre du monde, la beauté incom- 
parable des astres , la régularité de leurs mouvements, les 
grands effets du cours du soleil, qui ramène les saisons , et 
donne à la terre tant de différentes parures. Notre raison se 
promène par tous les ouvrages de Dieu , où voyant, et dans le 
détail et dans le tout, une sagesse d’un côté si éclatante, et de 
l’autre si profonde et si cachée , elle est ravie et se perd dans 
cette contemplation. 

Alors s’apparoît à elle la belle et véritable idée d’une vie 
hors de cette vie, d’une vie quise passe toute dans la contem- 
plation de la vérité ; etelle voit que la vérité, éternelle par elle- 
même, doitmesurer une telle vie par l'éternitéqui lui est propre. 

La nature humaine connoît que le hasard n’est qu'un nom 
inventé par l'ignorance, et qu’il n’y en a point dans le monde. 
Car elle sait que la raison s’abandonne au hasard le moins 
qu'elle peut, et que, plusil y a de raison dans une entreprise 
ou dans un ouvrage, moins il y a de hasard ; de sorte qu’où 
préside une raison infinie , le hasard n’y peut avoir de lieu. 

La nature humaine connoît que ce Dieu qui préside à tous 
les corps, et qui les meut à sa volonté, ne peut pas être un 
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corps : autrement il seroit changeant, mobile, altérable , et 
ne seroit point la raison éternelle et immuable par qui tout 
est fait, 

La nature humaine connoît la force de la raison, et 
comment une chose doit suivre d'une autre ; elle aperçoit en 
elle-même cette force invincible de la raison ; elle connoît les 
règles certaines par lesquelles il faut qu'elle arrange toutes 
ses pensées; elle voit dans tout bon raisonnement une lu- 
mière éternelle de vérité, et voit, dans la suite enchaînée des 
vérités, que dans le fond il n’y en a qu’une seule , où toutes 
les autres sont comprises. 

Elle voit que la vérité, qui est une, ne demande naturelle 
ment qu’une seule pensée pour la bien entendre ; et dans Ja 
multiplicité des pensées qu’elle sent naître en elle-même , 
elle sent aussi qu’elle n’est qu'un léger écoulement de celui 
qui comprenant toute vérité dans une seule pensée , pense 
aussi éternellement la même chose. 

Aiosi elle connoît qu’elle est une image et une étincelle de 
cette raison première; qu ’elledoit s’y conformer, et vivre pour 
elle. 

Pour imiter la simplicité de celui qui pense toujours la 
même chose, elle voit qu’elle doit réduire toutes ses pensées 
à une seule, qui est celle de servir fidèlement ce Dieu dont 
elle est l'image. 

Mais en même temps elle voit qu’elle doit aimer, pour l'a- 
mour de lui, tout ce qu’elle trouve honoré de cette divine res- 
semblance, c'est à dire tous les hommes. 

Là elle découvre les règles de la justice, de la bienséance, 
de la société, ou pour mieux parler de la fraternité humaine ; 
et sait que si, dans tout le monde, parce qu’il est fait par rai- 
son, rien ne se fait que de convenable, elle, qui entend 
la raison, doit bien plus se gouverner par les lois de la conve- 
nance. 

Elle sait que qui s’éloigne volontairement de ces lois , est 
digne d’être réprimé et châtié par leur autorité toute puis- 
sante, et que qui fait du mal en doit souffrir. 

Elle sait que le châtiment répare l’ordre du monde blessé 
par l'injustice, et qu'une action injuste , qui n’est point 
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réparée par l'amendement ,ne le peut être que par le supplice. 

Elle voit donc que tout est juste dans le monde, et par con- 
séquent que tout y est beau, parce qu’il n’y a rien de plus 
beau que la justice. 

Par ces règles , elle connoît que l'état de celle vie, où il y 
a tant de maux et tant de désordres, doit être un état pénal, 
auquel] doit succéder un autre état, où la vertu soit toujours 
avec le bonheur , et où le vicesoit toujours avec la souffrance. 

Elle connoît donc, par des principes certains, ce que c'est 
que châtiment et récompense ; et voit comment elle doits’en 
servir pour les autres, et en profiter pour elle-même. 

C’est sur cela qu’elle fonde les sociétés et les républiques, 
et qu’elle réprime l’inhumanité et-la barbarie. 

Dire que les animaux aient le moindre soupeon de toutes 
ces choses , c’est s’aveugler volontairement, et renoncer au 
bon sens. 

Après cela, concluons que l’homme qui se compare 
aux animaux , ou les animaux à lui, s'est tout à fait ou- 
blié, et ne peut tomber dans cette erreur, que par le peu de 
soin qu’il prend de cultiver en lui-même ce qui raisonne etqui 
entend. 


VII. Les animaux n’inventent rien. 


Qui verra seulement que les animaux n’ont rien inventé de 
nouveau depuis l’origine du monde , et qui considèrera.d'’ail- 
leurs tant d'inventions, tant d’arts et tant de machines, par 
lesquelles la nature humaine a changé la face de la terre, verra 
aisément par là combien il y a de grossièreté d'un côté, etcom- 
bien de génie de l’autre. 

Ne doit-on pas être étonné que ces animaux, à qui on veut 
attribuer tant de ruses’, n'aient encore rien inventé; pas une 
arme pour se défendre, pas un signal pour se rallier et s’en- 
tendre contre les hommes, qui les font tomber danstant de pié- 
ges? S'ils pensent , s'ils raisonnent, s'ils réfléchissent , com- 
ment ne sont-ils pas encore convenus entre eux du moindre 
signe ? Les sourds et les muets trouvent l’invention de se par- 
ler par leurs doigts. Les plus stupides le font parmi les hom- 
mes ; et si on voit que les animaux en sont incapables, on 
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peut voir combien ils sont au dessous du dernier degré de stu- 
pidité, et que ce n'est pas connoître la raison, que de leur en 
donner la moindre étincelle. 

Quand on entend dire à Montaigne ‘, qu'il y a plus de dif- 
férence de tel homme à tel homme, que de tel homme à telle 
bête, on a pitié d’un si bel esprit; soit qu'il dise sérieusement 
une chosesi ridicule, soit qu’il raillesurune matière qui d’elle- 
même est si sérieuse. 

Ya-t-il un homme si stupide, qui n’invente du moins quel- 
que signe pour se faire entendre? Y a-t-il une bête si rusée . 
qui ait jamais rien trouvé? Et qui ne sait que la moindre des in- 
ventions est d’un ordre supérieur à tout ce qui ne fait que suivre? 

Et à propos du raisonnement qui compare les hommes stu- 
pides avec les animaux, il y a deux choses à remarquer : l’une, 
que les hommes les plus stupides ont des choses d’un or- 
dre supérieur au plus parfait des animaux; l’autre ; que 
tous les hommes étant sans contestation de même uature, 
la perfection de lâme humaine doit être considérée dans 
toute la capacité où l'espèce se-peut étendre ; et qu’au 
contraire , ce qu’on ne voit dans aucun des animaux, n'a 
son principe ni dans aucune des espèces, ni dans tout le genre. 

Etparce que la marque la plusconvaincante queles animaux 
sont poussés par une aveugle impétuosité, est l’uniformité de 
leurs actions; entrons dens cette matière, et recherchonslescau- 
<es profondes quiont introduit une telle variété dans la vie hu- 


maine. 


VHI. De la première cause des inventions et de la variété de la vie hu- 
maine, qui est la réflexion. 


Représentons- nous donc que les corps vont naturellement 
un même train, selon lés dispositions où on les a mis. 

Ainsi, tant que notre corps demeure dans la même dispo- 
sition , ses mouvements vont toujours de même. 

Ilen faut dire autant des sensations, qui, comme nous avons 
dit, sontattachées nécessairement aux dispositions des organes 


corporels. 


! Essais, liv. mr, ch, x1x. 
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Car, encore que nous ayons vu que nos sensations deman- 
dent nécessairement un principe distingué du corps, c'est à 
dire une âme; nous avons vu, en mêmetemps, que cette âme, 
-en tant qu’elle sent, est assujettie au corps, en sorte que les 
sensations en suivent le mouvement, 

Jamais done nous n’inventerons rien par les sensations qui 
vont toujours à la suite des mouvements corporels, et ne sortent 
jamais de cette ligne. 

Et ce qu'on dit des sensations se doit dire des imaginations, 
qui ne sont que des sensations continuées. 

Ainsi, quand on attribue les inventions à l'imagination, 
c'esten tant qu'ils’ y mêle des réflexions et du raisonnement , 
comme nous verrons tout à l'heure. Mais, de soi, l'imagina- 
tion ne produiroit rien, puisqu'elle n’ajoute rien aux sensa- 
tions, que la durée. 

Il en est de même de ces appétits ou aversions naturelles 
que nous appelons passions ; car elles suivent les sensations, 
etsuivent principalement le plaisir et la douleur. 

Si donc nous n’avions qu'un corps et des sensations, ou ce 
qui les suit, nous n’aurions rien d’inventif. Mais deux 
choses font naître les inventions ; 4° nos réflexions ; 2° notre 
liberté. f | 

Car au dessus des sensations, des imaginations , et des 
appétits naturels, il commence à s’élever en nous ce qui s’ap- 
pelle réflexion; c’est à dire que nous remarquons nos sensa- 
tions, nous les comparons avec leurs objets, nous recherchons 
les causes de ce qui se fait en nous et hors de nous; en un 
mot, nous entendons et nous raisonnons, c’est à dire, que 
nous connoissons la vérité, et que d’une vérité nous allons à 
l'autre. 

Dès là donc nous commençons à nous élever au dessus des 
dispositions corporelles ; et il faut ici remarquer que dès que 
dans ce chemin nous avons fait un premier pas, nos progrès 
n'ont plus de bornes. Car le propre des réflexions , c’est de 
s'élever les unes sur les autres ; de sorte qu'on réfléchit sur ses 
réflexions jusqu’à l'infini. 

Au reste , quand nous parlons de ces retours sur nous- 
mêmes, il n’est plus besoin d’avertir que ce retour ne se fait 
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pas à la manière de celui des corps. Réfléchir n’est pas exercer 
un mouvement circulaire ; autrement tout corps qui tourne 
s’entendroit lui-même, et son mouvement. Réfléchir , c'est 
recevoir au dessus des mouvements corporels, et au dessus 
même des sensations, une lumière qui nous rend capables de 
chercher la vérité jusque dans sa source. 

Cest pourquoi, en passant, ceux-là s’abusent, qui, 
voulant donner aux bêtes du raisonnement, croient pou- 
voir le renfermer dans certaines bornes. Car, au contraire, 
une réflexion en attire une autre; et la nature des ani- 
maux pourra s'élever à tout, dès qu’elle pourra sortir de 
Ja ligne droite. 

C’est ainsi que d'observations en observations, les inven- 
tions humaines se sont perfectionnées. L'homme attentif à la 
vérité, a connu ce qui étoit propre ou mal propre à ses des- 
seins , et s’est trouvé l'imagination remplie, par les sen- 
sations, d’une infinité d'images. Par cette force qu'il a de ré- 
fléchir, il les a assemblées, il les a disjointes ;. il s’est en cette 
manière formé des-desseins ; il a cherché des matières propres 
à l'exécution. Il a vu qu'en fondant le bas il pouvoit élever le 
haut : il a bâti, il a occupé de grands espaces dans l’air, et a 
étendu sa demeure naturelle. En étudiant la nature, il a trouvé 
des moyens de lui donner de nouvelles formes. Il s’est fait 
des instruments ; il s’est fait des armes; il a élevé les eaux qu'il 
ne pouvoit pas aller puiser dans le fond où elles étoient : il à 
changé toute la face de la terre ; il en a creusé , il en à fouillé 
les entrailles, et il y a trouvé de nouveaux secours : ce qu'il 
n’a pas pu atteindre, de si loin qu'il a pu l’apercevoir, il l'a 
tourné à son usage. Ainsi les astres le dirigent dans ses navi- 
gations et dans ses voyages; ils lui marquent et les saisons et 
les heures, Après six mille ans d'observations, l'esprit humain 
n’est pas épuisé ; il cherche et il trouve encore, afin qu'il 
connoisse qu’il puisse trouver jusqu’à l'infini, et que la seule 
paresse peut donner des bornes à ses connoissances et à ses 
inventions, 

Qu'on me montre maintenant que les animaux aient 
ajouté quelque chose, depuis l’origine du monde, à ce 
que la nature leur avoit donné; j’y reconnoîtrai de la ré- 
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flexion et de l'invention. Que s’ils vont toujours un même 
train, comme les eaux et comme les arbres, c’est folie 
de leur donner un principe dont on ne voit parmi eux au- 
eun effet. 

Et il faut ici remarquer ‘ que les animaux, à quinous voyons 
faire les ouvrages les plus industrieux , ne sont pas ceux où 
d’ailleurs nous nous imaginons le plus d'esprit. Ce que nous 
voyons de plus ingénieux parmi les animaux, sont les réser- 
voirs des fourmis, si l'observation en est véritable ; les toiles 
des araignées , et les filets qu’elles tendent aux mouches ; les 
rayons de miel des-abeilles ; la coque des vers à soie ; les 
coquillages des limaçons -et des autres animaux semblables , 
dont la bave forme autour d'eux des bâtiments si ornés, et 
d’une architecture si bien entendue : et toutefois ces ani- 
maux n’ont d’ailleurs aucune marque d'esprit, et ce se- 
roit une erreur de les estimer plus ingénieux que les au- 
tres, puisque on voit que leurs ouvrages ont en effet tant 
d'esprit qu’ils les passent, et doivent sortir d’un principe 
supérieur. 

Aussi la raison nous persuade qne ce que les animaux font 
de plus industrieux , se fait de la même sorte que les fleurs, 
les arbres , et les animaux eux-mêmes, c’est à dire avec art du 
côté de Dieu, et sans art qui réside en eux. 


1X. Seconde cause des inventions, et de la variété de la vie humaine ; la 
liberté. 


Mais du principe de réflexion qui agit en nous, naît une 
seconde chose ; c’est la liberté, nouveau principe d'inven- 
tion et de variété parmi les hommes. Car l'âme, élevée 
par la réflexion au dessus du corps et au dessus des ob- 
jets, n’est point entraînée par leurs impressions, et de- 
meure libre et maîtresse des objets et d'elle-même. Ainsi elle 
s'attache à ce qui lui plaît, etconsidère ce qu’elle veut, pour 
s’en servir selon les fins qu’elle se propose. 

Cette liberté va si loin, que l'âme s'y abandonnant , 


ke Voy. chap, 411, n. X1V, et chap. 1v, n. 113 ci dessus, pages 157 et 
J, 


ET DE SOI-MÊME. 239 


sort quelquefois des limites que la raison lui prescrit; et 
ainsi , parmi les mouvements qui diversifient en tant de 
manières la vie humaine, il faut compter les égarements et les 
fautes. 

De là sont nées mille inventions : les lois, les instruc- 
tions , les récompenses, les châtiments, et les autres moyens 
qu'on a inventés pour contenir ou pour redresser la liberté 
égarée. 

Les animaux ne s’égarent pas en cette sorte ; c'est pourquoi 
on ne les blâme jamais. On les frappe bien de nouveau, par la 
même raison qui fait qu’on retouche souvent à la corde qu’on 
veut monter sur un certain ton; mais les blâmer, ou se fâcher 
contre eux, c’est comme quand, de colère, on rompt sa plume 
qui ne marque pas, ou qu'on jette à terre un couteau qui re- 
fuse de couper. 

‘Ainsi la nature humaine a une PR en bien eten mal, 
qu'on ne trouve point dans la nature animale. Et c’est pour- 
quoi les passions dans les animaux ont un effet plus simple et 
plus certain. Car les nôtres se compliquent par nos réflexions, 
et s'embarrassent mutuellement. Trop de vues , par exemple, 
méleront la crainte avec la colère, ou la tristesse avec la 
joie. Mais comme les animaux qui n’ont point de réflexion, 
n’ont que les objets naturels, leurs mouvements sont moins 
détournés. 

Joint que l’âme , par sa liberté, est capable de s'opposer 
aux passions avec une telle force, qu’elle en empêche l'effet : 
ce qui étantune marque de raison dans l’homme, le contraire 
est une marque que les animaux n’ont point de raison. 

Car, partout où la passion domine sans résistance, le corps 
et ses mouvements y font et y peuvent tout; et ainsi la raison 
n’y peut pas être. 

Mais le grand pouvoir de la volonté sur le corps, consiste 
dans ce prodigiux effet que nous avons remarqué ‘, que 
l’homme est tellement maître de son corps, qu’il peut même 
le sacrifier à un plus grand bien qu'il se propose. Se jeter au 


1 Chap. 111, n. xxli ; ci dessus, page 177 : et chap. 1Y, n. X1; page 
206, 
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milieu des coups, et s’enfoncer dans les traits par une impé- 
tuosité aveugle, comme il arrive aux animaux, ne marque 
rien au dessus du corps : car un verre se brise bien en tom- 
bant d'en haut de son propre poids. Mais se déterminer à 
mourir avec connoissance et par raison, malgré toute la dis- 
position du corps qui s'oppose à cedessein, marque un prin- 
cipe supérieur au corps; et parmi tous les animaux, l’homme 
est le seul où se trouve ce principe. 

La pensée d’Aristote est belle ici, que l’homme seul a la 
raison, parce que seul il peut vaincre et la nature et la cou— 
tume ‘. 


X. Combien la sagesse de Dieu paroît dans les animaux. 


Par les choses qui ont été dites, il paroît manifestement 
qu'il n’y a dans les animaux ni art, ni réflexion, ni invention, 
ni liberté. Mais moins il y a de raison en eux, plus il yen a 
dans celui qui les a faits. 

Et certainement, c'est l’effet d’un art admirable, d’avoir 
si industrieusement travaillé la matière, qu’on soit tenté de 
croire qu’elle agit par elle-même, et par une industrie qua lui 
est propre. 

Les sculpteurs et les peintres semblent animer les pierres, 

et faire parler les couleurs; tant ils y représentent vivement 
les actions extérieures qui marquent la vie. On peut dire à 
peu près dans le même sens, que Dieu fait raisonner les ani-— 
maux, parce qu'il imprime dans leurs actions une image si 
vive de raison, qu’il semble d’abord qu'ils raisonnent. 

I semble , en effet, que Dieu ait voulu nous donner, dans 
les animaux, une image de raisonnement, une image de fi- 
nesse; bien plus, une image de vertu, et une image de vice; 
une image de piété dans le soin qu’ils montrent tous pour 
leurs petits, et quelques uns pour leurs pères ; une image de 
prévoyance; une image de fidélité, une image de flatterie, une 
image de jalousie et d’orgueil, une image de cruauté , une 
image de fierté et de courage. Ainsi les animaux nous sont un 
spectacle, où nous voyons nos devoirs et nos manquements 


! Politic., lib. vI1, cap. xmr. 
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dépeints. Chaque animal est chargé de sa représentation : 
il étale, comme un tableau, la ressemblance qu’on lui a don- 
née; mais il n'ajoute, non plus qu'un tableau, rien à ses 
traits. [ ne montre d’autre invention que celle de son auteur; 
et il est fait, non pour être ce qu’il nous paroît, mais pour 
nous en rappeler le souvenir. 

Admirons donc, dans les animaux, non point leur finesse 
et leur industrie : car il n’y a point d'industrie où il n’y a 
point d'invention ; mais la sagesse de celui qui les a construits 
avec tant d'art, qu'ils semblent même agir avec art. 


XI. Les animaux sont soumis à l’homme, et n’ont pas même le dernier 
degré de raisonnement. 


Il n’a pas voulu toutefois que nous fussions deçus par cette 
apparence de raisonnement que nous voyons dans les ani- 
maux. Il a voulu, au contraire, que les animaux fussent des 
instruments dont nous nous servons, et que cela même fût un 
jeu pour nous. 

Nous domptons les animaux les plus forts, et venons à bout 
de ceux qu’on imagine les plus rusés, Et il est bon de re- 
marquer que les hommes les plus grossiers sont ceux que 
nous émployons à conduire les animaux : ce qui montré com- 
bien ils sont au dessous du raisonnement, puisque le dernier 
degré de raisonnement suffit pour les conduire comme on 
veut. | 

Une autre chose nous fait voir encore combien les bêtes 
sont loin de raisonner. Car on n'en a jamais vu qui fussent 
touchées de la beauté des objets qui se présentent à leurs 
yeux, ni de la douceur des accords, ni des autres choses sem- 
blables , qui consistent en proportion et en mesure; c’est à 
dire, qu'elles n'ont pas même cette espèce de raisonnement 
qui accompagne toujours en nous la sensation, et qui est le 
premier effet de la réflexion. | a 

Qui considèrera toutes ces choses, s apercevra aisément 
que c’est l'effet d'une ignorance grossière , ou de peu de ré 
flexion; de confondre les animaux avec l’homme, ou de croire 
qu’il ne diffèrent que du plus au moins; car on doit avoir 
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être touchés, et qu'il n'y en a aucun dont on puisse juger 
vraisemblement qu'ils entendent la nature et les conve- 
nances. 


XII. Réponse à l’objectiôn tirée de la ressemblance des organes. 


Et quand on croit pouvoir prouver la ressemblance du 
principe intérieur par celle des organes, on se trompe double- 
ment: premièrement, en ce qu'on croit l'intelligence absolu- 
ment attachée aux organes corporels : ce que nous avons vu 
être très faux ?, Et le principe dont se servent les défenseurs 
des animaux, devroit leur faire tirer une conséquence oppo- 
sée à celle qu’ils tirent. Car s’ils soutiennent, d’un côté, que 
les organes sont communs entre les hommes et les bêtes; 
comme d’ailleurs il est clair que les hommes entendent des 
objets dont on ne peut pas même soupçonner que les animaux 
aient la moindre lumière, il faudroit conclure nécessairement 
que l’intelligence de ces objets n’est point attachée aux or- 
ganes, et qu’elle dépend d’un autre principe. 

Mais, secondement, on se trompe quand on assure qu'il 
n’y a point de différence d'organes entre les hommes et les 
animaux ; €ar les organes ne consistent pas dans cette masse 
grossière que nous voyons et que nous touchons. Elle dépend 
de l’arrangement des parties délicates et imperceptibles, dont 
on aperçoit quelque chose en y regardant de près, mais dont 
toute la finesse ne peut être sentie que par l'esprit. 

Or, personne ne peut savoir jusque où va dans le cerveau 
cette délicatesse d'organes. On dit seulement que l’homme, à 
proportion de sa grandeur, contient dans sa (ête, sans compa- 
raisoh, plus de cervelle qu'aucun animal, quel qu’il soit. 

Et nous pouvons juger de la délicatesse des parties de notre 
cerveau , par celle de notre langue. Car la langue de la plu- 
part des animaux, quelque semblable qu’elle paroisse à la 
nôtre dans sa masse extérieure, est incapable d’articulation. 
Et pour faire que la nôtre puisse articuler distinctement tant 
de sons divers, il est aisé de juger de combien de muscles 
délicats elle a dù être composée. 


! Chap. ur, n. XI; ci dessus, page 154. 
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Maintenant, il est certain que l’organisation du cerveau 
doit être d'autant plus délicate; qu’il y a, sans comparaison , 
plus d'objets dont il peut recevoir les impressions , qu'il n’y 
a de sons que la langue puisse articuler. 

Mais, au fond, c'est une méchante preuve de raisonnement 
que celle qu’on tire des orgarmes , puisque nous avons vu si 
clairement combien il est impossible que le raisonnement y 
soit attaché et assujetti de lui-même. 

Ce qui fait raisonner l’homme, n’est pas l’arrangement des 
organes, c'est un rayon et une image de l'Esprit divin; c’est 
une impression, non point des objets, mais des vérités éter- 
nelles, qui résident en Dieu comme dans leur source ; de 
sorte que, vouloir voir les marques du raisonnement dans les 
organes, c’est chercher à mettre tout l’esprit dans le corps. 

Et il n’y arien assurément de plus mauvais sens,-qué de 
conclure, qu’à cause que Dieu nous a donné un corps sem- 
blable aux animaux, il ne nous a rien donné de meiïlleuf qu’à 
eux. Car, sous les mêmes apparences, il a pu cacher divers 
trésors; et ainsi il en faut croire autre chose que les appa- 
rences. ‘ 

Ce n’est pas en effet par la nature ou par l’arrangement 
de nos organes, que nous connoissons notre raisonnement. 
Nous le connoissons par expérience , en ce que nous nous 
sentons capables de réflexion : nous connoissons un pareil 
talent dans les hommes nos semblables, parce que nous 
voyons par mille preuves, et surtout par le langage, qu’ils 
pensent et qu’ils réfléchissent comme nous; et comme nous 
n’apercevons dans les animaux aucune marque de réflexion, 
nous devons conclure qu'il n’y a en eux aucune étincelle de 
raisonnement. : 

Je ne veux point ici exagérer ce que la figure humaine à 
de singulier, de noble, de grand, d'adroit et de commode 
au dessus de tous les animaux : ceux qui l'étudieront, le dé— 
couvriront aisément; et ce n’est pas cette différence de 
l'homme d’avec la bête, que j'ai eu dessein d'expliquer. 
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XIII. Ce que c’est que l’instinct qu'on attribue ordinairement aux animaux. 
Deux opinions sur ce point. 


Mais, après avoir prouvé que les bêtes n’agissent point 
par raisonnement, .examinons par quel principe on doit croire 
qu'elles agissent. Car il faut bien que Dieu ait mis quelque 
chose en elles, pour les faire agir convenablement comme 
elles font, et pour les pousser aux fins auxquelles il les a 
destinées. Gela s'appelle ordinairement instinct. Mais comme 
il n’est pas bon de s’accoutumer à dire des mots qu’on n'en- 
tende pas, il faut voir ce qu'on peut entendre par celui-ci. 


Le mot d'instinct en général, signifie impulsion. Il est 


opposé à choix; et on a raison de dire que les animaux agis- 
sent par impulsion plutôt que par choix. 

Mais qu'est-ce que cette impulsion et cèêt instinct? IE y à 
sur cela deux opinions qu’il est bon de rapporter en peu de 
paroles. , 

La première veut que l'instinct des animaux soit un sen- 
timent. La seconde n’y reconnoît autre chose qu’un mouve-— 
ment semblable à celui des horloges, et autres machines. 

Ce dernier sentiment est presque né dans nos jours. Car 
encore que Diogène le Cynique eût dit, au rapport de Plutar- 
que *, que les bêtes ne sentoient pas à cause de la grossièreté 
de leurs organes, il n’avoit point eu de sectateurs. Du temps 
de nos pères, un médecin espagnol ? a enseigné la méme 
doctrine au siècle passé, sans être suivi, à ce qu’il paroît, de 
qui que ce soit. Mais depuis peu, M. Descartes a donné un 
peu plus de vogue à cette opinion, qu'il a aussi expliquée par 
de meilleurs principes que tous les autres *. : 

La première opinion, qui donne le sentiment pour instinct, 
remarque premièrement, que notre âme a deux parties, Ja 
sensitive et la raisonnable. Elle remarque secondement, que 


! Opin. des Philos. 1. v, e. xx. Œuvr. Moral. t. X11, 1790. 

? Bossuet a écrit en marge : le nommer : l'éditeur a ajouté : Gomez 
Pereirma, dans l'ouvrage intitulé, du nom de son père et de sa mère : An- 
toniana Margarita ; il Pénti imprimé en 1554. 

* Rép. aux 1v et vi Object.et Leltr. XXYI. 
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puisque ces deux parties ont en nous des opérations si dis- 
tinctes, on peut les séparer entièrement; c’est à dire que 
comme on comprend qu’il y a des substances purement in- 
telligentes, comme sont les anges, il y en aura aussi de pure- 
ment sensitives, comme sont les bêtes. 

Is y mettent donc tout ce qu’il y a en nous qui ne raisonne 
pas, c’est à dire, non seulement le corps et les organes, mais 
encore les sensations, les imaginations, les passions, enfin 
tout ce qui suit les dispositions corporelles, et qui est dominé 
par les objets. 

Mais comme nos imaginations et nos passions ont souvent 
beaucoup de raisonnement mêlé, ils retranchent tout cela aux 
bêtes ; et en un mot, ils n’y mettent que ce qui se peut faire 
sans réflexion. 

Il est maintenant aisé de déterminer ce qui s'appelle in- 
stinct, dans cette opinion; car en donnant aux bêtes tout ce 
qu'il y a en nous de sensitif ; on leur donne par conséquent le 
plaisir et la douleur, et les appétits ou les aversions qui les 
suivent ; car tout cela ne dépend point du raisonnement. 

L'instinct des animaux ne sera donc autre chose que le 
plaisir et la douleur, que la nature aura attachés, en eux 
comme en nous, à certains objets, et aux impressions qu'ils 
font dans le corps. 

Et il semble que le poète ait voulu expliquer cela, lorsque, 
parlant des abeilles, il dit qu’elles ont soin de leurs petits, 
touchées par une certaine douceur !. 

Ce sera donc par le plaisir et par la douleur, que Dieu 
poussera et incitera les animaux aux fins qu’il s’est proposées ; 
car à ces deux sensations sont joints naturellement Ies appé- 
tits convenables. 

À ces appétits seront jointes, par un ordre de la nature, 
les actions extérieures, comme s'approcher ou s'éloigner; et 
c’est ainsi, disent-ils, que poussés par le sentiment d’une 
douleur violente, nous retirons promptement, et avant toute 
réflexion, notre main du feu. 

Et si la nature a pu attacher les mouvements extérieurs du 


1 Virg. Georg. 1V, 5. 
. 2 US 
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corps à la volonté raisonnable, elle a pu aussi les attacher à 
ces appétits brutaux dont nous venons de parler. 

Telle est la première opinion touchant l'instinct. Elle pa- 
roît d'autant plus vraisemblable, qu’en donnant aux animaux 
le sentiment et ses suites, elle ne leur donne rien dont nous 
n'ayons l'expérience en nous-mêmes, et que d’ailleurs elle 

sauve parfaitement la dignité de la nature humaine , en Jui 
réservant le raisonnement. 

Elle à pourtant ses inconvénients, comme toutes les opi- 
nions humaines. Le premier est, que la sensation, par toutes 
les choses qui ont été dites, et par beaucoup d’autres, ne 
peut pas être une affection des corps. On peut bien les sub— 
tiliser, les rendre plus déliés, les réduire en vapeurs et en 
esprits; par là ils deviendront plus vites, plus mobiles, plus 
insinuants, mais cela ne les fera point sentir: 

Toute l'Ecole en est d'accord. Et aussi, en donnant Ja 
sensation aux animaux, elle leur donne une âme sensitive 
distincte du corps. 

Cette âme n’a point détendue, autrement elle ne pourroit 
pas pénétrer tout le corps, ni lui être unie, comme l'Ecole 
le suppose. 

. Cette âme est indivisible, selon saint Thomas ‘, toute dans 
le tout, et toute dans chaque parti. Toute l'Ecole le suit en 
cela, du moins à l'égard des animaux parfaits; car à l'égard 
des reptiles et des insectes, doni les parties séparées ne lais- 
sent pas que de vivre, c’est une difficulté à part, sur laquelle 
l'Ecole même est fort partagée, et qu'il ne s’agit pas ici de 
traiter. 

. Que si l'âme qu'on donne aux bêtes est distincte du corps; 
si elle est sans étendue et indivisible, il semble qu’on ne peut 
pas s'empêcher de la reconnoître pour spirituelle. 

Et de là naît un autre inconvénient. Car si cette âme est 
distincte du corps, si elle a son être à part, la dissimulation 
du corps ne doit point la faire périr; et nous retombons par 
là dans l'erreur des platoniciens, qui mettoient toutes les 
âmes immortelles, tant celles des hommes, que celles des 
animaux. . 


1 J. part. quæst. Lxxv, art. 8, 
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Voilà deux grands inconvénients ; et voici par où on en sort. 

Et premièrement, saint Thomas et les autres docteurs de 
l'Ecole, ne croient pas que l’âme soit spirituelle, précisément 
pour être distincte du corps, ou pour être indivisible. 

Pour cela, il faut entendre ce qu’on appelle proprement 
spirituel. 

Spirituel, e’est immatériel; et saint Thomas ! appelle im- 
matériel, ce qui non seulement n’est pas matière, mais qui 
de soi est indépendant de la matière. 

Cela même , selon lui, est intellectuel : il n’y a que l'in- 
telligence, qui d'elle-même soit indépendante de la matière, 
et qui ne tienne à aucun organe corporel. 

Il n’ya donc proprement en nous d'opération spirituelle , 
que l'opération intellectuelle. Les opérations sensitives ne 
s'appellent point de ce nom, parce qu’en effet nous-les avons 
vues tout à fait assujetties à la matière et au corps. Elles 
servent à la partie spirituelle, mais elles ne sont pas spituel- 
les; et aucun auteur , que je sache, ne leur a donné ce nom. 

Tous les philosophes, même les païens, ont distingué en 
l’homme deux parties, lune raisonnable, qu’ils appellent 
vous, mens; en notre langue, esprit, intelligence : l'autre 
qu'ils appellent sensitive et irraisonnable. 

Ce que les philosophes païens ont appelé vous, mens, par- 
tie raisonnable et intelligente , c’est à quoi les saints Pères 
ont donné le nom de spirituel : en sorte que, dans leur lan- 
gage, nature spirituelle, et nature intellectuelle, c’est la 
même chose, 

Ainsi, le premier de tous les esprits , c’est Dieu , souverai- 
nement intelligent. 

La créature spirituelle est celle qui est faite à son image, 
qui est née pour entendre, et encore pour entendre Dieu 
selon sa portée. ess 

Tout ce qui n’est point intellectuel, n’est ni l’image de 
Dieu , ni capable de Dieu : dès là il n’est pas spirituel. - 

De cette sorte, l’intellectuel et le spirituel , c'est la même 
chose. 


© ST. Part. quest. L. 
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Notre langue s’est conformée à cette notion. Un esprit, 
selon nous, est toujours quelque chose d’intelligent ; et nous 
n'avons point de mot plus propre pour expliquer celui de 
vous et de mens, que celui d'esprit. 

En cela nous suivons l’idée du mot d’esprit et de spirituel 
qui nous est donnée dans l'Ecriture, où tout ce qui s’appelle 
esprit, au sens dont il s’agit, est intelligent, et où les seules 
opérations qui sont nommées spirituelles, sont les intel- 
lectuelles. 

C’est en ce sens que saint Paul appelle Dieu, le Père de 
tous les esprits {, c’est à dire de toutes les créatures intellec- 
tuelles capables de s’unir à lui. 

Dieu est esprit, dit notre Seigneur ?, et ceux qui l’ado- 
rent, doivent l’adorer en esprit et en vérité: c’est à dire 
que cette suprême intelligence doit être adorée par l'intelli- 
gence. 

Selon cette notion. les sens n’appartiennent pas à l’ esprit. 

Quand lapôtre distingue l’homme animal d’avec l'homme 
spirituel %, il distingue celui qui agit par les sens, d’avec 
celui qui agit par l’entendement, et s’unit à Dieu. 

Quand le même apôtre dit * que la chair convoite contre 
l'esprit, et l'esprit contre la chair, il entend que la partie in- 
telligente combat la partie sensitive; que l’esprit, capable de 
s’unir à Dieu, est combattu par le plaisir es attaché aux 
dispositions corporelles. 

Le même apôtre 5, en séparant les fruits de la chair d’avec 
les fruits de l'esprit, par ceux-ci entend les vertus intellec- 
tuelles, et par ceux-là entend les vices qui nous attachent aux 
sens et à leurs objets. 

Et encore que, parmi les fruits de la chair, il range beau 
coup de vices qui semblent n’appartenir qu’à l'esprit, tels que 
sont l’orgueil et la jalousie, il faut remarquer que ces senti- 
ments vicieux s’excitent principalement par les marques sen- 
sibles de préférence que nous desirons pour nous-mêmes, et 
que nous envions aux autres; ce qui donne lieu de les ranger 


1 Hebr. x11..9. — ? Joan. v1..24, — © Cor. n. 14, 15. — # Galat. v. 
16.— 5 Ibid. 19,. 23 
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parmi les vices qui tirent leur origine des.objets sensibles. 

Il se voit donc que les sensations, d’elles-mêmes ne font 
point parlie de la nature spirituelle, parce qu’en. effet elles 
sont totalement assujetties aux objets corporels, et aux dis- 
positions corporelles. 

Ainsi la spiritualité commence en l’homme, où là lumière 
de l'intelligence et de la réflexion commence à poindre, 
parce que c’est là que l’âme commence à s'élever au dessus 
du corps; et non seulement à s’élever au dessus, mais encore 
à le dominer, et à s’attacher à Dieu, c’est à dire au pus Spi- 
rituel et au plus parfait de tous les objets. 

Quand donc on aura donné les sensations aux animaux, 
il paroît qu’on ne leur aura rien donné de spirituel. Leur âme 
sera de même nature que leurs opérations, lesquelles, en 
nous-mêmes, quoiqu’elles viennent d'un principe qui n’est 
pas un corps, passent pourtant pour charnelles et corporelles, 

. par leur assujettissement total aux dispositions du corps. 

De cette sorte, ceux qui donnent aux bêtes des sensations, 
et une âme qui en soit capable, interrogés si cette âme est un 
esprit, ou un corps, répondront qu’elle n’est ni l'un ni l’autre. 
C’est une nature mitoyenne, qui n’est pas un corps, parce 
qu’elle n’est pas étendue en longueur, largeur, et profondeur ; 
qui n’est pas un esprit, parce qu’elle est sans intelligence, 
incapable de posséder Dieu, et d’être heureuse. 

Ils résoudront par le même principe l’objection de l’im- 
mortalité : car encore que l’âme des bêtes soit distincte du 
corps, il n’y a point d'apparence qu’elle puisse être conser- 
vée séparément, parce qu’elle n’a point d'opération qui ne 
soit totalement absorbée par le corpset par la matière. Et il 
n'ya rien de plus injuste ni de plus absurde, aux platoniciens, 
que d’avoir égalé l'âme des bêtes, où il n’y a rien qui ne soit 
dominé absolument par le corps, à l’âme humaine, où l'on 
voit un principe qui s'élève au dessus de lui, qui le pousse 
jusqu'à sa ruine pour contenter la raison, et qui s'élève jusqu’à 
la plus haute vérité, c’est à dire j jusqu’ à Dieu même. 

C’est ainsi que la première opinion sort des deux inconvé- 
nients que nous avons remarqués, Mais la seconde croit se 
tirer encore plus nettement d'affaire : car elle n’est paint en 
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peine d’expliquer comment l’âme des animaux n’est ni spi- 
rituelle ni immortelle, puisqu'elle ne leur donne pour toute 
âme que le sang et les esprits. 

Elle dit done que‘les mouvements des animaux ne sont 
point administrés par les sensations, et qu'il suffit, pour les 
expliquer, de supposer seulement l’organisation des parties , 
l'impression des objets sur le cerveau, et la direction des és- 
prits pour faire jouer les muscles. 

C’est en cela que consiste l'instinct, selon cette opinion ; 
et ce ne sera autre chose que cette force mouvante, par la- 
quelle les muscles sont ébranlés et agités. 

Au reste, ceux qui suivent cette opinion, observent que les 
esprits peuvent changer de nature par diverses causes. Plus 
de bile mêlée dans le sang, les rendra plus impétueux et plus 
vifs; le mélange d’autres liqueurs les fera plus tempérés. 
Autres seront les esprits d’un animal repu, autres ceux d’un 
animal affamé. Il y aura aussi de la différence entre les esprits 
d’un animal qui aura sa vigueur entière, ét ceux d’un animal] 
déjà épuisé et recru. Les esprits pourront être plus ou moins 
abondants, plus ou moins vifs, plus grossiers ou plus atténués ; 
et ces philosophes prétendent qu’il n’en faut pas davantage 
pour expliquer tout ce qui se fait dans les animaux, et les 
différents états où ils se trouvent. | 

Avec ce raisonnement, cette opinion jusque ici entre peu 
dans l'esprit des hommes. Ceux qui la combattent, concluent 
de là qu’elle est contraire au sens commun ; et ceux qui la 
défendent, répondent que peu de personnes les entendent ,. 
à cause que peu de personnes prennent la peine de s’élever 
au dessus des préventions des sens et de l’enfance. 

Il est aisé de comprendre, par ce qui vient d’être dit, que 
ces derniers conviennent avec l'Ecole, non seulement que le 
raisonnement, mais encore que la sensation, ne peut jamais 
précisément venir du corps ; mais ils ne mettent la sensation 
qu'où ils mettent le raisonnement, parce que la sensation, 
qui d'elle-même ne connoît point la vérité, selon eux n’a 
aucun usage que d’exciter la partie qui la connoît. 

Et ils soutiennent que les sensations ne servent de rien à 
expliquer ni à faire les mouvements corporels, parce que, 
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loin de les causer, elles les suivent : en sorte que, pour bien 
raisonner, il faut dire : Tel mouvement est, donc telle sensa- 
tion s’ensuit; et non pas, Telle sensation est, done tel mou- 
vement s'ensuit. 

Pour ce qui est de l'immortalité de l’âme humaine, elle 
n’a aucune difficulté, selon leurs principes. Car dès là qu’ils 
ont établi, avec toute l'Ecole, qu’elle est distincte du corps; 
parce qu’elle sent, parce qu’elle entend, parce qu’elle veut, 
en un mot parce qu'elle pense; ils disent qu’il n’y a plus qu'à 
considérer, que Dieu, qui aime ses ouvrages, conserve géné- 
ralement à chaque chose l’être-qu'il lui a une fois donné. Les 
corps peuvent-bien être dissous, leurs parcelles peuvent bien 
être séparées et jetées deçà et delà, mais pour cela ils ne sont 
point anéantis. Si donc l’âme est une substance distincte du 
corps, par la même raison, ou à plus forte raison, Dieu lui 
conservera son être ; et n'ayant point de parties, elle doit 
‘subsister éternellement dans toute son intégrité. 


XIV. Conclusion de tout ce Traité, où l'excellence de la nature humaine est 
de nouveau démontrée. 


Voilà les deux opinions que soutiennent, touchant les bêtes, 
ceux qui ont aperçu qu'on ne peut sans absurdité ni leur don- 
ner du raisonnement, ni faire sentir la matière, Mais, lais- 
sant à part les opinions, rappelons à notre mémoire les choses 
que nous avons constamment trouvées et observées dans l’âme 
raisonnable. ; 

Premièrement, outre les opérations sensitives, toutes enga- 
gées dans la chair et dans la matière, nous y avons trouvé les 
opérations intellectuelles, si supérieures au corps, et si peu 
comprises dans ses dispositions, qu'au contraire elles le do- 
minent , le font obéir, le dévouent à la mort, et le sacrifient. 

Nous avons vu aussi que, par notre entendement, nous 
apercevons des vérités éternelles, claires et incontestables. 
Nous savons qu'elles sont toujours les mêmes, et nous sommes 
toujours les mêmes à leur égard, toujours également ravis de 
leur beauté, et convaincus de leur certitude ; marque que no- 
tre âme est faite pour les choses qui ne changent pas, et qu’elle 
a en elle un fond qui aussi ne doit pas changer. 
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Car il faut ici observer que ces vérités éternelles sont l'ob- 
jet naturel de notre entendement. C’est par elles qu'il rapporte 
naturellement toutes les actions humaines à leur règle ; tous 
les raisonnements aux premiers principes, connus par eux- 
mêmes comme éternels et invariables ; tous les ouvrages de 
l’artet de la nature, toutes les figures, tous les mouvements, 
aux proportions cachées, qui en font et la beauté et la force, 
enfin toutes choses généralement, aux décrets de la sagesse 
de Dieu, et à l’ordre immuable qui les fait aller en concours. 

Que si ces vérités éternelles sont l’objet naturel de l’enten- 
‘ dement humain , par la convenance qui se trouve entre les ob- 
jets et les puissances, on voit quelle est sa nature, et qu’étant 
né conforme à des choses qui ne changent point , il a en lui un 
principe de vie immortelle. 

Et parmi ces vérités éternelles qui sont l'objet nature] de 
l’entendement, celle qu’il aperçoit comme la première, en 
laquelle toutes les autres subsistent et se réunissent, c’est 
qu’il y a un premier Être qui entend tout avec certitude, qui 
fait tout ce qu'il veut, qui est lui-même sa règle, dont la vo- 
lonté est notre loi, dont la vérité est notre vie. 

Nous savons qu'il n’y a rien de plus impossible que le con- 
traire de ces vérités, et qu’on ne peut jamais supposer, sans 
avoir le sens renversé, ou que ce premier Être ne soit pas, 
ou qu'il puisse changer, ou qu'il puisse y avoir une créature 
intelligente qui ne soit pas faite pour entendre et pour aimer 
ce principe de son être. 

C'est par là que nous avons vu que la nature de l’âme est 
d'être formée à l’image de son auteur ; et cette conformité 
nous y fait entendre un principe divin etimmortel. 

Car s'il y à quelque chose , parmi les créatures , qui mérite 
de durer éternellement, c’est sans doute la connoissance et 
l'amour de Dieu, et ce qui est né pour exercer ces divines 
opérations. 

Quiconque les exerce, les voit si justes et si parfaites, qu’il 
voudroit les exercer à jamais ; et nous avons, dans cet exercice, 
l'idée d’une vie èternelle et bienheureuse. 

Les histoires anciennes et modernes font foi que cette idée 
de vie immortelle se trouve confusément dans toutes les na : 


ne 
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tions qui ne sont pas tout à fait brutes. Mais ceux qui con- 
noissent Dieu, l'ont très claire et très distincte ; car ils voient 
que la créature raisonnable peut vivre éternellement heureuse, 
en admirant les grandeurs de Dieu, les conseils de sa sagesse, 
et la beauté de ses ouvrages. 

Et nous avons quelque expérience de cette vie, lorsque 
quelque vérité illustre nous apparoît, et que , contemplant la 
pature , nous admirons la sagesse qui a tout fait dans un si 
bel ordre. 

Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout autre plaisir ne 
nous paroît rien à comparaison. C’est ce plaisir qui a trans- 
porté les philosophes, et qui leur a fait souhaiter que la na- 
ture n’eût donné aux hommes aucunes voluptés sensuelles, 
parce que ces voluptés troublent en nous le plaisir de goûter la 
vérité toute pure. % 

Qui voit Pythagore ravi d'avoir trouvé les carrés des côtés 
d’un certain triangle, avec le carré de sa base, sacrifier une 
hécatombe en action de grâces ‘ : qui voit Archimède * attentif 
à quelque nouvelle découverte, en oublier le boire et le man- 
ger ; qui voit Platon 5 célébrer la félicité de ceux qui contem- 
plent le beau et le bon , premièrement dans les arts, seconde- 
ment dans la nature , et enfin dans leur source et dans ileur 
principe qui est Dieu : qui voit Aristote * louer ces heureux 
moments, où l’âme n’est possédée que de l'intelligence de la 
vérité, et juger une telle vie seule digne d’être éternelle, et 
d'être la vie de Dieu : mais qui voit les saints tellément ravis 


. de ce divin exercice, de connoître , d'aimer et de louer Dieu, 


qu'ils ne le quittent jamais, et qu’ils éteignent, pour le con- 
tinuer durant'tout le cours de leur vie, tous les desirs sen- 
suels : qui voit, dis-je, toutes ces choses , reconnoît dans les 
opérations intellectuelles un principe et un exercice de vie 
éternellement heureuse. 

Et le desir d’une telle vie s'élève et se fortifie d'autant 
plus en nous, que nous méprisons davantage la vie sensuelle, 


et que nous cultivons avec plus de soin la vie de l'intelli- 
gence. 


1 Voy. Cic. De Nat. deor. lib. im, n. 36.— 2 Cic. De Fin, bon, et mal. 
1. v, n. 19. — ? Conviv. de Amor. — ‘ Ethic. lib. x, cap. Ir. 
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Et l'âme qui entend cette vie, et qui la desire, ne peut 
comprendre que Dieu , qui lui a donné cette idée et lui a in- 
spiré ce desir, lait faite pour une autre fin. 

Et il ne faut pas s’imaginer qu’elle perde cette vie en per- 
dant son corps ; car nous avons vu que les opérations intellec- 
tuelles ne sont pas, à la manière des sensations , attachées à 
des organes corporels. Et encore que, par la correspondance 
qui se doit trouver entre toutes les opérations de l'âme, l’en— 
tendement se serve des sens et des images sensibles, ce n'est 
pas en se tournant de ce côté là qu'il se remplit de la vérité, 
mais en se tournant vers la vérité éternelle. 

Les sens n’apportent pas à l’âme la connoissance de la vé- 
rité ; ils l’excitent, ils la réveillent, ils l’avertissent de certains 
effets : elle est sollicitée à chercher les causes ; mais elleneles 
découvre , elle n’en voit les liaisons, niles principes qui font 
tout mouvoir, que dans une lumière supérieure qui vient de 
Dieu , ou qui est Dieu même. É 

Dieu donc est la vérité, d'elle-même toujours présente à 
tous les esprits, et la vraie source de lintelligence. C'est de 
ce côté qu’elle voit le jour ; c’est par là qu’elle respire et 
qu’elle vit. 

Ainsi, autant que Dieu restera à l’âme, (et de lui-même 
jamais il ne manque à ceux qu'il a faits pour lui, et sa lumière 
bienfaisante ne se retire jamais que de ceux qui s’en détour- 
nent volontairement) autant, dis-je, que Dieu restera à 
l'âme, autant vivra notre intelligence ; et quoi qu'il arrive de 


nos sens et de notre corps, la vie de notre raison est en 
sûreté. 


Que s’il faut un corps à notre âme qui est née pour lui être’ 


unie, la loi de la Providence veut que le plus digne l'emporte ; 
et Dieu rendra à l’âme son corps immortel, plutôt que de 
laisser Pâme , faute de corps, dans un état imparfait. 

Mais réduisons ces raisonnements en peu de paroles. L'âme, 
née pour considérer ces vérités immuables, et Dieu où se 
réunit toute vérité, par là se trouve conforme à ce qui est 
éternel. 

En connoissant et en aimant Dieu, elle exerce les opéra- 
tions qui méritent le mieux de durer toujours. 


ON 
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Dans ces opérations ellea l’idée d’une vie éternellement bien- 
heureuse, et elle en conçoit le desir. Elle s’unit à Dieu, qui 
est le vrai principe de l'intelligence, et ne craint point de le 
perdre en perdant le corps ; d’autant plus que sa sagesse éter- 
nelle, qui fait servir le moindre au plus digne, si l’âme a be- 
soin d'un corps pour vivre dans sa naturelle perfection, lui 
rendra plutôt le sien, que de laisser défaillir son intelligence 
par ce manquement. 

C’est ainsi que l’âme connoît qu’elle est née pour être heu 
reuse à jamais, et aussi que renonçant à ce bonheur éternel, 
un malheur éternel sera son supplice. 

Il n’y adonc plus de néant pour elle, depuis que son auteur 
Pa une fois tirée du néant pour jouir de sa vérité et de sa 
bonté. Car, comme qui s’attache à cette vérité et à cette bonté, 
mérite plus que jamais de vivre dans cet exercice , et de le 
voir durer éternellement ; celui aussi qui s’en prive et qui s’en 
éloigne, mérite de voir durer dans l'éternité la peine de sa 
défection. | 

Ces raisons sont solides et inébranlables à qui les sait pé- 
nétrer ; mais le chrétien a d’autres raisons qui sont le vrai 
fondement de son espérance ; c’est la parole de Dieu, et ses 
promesses immuables. Il promet la vie éternelle à ceux qui le 
servent, et condamne les rebelles à un supplice éternel. Il est 
fidèle à sa parole, et ne change point ; et comme il a accompli 
aux yeux de toute la terre, ce qu’il a promis de son Fils et de 
son Eglise, l'accomplissement de ses promesses nous assure 
la vérité de celle de la vie future. 

Vivons done dans cette attente ; passons dans le monde 
sans nous y attacher. Ne regardons pas ce qui se voit, mais ce 
qui ne se voit pas ; parce que, comme dit l'Apôtre !, ce qui se 
voit est passager, et-ce qui he se voit pas dure toujours. 


3 IL. Cor. 1v. 18. 
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CHAPITRE PREMIER. Définition de la liberté dont il s’agit. Différence 
entre ce qui est permis, ce qui est volontaire, et ce qui est libre. 


Nous appelons quelquefois libre, ce qui est permis par les 
lois ; mais la notion de liberté s'étend encore plus loin, puis- 
qu'il ne nous arrive que trop, de faire même beaucoup de 
choses que les lois ni la raison ne permettent pas. 

On appelle encore faire librement, ce qu’on fait volontaire- 

ment et sans contrainte. Ainsi , nous voulons tous être heu- 
reux, et ne pouvons pas vouloir le contraire : mais comme 
nous le voulons sans peine et sans violence, on peut dire en 
un certain sens, que nous le voulons librement: Car on prend 
souvent pour la même chose, liberté et volonté, volontaire 
et libre. Libete, d’où vient libertas, semble vouloir dire la 
même chose que velle, d’où vient voluntas : et on peut con- 
fondre en ce sens la liberté et la volonté, ce qu'on fait liben- 
tissime, avec ce qu'on fait Hiberrime. 

On ne doute point de la liberté en ces deux sens. On con- 
vient qu’il y a des choses permises, et en ce sens, libres; 
comme il y a des choses commandées, et, en cela nécessaires. 
On est aussi d’accord qu’on veut quelque chose, et on ne doute 
non plus de sa volonté que de son être. La question est de 
savoir s’il y a des choses qui soient tellement en notre pou- 
voir, et en la liberté de notre choix, que nous puissions ou les 


choisir ou ne les choisir pas. 


IL. Que cette liberté est dans l’homme, et que nous connoissons cela natu- 
1 rellement. 
Je dis que la liberté, ou le libre arbitre, considéré en ce 
sens , est certainement en nous, et que cette liberté nous est 
évidente : 
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40 Par l'évidence du sentiment et de l’expérience; 

90 Par l'évidence du raisonnement ; 

3° Par l'évidence de la révélation ; c’est à dire parce que 
Dieu nous l’a clairement révélé par son Ecriture. 

Quant à l'évidence du sentiment , que chacun de nous s’é- 
coute et se consulte soi-même, il sentira qu’il est libre, comme 
il sentira qu'il est raisonnable. En effet, nous mettons grande 
différence entre la volonté d’être heureux, et la volonté d'aller 
à la promenade. Car nous ne songeons pas seulement que nous 
puissions nous empêcher de vouloir être heureux; et nous 
sentons clairement que nous pouvons nous empêcher de vou- 
loir aller à la promenade. De même , nous délibérons et nous 
consultons en nous-mêmes, si nous irons à la promenade 
ou non; et nous résolvons comme il nous plaît, où l’un, ou 
l'autre, mais nous ne mettons jamais en délibération si nous 
voudrons être heureux ou non : ce qui montre que comme 
nous sentons que nous sommes nécessairement déterminés 
par notre nature même à desirer d’être heureux , nous 
sentons aussi que nous sommes libres à choisir les moyens 
de l'être. 

Mais parce que, dans les délibérations importantes, il y a 
toujours quelque raison qui nous détermine , et qu'on peut 
croire que cette raison fait dans notre volonté une nécessité 
secrète , dont notre âme ne s'aperçoit pas ; pour sentir évi- 
demment notre liberté, il en faut faire l’épreuve dans les 
choses où il n’y a aucune raison qui nous penche d’un côté 
plutôt que d’un autre. Je sens, par exemple, que, levant ma 
main, je puis ou vouloir la tenir immobile , ou vouloir lui 
donner du mouvement; et que me résolvant à la mouvoir, 
je puis ou la mouvoir à droite ou à gauche, avec une égale 
facilité ; car la nature a tellement disposé les organes du mour- 
vement, que je n'ai ni plus de peine ni plus de plaisir à l’une 
de ces actions qu’à l’autre; de sorte que, plus je considère 
sérieusement et profondément ce qui me porte à celui-là plu- 
tôt qu'à celui-ci, je ressens clairement qu'il n’y a que ma 
volonté qui m'y détermine, sans que je puisse trouver aucune 
autre raison de le faire. 

Je sais que quand j'aurai dans l'esprit de prendre une chose 
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plutôt qu'une autre, la situation de cette chose me fera diriger 
de son côté le mouvement de ma main : mais quand je n'ai 
aucun autre dessein que celui de mouvoir ma main d’un cer- 
tain côté, je ne trouve que ma seule volonté qui me porte à 
ce mouvement plutôt qu'à l’autre. 

Il est vrai que, remarquant en moi-même cette volonté qui 
me fait choisir un des mouvements plutôt que l’autre, je res- 
sens que je fais par là une preuve de ma liberté, où je trouve 
de l'agrément ; et cet agrément peut être la cause qui me 
porte à me vouloir mettre en cet état. Mais, premièrement , 
si j'ai du plaisir à éprouver et à goûter ma liberté, cela sup- 
pose que je la sens : secondement, ce desir d'éprouver ma 
liberté, me porte bien à me mettre en état de prendre parti 
entre ces deux mouvements, mais ne me détermine point à 
commencer plutôt par l’un que par l’autre; puisque j'éprouve 
également ma liberté, quel que soit celui des deux que je 
choisisse. 

Ainsi, j'ai trouvé en moi-même une action, où n'étant at- 
tiré par aucun plaisir, ni troublé par aucune passion, ni em-— 
barrassé d'aucune peine que je trouve en l’un des partis plu- 
tôt qu’en l’autre, je puis connoître distinetement , surtout y 
pensant comme je fais, tous les motifs qui me portent à agir 
de cette façon, plutôt que de la contraire. Que si, plus je re- 
cherche en moi-même la raison qui me détermine, plus je sens 
que je n’en ai aucune autre que ma seule volonté; je sens 
par là clairement ma liberté, qui consiste uniquement dans 
un tel choix. 

C'est ce qui me fait comprendre que je suis fait à l’image 
de Dieu ; parce que n’y ayant -rien dans Ja matière qui le dé- 
termine à la mouvoir plutôt qu’à la laisser en repos, ou à la 
mouvoir d'un côté plutôt que d’un autre; il n’y à aucune rai- 
son d’un si grand effet , que sa seule volonté, par où il me pa- 
roît souverainement libre., L 

C’est ce qui fait voir, en passant, que cette liberté dont nous 
parlons, qui consiste à pouvoir faire ou ne faire pas, ne pro 
cède précisément ni d’irrésolution, ni d'incertitude, ni d’au- 
eune autre imperfection; mais suppose que celui qui Pa au 
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souverain degré de perfection , est souverainement indépen- 
dant de son objet, et a sur lui une pleine supériorité. 

C’est par là que nous connoissons que Dieu est parfaite- 
ment libre en tout. ce qu'il fait au dehors, corporel ou spiri- 
tuel, sensible ou intelligible, et qu'il l’est en particulier à l’é- 
gard de l'impression du mouvement qu'il peut donner à la 
matière. Mais tel qu’il est à l’égard de toute la matière, et 
de tout son mouvement , tel a-t-il voulu que je fusse à l'égard 
de cette petite partie de la matière et du mouvement qu’il a 
mis dans la dépendance de ma volonté. Car je puis avec une 
égale facilité, faire un tel mouvement, ou ne le pas faire ; 
mais , comme l’un de ces mouvements n’est pas en soi meil- 
leur que l’autre, ni n’est pas aussi meilleur pour moi en l’état 
où je viens de me considérer; je vois par là qu’on se trompe, 
quand on cherche dans la matière un certain bien qui déter- 
mine Dieu à l’arranger ou à la mouvoir, en un sens plutôt 
qu’en un autre. Car le bien de Dieu, c’est lui-même ; et tout 
le bien qui est hors de lui, vient de lui seul : de sorte que, 
quand on dit que Dieu veut toujours ce qu’il y a de mieux, ce 
n’est pas qu’il ait un mieux dans les choses qui précèdent en 
quelque sorte sa volonté et qui l’attirent ; mais c’est que tout 
ce qu’il veut, par là devient meilleur, à cause que sa volonté 
est cause de tout le bien et de tout le mieux qui se trouve 
dans la créature. 

J'ai donc un sentiment clair de ma liberté, qui sert à me 
faire entendre la souveraine liberté de Dieu, et comme il m'a 
fait à son image. 

Au reste , ayant une fois trouvé en moi-même, et dans une 
seule de mes actions, ce principe de liberté; je conclus qu'il 
se trouve dans toutes les actions, même dans celles où je suis 
plus passionné, quoique la passion qui me trouble ne me 
permette pas peut-être de l’v apercevoir d’abord si clairement. 

Aussi vois-je que tous les hommes sentent en eux cette li- 
berté. Toutes les langues ont des mots et des facons de par- 
ler très claires et très précises pour l'expliquer : tous distin- 
guent ce qui est en nous, ce qui est en notre pouvoir, ce qui 
est remis à notre choix, d'avec ce qui ne l’est pas ; et ceux 
qui nient la liberté, ne disent point qu’ils n’entendent pas ces 
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mots , mais ils disent que la chose qu’on veut signifier par là 
n'existe pas. 

C'est sur cela que je fonde l'évidence du raisonnement qui 
nous démontre notre liberté. Car nous avons une idée très 
claire, et une notion très distincte de la liberté dont nous 
parlons : d'où il s'ensuit que cette notion est très véritable , 
et par conséquent que la chose qu'elle représente est très 
certaine. Et nous n'avons pas seulement l’idée de la souve- 
raine liberté de Dieu , qui consiste en son indépendance ab- 
solue , mais encore d’une liberté qui ne peut convenir qu’à 
la créature; puisque nous connoissons clairement que nous 
pouvons choisir si mal, que nous commettrons une faute : ce 
qui ne peut convenir qu’à la créature. I] n’y a personne qui 
ne conçoive qu'il feroit un crime exécrable d’ôter la vie à son 
bienfaiteur, et encore plus à son propre père. Tous les jours 
nous reconnoissons en nous-mêmes que nous faisons quelque 
faute, dont nous avons la douleur : et quiconque y voudra 
penser de bonne foi, verra clairement qu’il met grande diffé 
rence entre la douleur que lui cause une colique, ou la fèche- 
rie que lui donne quelque perte de ses biens, et quelque défaut : 
naturel de sa personne ; et cette autre sorte de douleur qu’on 
appelle se repentir. Car cette dernière espèce de douleur nous 
vient de l’idée d’un mal qui n’est pas inévitable, et qui ne 
nous arrive que par notre faute : ce qui nous fait entendre 
que nous sommes dibres à nous déterminer d’un côté plutôt 
que d'un autre, et que si nous prenons un mauvais parti, 
nous devons nous l’imputer à nous-mêmes. 

I n'ya personne qui ne remarque la différence qu'il y à 
entre l’aversion que nous avons pour certains défauts naturels 
des hommes, etle blâme que nous donnons à leurs mauvaises 
actions. On voit aussi que c’est autre chose de priser un 
homme comme bien composé, que de louer une action hu- 
maine comme bien faite : car le premier peut convenir à une 
pierrerie et à un animal, aussi bien qu’à un homme; et le 
second ne peut convenir qu'à celui qu’on reconnoît libre, qui 
se peut par là rendre digne et de bréer et de louange, en 
usant bien ou mal de la liberté. 

On remarque aussi facilement qu'il y a de la différence 
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éntre frapper un cheval qui a fait un faux pas, parce que l'ex- 
périence fait voir que cela sert à le redresser, et à châtier un 
homme qui a failli, parce qu’on vent lui faire connoître sa 
faute pour le corriger, ou se servir de lui pour donner un 
exemple aux autres: et quoique les hommes grossiers frappent 
quelquefois un cheval-avec un sentiment à peu près semblable à 
celui qu'ils onten frappantleur valet, iln’ya personne qui, pen- 
sant sérieusement à ce qu’il fait, puisse attribuer une faute ou 
un crime à un autre qu’à celui à qui iattribue une liberté. 

Outre cela, l'obligation que nous croyons {ous avoir, de 
consulter en nous-mêmes si nous ferons une chose plutôt 
que l'autre, nous est une preuve certaine de la liberté de 
notre choix. Car nous ne consultons point sur les choses que 
nous croyons nécessaires ; comme , par exemple, si nous au— 
rons un jour à mourir; en cela nous nous laissons entraîner 
au cours naturel et inévitable des choses : et nous en userions 
de même à légard de tous les objets qui se présentent, si 
nous ne connoissions distinctement qu’il y a des choses à 
quoi nous devons aviser, parce que nous y devons agir et 
nous y déterminer par notre choix. De là je conclus que 
nous sommes libres à l'égard de tous les sujets sur lesquels 
nous pouvons douter et délibérer. C’est pourquoi nous som— 
mes libres, même à l’égard du bien véritable ; qui est la 
vertu; parce que, quelque bien que nous y voyions selon la 
raison, nous ne sentons pas toujours un ‘plaisir actuel en la 
suivant; et que , par conséquent, toute l’idée que nous avons 
du bien ne Sy trouve pas : de sorte que rous ne pouvons 
être nécessairement et absolument déterminés à aimer un cer- 
tain objet, si le bien essentiel qui est Dieu ne nous paroît en 
lui-même. 

En ce cas seulement, nous cesserons de consulter et de 
choisir : mais à l’égard de tousles biens particuliers , et même 
du bien suprême connu imparfaitement , comme nous le con- 
noissons en cette vie, nous avons la liberté de notre choix : 
et jamais nous la perdrons, tant que nous ne serons en état 
de balancer un bien avec l’autre; parce que notre volonté 
trouvant partout une idée de son objet, c’est à dire, la raison 
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du bien , aura toujours à choisir entre les uns et les autres , 
sans que son objet la puisse déterminer tout seul. 

Ainsi, nous avons des idées très claires, non seulement 
de notre liberté , mais encore de toutes les choses qui la doi- 
vent suivre. Car non seulement nous entendons ce que c’est 
que choisir Hbrement; mais nous entendons encore que celui 
qui peut choisir, s’il ne voit pas tout d’abord , doit délibérer : 
et qu'il fait mal s’il ne délibère ; et qu'il fait encore plus mal, 
si, après avoir consulté, il prend un mauvais parti ; et que 
par là il mérite et le blâme, et le châtiment: comme, au 
contraire , il mérite, s'il use bien de sa liberté, et la louange , 
et la récompense de son bon choix. Par conséquent, nous 
avons des idées très claires de plusieurs choses qui ne peuvent 
convenir qu'à un être libre : et il y en a parmi celles-là , que 
nous ne pouvons attribuer qu’à un être capable de faillir : et 
nous trouvons tout cela si clairement en nous-mêmes, que 
nous ne pouvons non plus douter de notre liberté, que de 
notre être. 

Nous voyons donc l'existence de la liberté, en ce qu’il faut 
admettre nécessairement qu'il y a des êtres connoissants qui 
ne peuvent être précisément déterminés par leurs objets, 
mais qui doivent s’y porter par leur propre choix. Nous trou- 
.vons en même temps que le premier Libre, c’est Dieu, parce 
qu’il possède en lui-même tout son bien; et n’ayant besoin 
d’aucun des êtres qu'il fait, il n’est porté à les faire , ni à faire 
qu'ils soient de telle façon , que par la seule volonté indé- 
pendante. Et nous trouvons, en second lieu, que nous som- 
mes libres aussi, parce que les objets qui nous sont propo- 
sés ne nous emportent pas tous seuls par eux-mêmes, et que 
nous demeurerions à leur égard sans action , si nous ne pou- 
vions choisir. ' 

Nous trouvons encore que ce premier Libre ne peut jamais 
ni aimer ni faire autre chose que ce qui est un bien vérita- 
ble, parce qu’il est lui-même par son essence le bien essen- 
tiel, qui influe le bien dans tout ce qu'il fait. Etnous trouvons, 
au contraire, que tous les êtres libres qu’il fait, pouvant 
u'être pas, sont capables de faillir ; parce qu'étant sortis du 
néant , ils peuvent aussi s'éloigner de la perfection de leur 
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être. De sorte que toute créature sortie des mains de Dieu 
peut faire bien et mal, jusqu'à ce que Dieu l'ayant menée, 
par la claire vision de son essence, à la source même du bien , 
elle soit si bien possédée d’un tel objet, see elle ne puisse plus 
désormais s’en éloigner. 

Ainsi, nous avons connu notre liberté, et par une expé— 
rience certaine , et par un raisonnement invincible: Il nereste 
plus qu'à y ajouter l'évidence de la révélation divine , à la- 
quelle ne desirant pas m'attacher quant à présent, je me con- 
tenterai de dire que cette persuasion de notre liberté étant 
commune à tout le genre humain , Ecriture, bien loin de re- 
prendre un sentiment si universel, se sert au contraire de tou- 
ies les expressions par lesquelles les hommes ont accoutumé 
d'exprimer et leur liberté et toutes ses suites ; et en parle, non 
de la manière dont elle use en nous obligeant de croire les 
inystères qui nous sont cachés, mais toujours comme d’une 
chose que nous sentons en nous-mêmes aussi bien que nos 
raisonnements et nos pensées. 


TJ. Que nous eonnoissons naturellement que Dieu gouverne notre liberté, 
et ordonne de nos actions. 


Sur cela il s'élève une seconde question, savoir, si nous 
devons croire , selon la raison naturelle , que Dieu ordonne de 
nos actions, et gauverne notre liberté , en la conduisant cer- 
tainement aux fins qu’il s'est proposées ; ou s’il faut penser, 
au contraire, que, dès qu'il à fait une créature libre , il la 
laisse aller où ele veut, sans prendre autre part en sa con— 
duite, que de la récompensér si elle fait bien, ou de la punir 
si elle fait mal. 

Mais la notion que nous avons de Dieu résiste à ce dernier 
sentiment. Car nous concevons Dieu comme un être qui sait 
tout, qui prévoit tout, qui pourvoit à tout, qui gouverne 
tout, qui fait ce qu'il veut de ses eréatures, et à qui se doi- 
vent rapporter tous les événements du monde. Que si les eréa- 
tures libres ne sont pas comprises dans cet ordre de la provi- 
dence divine, on lui ôte la conduite de ce qu'il y à de plus 
excellent dans Funivers, c’est à dire, des créatures intelli- 
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gentes. I n’y a rien de plus absurde que de dire qu’il ne se 
mêle point du gouvernement des peuples ; de l'établissement 
ni de la ruine des Etats, comment ils sont gouvernés, par 
quels princes, ét par quelles lois: toutes lesquelles choses 
s’exécutant par la liberté des hommes, si elle n’est en la main 
de Dieu, en sorte qu’il ait des moyens certains de la tourner 
où il lui plaît, il s'ensuit que Dieu n’a point de part en tous 
ces événements, et que cette partie du monde est entièrement 
indépendante. 

Il ne suffit pas de dire que la créature libre est dépendante 
de Dieu; premièrément, en ce qu’elle est; 2 en ce qu’elle 
est libre; 3° en ce que, selon l’usage qu’elle fait de sa liberté, 
elle est heureuse ou malheureuse; car il ne faut pas seule- 
ment que quelques effets soient rapportés à la volonté de 
Dieu : mais, comme elle est la cause universelle de tout ce 
qui est, il faut que tout ce qui est, en quelque manière qu’il 
soit, vienne de lui; et il faut par conséquent que l’usage de 
Ja liberté avec tous les effets qui en dépendent, soit compris 
dans l’ordre de sa providence : autrement on établit une 
sorte d'indépendance dans la créature, et on y reconnoît un 
certain ordre dont Dieu n’est point première cause. 

Et on ne sauve point la souveraineté de Dieu, en disant que 
cest lui-même qui a voulu cette indépendance de Ja liberté 
humaine: car il est de la nature d’une souveraineté aussi uni- 
verselle et aussi absolue que celle de Dieu, que nulle partie 
de ce qui est ne lui puisse être soustraite, ou exemptée , en 
quelque façon que ce soit, de sa direction ; et avec la même 
raison qu’on dit que Dieu, ayant fait un certain genre de créa- 
tures, les laisse se gouverner elles-mêmes, sans s'en mêler, 
on pourroit dire encore, que les ayant créées, il les laisse se 
conserver ; ou qu'ayant fait la matière , il la laisse mouvoir et 
arranger au gré de quelque autre. 

Cette fausse imagination est détruite par Ja claire notion 
qu’on à de Dieu; parce qu'elle nous fait connoîlre que, comme 
il ne se peut rien Ôter de ce qui fait la perfection de l'être 
divin , il ne se peut aussi rien Ôter à la créature de ce qui fait 
la dépendance de l'être créé. | 

Mais ne pourroit-on pas dire; que cette dépendance de l'être 
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créé se doit entendre seulement des choses mêmes qu sont, 
et non pas des modes ou des façons d'être ? Nullement : car 
les façons d'être, en ce qu'elles tiennent de l'être, puisque en 
effet elles sont à leur manière, doivent nécessairement venir 
du premier Etre. Par exemple, qu’un corps soit d’une telle 
figure, et dans une telle situation, cela sans doute appartient 
à l'être ; car il est vrai qu'il est ainsi disposé : et celte disposi- 
tion étant en lui quelque chose de véritable et de réel, elle 
doit avoir pour première cause la cause universelle de tout 
ee qui est. Et quand on dit que Dieu est la cause de tout ce 
qui est, s’il falloit restreindre la proposition aux seules sub- 
stances, sans y comprendre les manières d’être, il faudroit 
dire qu'à la vérité les corps viennent de lui, mais non leurs 
mouvements , ni leurs assemblages, ni leurs divers arrange- 
ments, qui font néanmoins tout l'ordre du monde. Que s'il 
faut qu'il soit l’auteur de l’assemblage et de l’arrangement de 
certains corps, qui sont les astres et les éléments, comment 
peut-on penser qu'il ne faille pas rapporter au même prin- 
sipe l'assemblage et l'arrangement qui se voit parmi les 
hommes ; c’est à dire, leurs sociétés , leurs républiques, et 
leur mutuelle dépendance, où consiste tout l’ordre des choses 
humaines? Ainsi, la raison fait voir que non seulement tout 
être subsistant , mais tout l’ordre des êtres subsistants, doit 
venir de Dieu; et à plus forte raison, que l’ordre des choses 
humaines doit sortir de là, puisque les créatures libres étant, 
sans aucun doute, la plus noble portion de l'univers, elles 
sont par conséquent les plus dignes que Dieu les gouverne. 

En eflet, tout homme qui reconnoîtra qu'il y a un Dieu 
infiniment bon, reconnoîtra en même temps, que les lois, 
la paix publique, la bonne conduite, et le bon ordre des choses 
humaines doivent venir de ce principe. Car comme, parmi 
Jes hommes, il n°y a rien de meilleur que ces choses, il n’y 
arien, par conséquent, qui marque mieux la main de celui 
qui estle bien par excellence. Puis donc que toutes ces choses 
s'établissent par la volonté des hommes, et qu'elles sont le 
sujet ordinaire sur lequel ils exercent leur liberté ; si on n’a 
voue que Dieu la dirige à la fin qu'il lui plaît, on sera forcé de 
dire qu'en même temps qu'il nous a faits libres , il s'est Ôté 
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le moyen ne faire de si grands biens au genre humain: et qué, 
loin qu'il faille penser que des choses si excellentes puissent 
être appelées des bienfaits divins, on doit penser, au con- 
traire , qu'il n’est pas possible que Dieu nous les donne. 

Car ce n’est pas les donner d’une manière digne de lui, que 
de ne pouvoir pas s'assurer qu’elles seront quand il voudra : 
il faut donc qu’il soit assuré qu’en les voulant donner aux 
peuples et aux nations, il saura faire servir à ses volontés les 
hommes par qui il les veut donner; et par conséquent que 
leur liberté sera conduite certainement à l'effet qu’il en pré- 
tend, puisque ce n’est pas dans le projet mais dans l'effet 
même, que consiste le bien de toutes ces choses. 

Ce seroit une mauvaise réponse de dire, que Dieu pourroit 
‘ s’assurer des hommes en leur ôtant la liberté qu'il leur a don- 
née : car c’est le faire contraire à lui-même , que de dire qu'il 
ait is en l’homme , quand ül l’a faitlibre, un obstacle éternel 
à ses desseins, et un obstacle si grand, qu’il n'aura aucun 
moyen de le vaincre, qu’en détruisant ses premiers conseils , 
et en retirant ses premiers dons. Joint que, si on ôte aux 
hommes leur liberté dans les choses dont nous venons de par- 
ler, qui en sont l'exercice le plus natarel , elle ne trouvera 
désormais aucune place dans la vie humaine; etlesexpériences 
que nous en faisons seront toutes vâines : ce qui nous a paru 
insoutenable. 

Que si tant de bons effets, qui s’accomplissent par la liberté 
des hommes, se rapportent toutefois si visiblement à la vo 
lonté de Dieu , il faut croire que tout l’ordre des choses hu- 
maines est compris dans celui des décrets divins. Et loin de 
s’imaginer que Dieu ait donné la liberté aux créatures raison- 
nables pour les mettre hors de sa main, on doit juger, au 
contraire, qu’en créant la liberté même, il s’est réservé des 
moyens certains, pour la conduire où il lui plaît. 

Autrément on lui ôte ce que personne de ceux qui le con- 
noissent tant soit peu ne lui veutôter; car personne sans 
doute ne lui veut ôter les châtiments et les récompenses, où 
des peuples entiers, ou des particuliers : et cependant ces 
choses s’exerçant ous’exécutant ordinairement sur les hommes 
par les hommes mêmes, on les Ôte clairement à Dieu; à 
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moins qu'on ne laisse en sa main la liberté de l'homme, pour : 
l’attirer où il veut , par les moyens qui lui sont connus. 

Bien plus, sans cela on ôte à Dieu la prescience des choses 
humaines. En effet, si on reconnoît que Dieu, ayant des 
moyens certains de s'assurer des volontés libres, résout à 
quoi il les veut porter ; on n’a point de peine à entendre sa 
prescience éternelle, puisque on ne peut douter qu'ilne con- 
noisse et ce qu’il veut dès l'éternité, et ce qu’il doit faire dans 
le temps. C'est la raison que rend saint Augustin de la pres- 
cience divine : Novit procul dubio que fueratipse facturus *. 
Mais si on suppose, au contraire , que Dieu attend simplement 
quel sera l'événement des choses humaines, sans s’en mêler, 
on ne sait plus où il Les peut voir dès l'éternité, puisqu'elles 
ne sont encore ni en elles-mêmes, ni dans la volonté des 
hommes, et encore moins dans la volonté divine, dans les 
décrets de laquelle on ne veut pas qu’elles soient comprises. 
Et pour démontrer cette vérité par un principe plus essentiel 
à la nature divine, je dis qu’étaut impossible que Dieu em- 
prunte rien du dehors, il ne peut avoir besoin que de lui- 
même , ponr connoître tout ce qu’il connoît. D'où il s'ensuit 
qu’il faut qu’il voie tout, ou dans son essence, ou dans ses 
décrets éternels; et en un mot, qu’il ne peut connoître que 
ce qu'il est, ou ce qu’il opère par quelque moyen que ce soit. 
Que si on supposoit dans le monde quelque substance , ou 
quelque qualité, ou quelque action dont Bieu ne fût pas l’au- 
teur, elle ne seroit en aucune sorte l’objet de sa connoissance ; 
et non seulement il ne pourroit point la prévoir, mais il ne 
pourroit pas la voir quand elle seroit réellement existante. 
Car le rapport de cause à effet étant le fondement essentiel de 
toute la communication qu’on peut concevoir entre Dieu et la 
créature , tout ce qu’on supposera que Dieu ne fait pas, de- 
meurera éternellement sans aucune correspondance avec lui , 
et n’en sera connu en auçune sorte. En effet, quelque con- 
hoissant que soit un être, un objet même existant n’en est 
connu que par l’une de ces manières : ou parce que cet objet 
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fait quelque impression sur lui; ou parce qu'il a fait cet objet: 

ou parce que celui qui l’a fait lui en donne la connoissance. 

Car il faut établir la correspondance entre-la chose connue et 
Ja chose connoissante ; sans quoi elles seront, à l’égard l’une 
de l’autre, comme n'étant point du tout. Maintenant il est 
certain que Dieu n’a rien au dessus de lui, qui puisse lui 
faire connoître quelque chose. 1] n’est pas moins assuré que 
les choses ne peuvent faire aucune impression sur lui, ni pro- 
duire en lui aucun effet. Reste donc qu'il les connoisse à cause 
qu'ilen est l’auteur; de sorte qu’il ne verra pas dans la créa- 
ture ce qu’il n’y aura pas mis: et s’il n’a rien en lui-même 
par où il puisse causer en nous les volontés libres, il ne les 
verra pas quand elles seront, bien loin de les prévoir avant 
qu’elles soient. 

Il ne sert de rien, pour expliquer la prescience, de mettre 
un concours général de Dieu dont l’action et l'effet soient dé- 
terminés par notre choix. Car ni le concours ainsi entendu , 
ni la volonté de le donner, n’ont rien de déterminé ; et par 
conséquent ne servent de rien à faire entendre comme Dieu 
connoît les choses particulières : de sorte que , pour fonder 
la prescience universelle de Dieu , il faut lui donner des moyens 
certains, par lesquels il puisse tourner notre volonté à tous 
les effets particuliers qu'il lui plaira d’ordonner. 

Que si, pour combattre le principe, que Dieu ne connoit 
que ce qu'il opère, on objecte qu'il s’ensuivrait de là, que 
le péché lui seroit inconnu, puisqu'il n’en est pas la cause ; il 
ne faut que se souvenir que le mal n’est point un être, mais 
un défaut; qu’il n’a point par conséquent de cause efficiente, 
et ne peut venir que d’une cause qui, étant tirée du néant, 
soit par là sujette à faillir, Au reste, on voit clairement que 
Dieu, sachant la mesure et la quantité du bien qu’il met dans 
sa créature, connoît le mal où il voit que manque ce bien : 
comme il connoîtroit un vide dans la nature, en connoissant 
jusque où tous les corps s'étendent. 

Et quand on seroit en peine d’où vient le mal, on ne peut 
douter, du moins, que tout le bien et toute la perfection 
qui se trouve dans Ja créature ne vienne de Dieu; car il est 
le souverain bien , de qui tout bien prend son origine. Ainsi, 
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le bon usage du libre arbitre étant le plus grand bien et la 
dernière perfection de la créature raisonnable, cela doit par 
conséquent venir de Dieu. Autrement on pourroit dire que 
nous nous serions faits meilleurs et plus parfaits que Dieu ne 
nous auroit faits, et que nous nous donnerions à nous-mêmes 
quelque chose qui vaut mieux que Fêtre ; puisqu'il vaut mieux, 
pour la créature raisonnable, qu’elle ne soit point du tout, 
que de ne pas user de son libre arbitre, selon la raison et Ja 
loi de Dieu. 

Et si l’on dit que cette perfection, qui vient à la créature 
raisonnable par le bon usage de sa liberté, n’est qu'une per- 
fection morale, qui par conséquent n'égale pas la perfection 
physique de l'être ; il faut songer que ce bien moral est Ja vé- 
ritable perfection de la nature de l’homme , et que cette per- 
fection est tellement desirable , que l’homme la doit souhai- 
ter plus que l’être même. De sorte qu’on ne peut rien penser 
de moins raisonnable, que d'attribuer à Dieu ce qui vaut le 
moins, c’est à dire l'être, en lui ôtant ce qui vaut le plus, 
c’est à dire, le bien être et le bien vivre. 

Que si on est obligé d’attribuer à Dieu le bien dont la créa- 
ture peut abuser, c’est à dire la liberté; à plus forte raison 
doit-on lui attribuer le bon usage du libre arbitre, qui est un 
bien si grand et si pur, qu’on ne peut jamais en user mal, 
puisqu'il est essentiellement le bon usage de soi-même et de 
toutes choses. 

Ainsi, on ne peut nier que Dieu, en créant la créature rai— 
sonnable, n'ait réservé, dans la plénitude de sa science et de 
sa puissance, des moyens certains pour la conduire aux fins 
qu'il a résolues, sans lui ôter la liberté qu’il lui a donnée. Et 
il semble que ce sentiment n’est pas moins gravé dans l'esprit 
des hommes, que celui de leur liberté; puisqu'ils compren- 
nent, dans les vœux qu'ils font, et dans les actions de grâces 
qu'ils rendent à la Divinité, plusieurs choses qui ne leur ar- 
rivent que par leur liberté ou celles des autres. Is attribuent 
aussi à la justice divine plusieurs événements qui ne s'accom- 
plissent que par les conseils humains. Id scio, dit ce jeune 
homme dans le poète comique‘, deos mihi satis infensos qui 
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tibi auscultaverim. Ce langage, si commun dans les comédies 
et dans les histoires, fait voir que c’est le sentiment du genre 
humain, que ce qui se fait le plus librement par les hommes, 
est dirigé par les ordres secrets de la divine providence. 

Mais si ce sentiment n’est pas assez clair ni assez développé 
dans les écrits des auteurs profanes, il est expliqué nette- 
ment dans les saintes Ecritures, où on peut remarquer, pres- 
que à chaque page, que les conseils des hommes sont attri- 
bués à la volonté de Dieu, en mêmes termes que les autres 
événements du monde; ce que je remets à considérer à un 
autre temps. Pour maintenant, je conelus que deux choses 
nous sont évidentes par la seule raison naturelle : l’une, que 
nous sommes libres, au sens dont il s’agit entre nous; l’autre, 
que les actions de notre liberté sont comprises dans les dé- 
crets de la divine providence, et qu'elle a des moyens cer- 
tains de les conduire à ses fins. 


IV. Que la raison seule nous oblige à croire ces deux vérités, quand même 
nous ne pourrions trouver le moyen de les accorder ensemble. 


Rien ne peut nous faire douter de cesdeux importantes vé- 
rités, parce qu'elles sont établies l’une et l’autre -par des rai- 
sons, que nous ne pouvons contredire. Car quiconque connoit 
Dieu, ne peut douter que sa providence, aussi bien que sa 
prescience, ne s’étende à tout; et quiconque fera un peu de 
réflexion sur lui-même, connoîtra sa liberté avec une telle évi- 
dence, que rien ne’ pourra obscurir l’idée et le sentiment qu'il 
en a : et on verra clairement que deux choses qui sont établies 
sur des raisons si nécessaires, ne peuvent se détruire l’une 
l'autre. Car la vérité ne détruit point la vérité : et quoiqu'il 
‘se pût bien faire que nous ne sussions pas trouver les moyens 
d'accorder ces choses, ce que nous ne connofîtrions pas, dans 
une matière si haute, ne devroit pointaffoiblir en nous ce que 
nous en connoissons si certainement. 

En effet, si nous avions à détruire ou la liberté par la pro- 
vidence, ou la providence par la liberté, nous ne saurions 
par où commencer; tant ces deux choses sont nécessaires, 
et tant sont évidentes et indubitables les idées que nous en 
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avons. Car s’il semble que la raison nous fasse paroïître plus 
nécessaire ce que nous avons attribué à Dieu, nous avons plus 
d'expérience de ce que nous avons attribué à l’homme : de 
sorte que, toutes choses bien considérées, ces deux vérités 
doivent passer pour également incontestables. 

Donc, au lieu de les détruire l’une par l’autre, nous devons 
si bien conduire nos pensées, que rien n’obscurcisse l'idée 
très distincte que nous avons de chacune d'elles. Et il ne fau- 
droit pas s’étonner que nous ne sussions peut-être pas si bien 
les concilier ensemble. Car cela viendroit de ce que nous ne 
saurions pas le moyen par lequel Dieu conduit notre liberté ; 
chose qui le regarde, et non pas nous, et dont ila pu se réser- 
ver le secret sans nous faire tort. Car il suffit que nous sa- 
chions ce qui est utile à notre conduite ; et nous n’avons rien 
à desirer pour cela, quand nous savons, d'un côté, que nous 
sommes libres, et de l’autre, que Dieu sait conduire notre 
liberté. Car l’un de ces sentiments suffit pour nous faire veil- 
ler sur nous-mêmes, et l’autre suffit aussi pour nous empé- 
cher de nous croire indépendants du premier être, par quel- 
que endroit que ce soit. Et si nous y prenons garde, nous 
trouverons que toute la religion, toute la’ morale, tous les ae 
tes de piété et de vertu dépendent de la connoissance de ces 
deux vérités principales, qui sont aussi tellement empreintes 
dans notre cœur, que rien ne les en peut arracher, qu'une 
extrême dépravation de notre jugement. 

En effet, si on pense bien aux dispositions où les hommes 
sont naturellement sur ces deux vérités, on verra qu'il ne 
trouvent aucune difficulté à les avouer séparément; mais 
qu'ils s'embarrassent souvent quand ils veulent se tourmenter 
À les concilier ensemble. Or, la droite raison leur fait voir 
qu'ils devroient plutôt s'appliquer au soin de profiter de Ja 
connoissance de l’une et de l’autre, qu’à celui de les accor— 
der entre elles. Car leur obligation essentielle est de profiter, 
pour bien vivre, des connoiïssances que Dieu leur donne, en 
lui laissant ce secret de sa conduite : et ils doivent tenir à 
grande gràce, qu'il ait tellement imprimé en eux ces deux 
vérités, qu'il leur soit presque impossible d'en effacer entière- 
ment les idées. Car cet homme, qui-nie sa liberté, ne laissera 
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pas à chaque moment de consulter ce qu'il a à faire, et de se 
blâmer lui-même s’il fait mal. Et pour ce qui est du senti- 
ment de la providence, nous ne le perdrons jamais, tant que 
nous conserverons celui de Dieu. Toutes les fois que nos pas- 
sions nous donneront quelque relâche, nous reconnoîtrons, 
au fond du cœur, que quelque cause supérieure et divine pré- 
side aux choses humaines, en prévoit et en règle les événe- 
ments. Nous lui rendrons grâces du bien que nous ferons; 
nous lui demanderons secours contre nous-mêmes, pour évi- 
ter le mal que nous pourrions faire. Et encore que ces sen- 
timents n'aient pas été assez vifs ni assez suivis dans les 
paiens, parce que la connoiïssance de la Divinité y étoit fort 
obscurcie ; nous y en voyons des vestiges qui ne nous per- 
mettent pas d'ignorer ce que la nature nous inspireroit, si 
elle n’avoit pas été corrompue par les mauvaises coutumes. 

Tenons done ces deux vérités pour indubitables, sans en 
pouvoir jamais être défournés par la peine que nous aurons à 
les concilier ensemble. Car deux choses sont donnés à notre 
ésprit : de juger, et de suspendre son jugement. Il doit prati- 
quer la première où il voit clair, sans préjudice de la suspen- 
sion, dont il doit commencer d’user seulement où la lumière 
Jui manque. Et pour aider ceux qui ne peuvent pas tenir ce 
juste milieu, montrons-leur, en d’autres matières, que souveut 
des choses très claires sont embarrassées de difficultés invin- 
cibles. 

Il est clair que tout corps est fini; nous en voyons et nous 
en touchons les bornes certaines : cependant nous n’en trou- 
vons plus, et il faut que nous allions jusqu’à l'infini, quand 
nous voulons en désigner toutes les parties. Car nous ne 
trouvons jamais aucun corps qui ne soit étendu; etnous ne 
treuverons rien d’étendu, où nous ne puissions entendre 
deux parties; et ces deux parties seront encore étendues, et 
jamais nous ne finirons, quand nous voudrons les subdiviser 
par la pensée. 

Je dis, par la penséé, pour faire voir que là difficulté que 
je propose subsisteroit tout entière quand même on suppo- 
seroit, avec quelques uns, qu'un corps ne peut souffrir &n 
effet aueune division. Car, sâns m’informer à présent si cela $e 
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peut entendre ou non, toujours ne peut-on nier que la gran- 
deur des corps n’est pas renfermée sous de certains termes, 
non plus que sous une certaine figure. Il ne répugne point à un 
corps d’être plus grand ou plus petit quiun autre; et comme 
la grandeur peut être conçue s’augmenter jusqu’à l'infini, sans 
détruire la raison du éorps, il faut juger de même de la peti- 
tesse. Done un corps ne peut être donné si petit, qu'il ne 
puisse y en avoir d’autres qu’il surpassera de moitié; et cela 
ira jusqu’à l'infini; de sorte que tout corps, si petit qu'il soit, 
en aura une infinité au dessous de lui. Que s’il ne peut s'en 
trouver aucun qui ne soit de moitié plus grand qu’un autre, 
il pourra aussi y en avoir un qui ne sera pas plus grand que 
cette moitié, et un autre quinesera pas plasgrand que la moi- 
tié de cette moitié; et cette subdivision, dans des bornes si 
resserrées, ne trouvera jamais de bornes. Je ne sais pas si 
quelqu'un peut entendre cette infinité dans un corps fini ; mais 
pour moi j'avoue que cela me passe. Que si ceux qui soutien— 
nent l’indivisibilité absolue des corps, disent que c'est pour 
éviter cet inconvénient qu'ils rejettent l'opinion commune 
de la divisibilité jusqu’à l'infini ; et qu’au reste cette infinité 
de parties que je viens de remarquer ne les doit point embar- 
rasser, parce qu'elle ne met rien dans la chose même, n’é— 
tant que par la pensée : je les prie de considérer que ces divi- 
sions et subdivisions, que nous venons de faire parla pensée, 
allant, comme il a été dit, jusqu’à l'infini, elles présupposent 
nécessairement une infinité véritable dans leur sujet. Car en- 
fin toutes ces parties, que j’assigne par la pensée, sont elles- 
mêmes comprises comme étendues; et en effet il se peut 
trouver un corps qui n'aura pas plus d’étendue qu’elles en 
ont : de sorte qu’on ne peut nier qu’elles ne fassentle même 
effet dans le corps, que si ‘elles étoient réellement divisi- 
bles. 

Et même, pour dire un mot de cette indivisibilité préten- 
due, j'avoue que nous concevons naturellement que tout être, 
et par conséquent tout corps, doit avoir son unité, et par con- 
séquent son individuité. Car ce qui est un proprement n’est 
pas divisible, et jamais ne peut être deux. Cela paroît fort 
évident ; et toutefois, quand nous cherchons cette unité dans 


PU LIBRE ARBITRE, 271 


les corps, nous ne savons où la trouver. Car nous y trouvons 
toujours deux parties assignables par la pensée, que nous ne 
pouvons comprendre être en effet la même chose; puisque 
nous en avons des idées si distinctes, si nettes et si précises, 
que nous pourrions même concevoir un corps en qui nous ne 
concevrions distinctement autre chose que ce que nous avons 
compris dans cette partie. Ainsi, nous pouvons bien nous for- 
cer nous-mêmes à appeler ce corps, un d’une parfaite unité, 
mais nous ne pouvons comprendre en quoi précisément elle 
consiste. 

Nous ne laisserons pas toutefois, si nous voulons bien rai- 
sonner, de dire qu’un corps est un, et de dire qu'il est fini; 
encore que nous ne puissions nier qu'il ne soit possible d'y 
assigner des parties toujours moindres, jusqu'à l’infini. Mais 
nous dirons, en même temps, que ce qui fait encela notre 
embarras, c’est qu'encore que nous connoissions clairement 
qu'il y a des corps étendus, il ne nous est pas donné de con- 
noiître précisément toute la raison de l'étendue, ni quelle 
sorte d’unité convient au corps; et encore moins ce qu’opère 
en eux cette infinité que nous y trouvons par des raisons si 
certaines, sans toutefois pouvoir dire comment elle y est. 

Dans le mouvement local, n°y a-t-il pas plusieurs choses 
claires qu'on ne peut conciher ensemble ? On sait que le 
même corps peut parcourir le même espace, tantôt pluslen— 
tément, tantôt plus vite. Si le mouvement est continu, com 
ment y peut-on comprendre cette différence? Et s’il est in- 
terrompu de morules, quelle est la cause qui suspend le 
cours d’un corps une fois agité? Il ne répugne pas au mouve- 
ment d'être continu : le mouvement ne cesse point de lui- 
même; et un corps une fois ébranlé tend toujours, pour ainsi 
parler, à continuer son mouvement. De plus, n'est-il pas cer 
tain que dans les rayons d’une roue, les parties qui sont le 
plus proche du centre du mouvement, et celles qui en sont 
le plus loin, parcourent en même temps deux espaces iné- 
gaux; et ensuite, que le mouvement est moins rapide vers le 
milieu de la roue, que vers la circonférence ? Cependant tou- 
tes les parties se meuvent en même temps : et le mouvement 
sé faisant par la même impulsion, et d’une même pièce, sans 
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rien briser, on ne peut comprendre nicomment une partie 
pourroit s'arrêter pendant que l’autre se meut; ni comment 
l’une peut aller plus vite que l’autre, si toutes ne cessent de 
se mouvoir, ou si elles se meuvent et se reposent en même 
temps; ni enfin pourquoi il arrive que l'impression du mou- 
vement soit plus forte à la partie la plus éloignée du lieu où 
l’ébranlement commence. 

Quand on pourroit trouver la raison de toutes les choses 
que je viens de dire, et le moyen certain de les expliquer; 
toujours est-il véritable que plusieurs l'ignorent, et que ceux 
qui prétendroient l’avoir trouvé ont été quelque temps à le 
chercher. Doutoient-ils des deux vérités qu’il faut iei concilier 
ensemble, pendant qu'ils ne savoient pas encore le secret de 
les concilier? L’évidence de ces vérités ne permet pas un tel 
doute. On voit donc que ces deux vérités peuvent être claires 
à notre esprit, lors même qu il ne peut pas les conciliér en- 
semble. 

Pour passer maintenant du corps aux opérations de l'âme ; 
nous savons qu'une pensée est véritable quand elle est con- 
forme à son objet. Par exemple, je connois au vrai la hauteur 
et la longueur d’un portique, lorsque je l’imagine telle qu'elle 
est; et je ne puis l’imaginer telle qu’elle est, sans avoir une 
idée qui lui soit conforme; jusque là qu'on connoîtroit la vé- 
rité de l’objet, en connoissant la pensée qui le représente. Par 
exemple, on connoîtroit la forme et la disposition d'une mai: 
son dans la pensée de l'architecte, si on la voyoit clairement : 
tant il est vrai qu'il y a quelque-conformité entre ces choses, 
et par conséquent quelque ressemblance. Cependant, il se 
trouvera plusieurs personnes qui ne seront pas capables d’en- 
tendre quelle sorte de ressemblance il peut y avoir entre une 
pensée et un corps ; entre une chose étendue et une chose 
qui nele peut être. Dirons-nous, par cette raison, malgré 
les sens et l'expérience, que l'âme ne peut connoître l'éten- 
due? ou détruirons-nous, pour l'entendre, la spiritualité de 
l'âme, qui est d’ailleurs si bien établie par la seule définition 
de l’âme et du corps? Que gagnerions-nous à la détruire, 
puisque nous n'entendrions pas davantage pour cela cetteres - 
semblance que nous tâcherions d'expliquer? Car si la con- 
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noissance de l'étendue se faisoit par l'étendue même, tout 
corps étendu s’entendroit lui-même, et entendroit tous les 
autres corps étendus; ce qui est faux visiblement. Et quand 
on auroit supposé que nous connoîtrions l'étendue qui est 
dans le corps par l'étendue qui seroit dans l'âme, il resteroit 
toujours à expliquer comment cette petite étendue, qu’on au- 
roit mise dans l'âme, pourroit lui faire comprendre et imagi- 
ner l’étendue mille fois plus grande d’un portique. Ce qui 
montre, d’un côté, que la connoissance ne peut consister ni 
dans l'étendue, ni dans rien de matériel; et de l’autre, qu'il 
se trouve entre les esprits et les corps quelque ressemblance 
qui ne laisse pas d’être certaine, quoiqu'’elle ait quelque chose 
d’incompréhensible. 

On peut dire le même de la connoissance que nousavons du 
mouvement et du repos. Car la bonne philosophie nous en- 
seigne, d’un côté, qu'il n’y a rien dans l'âme qui ressemble à 
lun ni à l’autre. Et cependant, puisque on conçoit l’un et 
l’autre, il faut bien que nous ayons une idée qui leur soit con- 
forme. Car, comme il a été dit, nulle pensée n’est véritable, 
que celle qui représente la chose telle qu’elle est, et par con- 
séquent qui lui est semblable. ; 

Que personne ne soit si grossier, que de mettre pour cela 
dans l’âme un véritable mouvement ou un véritable repos. 
Car outre l’absurdité d’une telle proposition, qui confond les 
propriétés de deux genres si divers, il auroit encore le mal- 
heur que sa présupposition ne le sortiroit point d'affaire. Car, 
s’il metl’entendre dans le mouvement, jamais il n’expliquera 
comment l’âme entend le repos; mais aussi s’il le met dans le 
repos, comment connoîtra-t-elle le mouvement? Que s’il met 
dans le mouvement la connoissance du mouvement, et au con- 
traire celle du repos dans le repos; comment ne voit-il pas 
que l'âme n’agit ni plus ni moins, ni d’une autre sorte en 
concevant l’un que l’autre, et qu'il est absurde de penser 
qu’elle travaille davantage en connoiïssant le mouvement, 
qu’en connoissant le repos? De plus, si l'âme connoît le re- 
pos en se reposant, etle mouvement en se mouvant, il faudra 
aussi qu’elle connoisse le mouvement de droite à gauche, en 
se mouvant de droite à gauche; et tous les autres mouve- 


- 


280 TRAITÉ 


ments, en les exerçant les uns après les autres : autrement 
on n’a point trouvé la ressemblance qu'on cherche. Ainsi, on 
croira avoir expliqué ce qu’il y à de particulier et de propre 
dans la nature de l’âme, en ne lui donnant autre chose que 
ce qui lui seroit commun avec tous les corps; etenfin on 
croira la faire entendre, à force d’entasser sur elle ce qui con- 
vient aux êtres qui n’entendent pas. Qui ne voit qu'il fant rai- 
sonner d’une manière toute contraire; et que, pour lui faire 
entendre le mouvement et le repos, il faut lui attribuer quel- 
que chose qui soit distinct, et au dessus de l’un et l’autre? 
Nous voyons en effet que nous connoissons et le mouvement 
et le repos, sans songer que nous exercions ou l’un ou Pau- 
tre ; et l’idée que nous avons de ces deux choses n'entre nul- 
lement dans celle que nous avons de nos connoissances. Il 
faut donc nécessairement que nos connoissances soient autre 
chose en nous que le mouvement ou le repos. Elles nous le 
représentent toutefois par des idées très distinctes, et très 
conformes à l'objet même. Qu’on nous dise en quoi consiste 
cette ressemblance. 

Quelques uns se contenteront peut-être de dire, que toute 
la ressemblance qui se trouve entre les êtres intelligents et les 
êtres étendus, c’est que les derniers sont tels que les premiers 
les connoissent ; et prétendront que cela est intelligible de 
soi-même. À Ja bonne heure ; mais s’il se trouve quelqu'un qui 
ne soil pas encore parvenu à une manière d'entendre les cho- 
ses si pure et si simple, où qui ne puisse comprendre quelle 
conformité il peut y avoir entre l’image que nous nous formons 
d'un portique, selon toutes ses dimensions, ét ces dimensions 
elles-mêmes; s’ensuivra-t-il pour cela qu’il doive nier que ce 
qu'ilen à imaginé soit véritable? Nullement; il demeurera 
convaincu qu'il se représente la chose au vrai, encore qu’il ne 
sache pas expliquer de quelle sorte il se la représente, ni par 
quelle espèce de ressemblance. 

Cela montre que nous ne pouvons pas toujours accorder 
des choses qui nous sont très claires, avec d’autres qui ne le 
sont pas moins. Nous ne devons pas pour cela douter de tout, 
et rejeter la lumière même, sous prétexte qu’elle n'est pas 
infinie, mais nous en servir : de sorte que nous allions où elle 
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ñous mène , et sachions nous arrêter où elle nous quitte, 
sans oublier pour cela les pas que nous avons déjà faits sûre- 
ment à sa faveur. 

Demeurons donc persuadés et de notre liberté, et de la 
Providence qui la dirige ; sans que rien nous puisse arracher 
l’idée très claire que nous avons de l'une et de l’autre, Que 
s’il y a quelque chose en cette matière où nous soyons obli- 
gés de demeurer court, ne détruisons pas pour cela ce que 
nous aurons clairement connu : et sous prétexte que nous ne 
connoissons pas tout, ne croyons pas pour cela que nous ne 
connoissions rien ; autrement nous serions ingrats énvers celui 
qui nous éclaire. 

Quand il nous auroit caché le moyen dont il se sert pour 
conduire notre liberté, s’ensuivroit-il qu’on dût pour cela ou 
nier qu'il la conduise, ou dire qu’il l’a détruise ena con 
duisant? Ne voit-on pas, au contraire, que la difficulté que 
nous souffrons ne venant ni de l’une ni de l’autre chose, 
mais seulement de ce moyen, nous devons faire arrêter notre 
doute précisément à l'endroit qui nous est obscur, et non le 
faire rétrograder jusque sur les endroits où nous voyons clair? * 

Faut-il s'étonner que ce premier être se réserve, et dans sa 
nature, et dans sa conduite, des secrets qu’il ne veuille pas 
nous communiquer ? N'est-ce pas assez qu'il nous commu- 
nique ceux qui nous sont nécessaires ? Il n’y a qu’un moment 
qu’en considérant les choses qui nous environnent, je dis les 
plus claires et les plus certaines, nous trouvions des difficul- 
tés invincibles à les concilier ensemble. Nous sommes sortis 
de cet embarras, en suspendant notre jugement à l'égard des 
choses douteuses, sans préjudice de celles qui nous ont paru 
certaines. Que si nous sommes obligés à user de cette beHe 
et de cette sage réserve, à l'égard des choses les plus com- 
munes, combien plus la devons-nous pratiquer en raisonnant 
des choses divines, et des conduites profondes de la Provi- 
dence ? 

La connoissance de Dieu est la plus certaine, comme elle 
est la plus nécessaire de toutes celles que nous avons par rai- 
sonnement : et toutefois, comme il y a dans ce premier être 
mille choses incompréhensibles, nous perdons insensiblement 
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tout ce que nous en connoissons , si nous ne sommes bien 
résolus à ne laisser jamais échapper ce que nous aurons une 
fois connu, quelque difficile que nous paroisse ce que nous 
rencontrerons en avançant. 

Nous concevons clairement qu'il y a un être parfait, c’est à 
dire , un Dieu : car les êtres imparfaits ne seroient pas, s’il 
n’y en avoit un parfait pour leur donner l'être; puisque enfin, 
s'ils l’avoient d'eux-mêmes, ilsne seroient pas imparfaits. Nous 
voyons avec la même clarté, que cet être parfait, qui fait 
tous les autres , les doit avoir tirés du néant. Car, outre que 
s'il est parfait, il n’a besoin que de lui-même et de sa propre 
vertu pour agir ; il paroît encore que s’il y avoit une matière 
qu’il n’eût point faite, cette matière, qui auroit déjà de soi 
tout son être, ni n’auroit besoin de rien, ni ne pourroit ja- 
mais dépendre d’un autre, ni ne seroit susceptible d’aucun 
changement, et qu’enfin elle seroit Dieu, égalant Dieu même 
en ce qu'il a de principal, qui est d’être de soi. Et on voit bien 
en effet que ne dépendant de Dieu en aucune sorte dans son 
fond, elle seroit absolument hors de son pouvoir, et hors de 
toute atteinte de son action. Car ce qui a l'être de soi, a de 
soi tout ce qu’il peut avoir, n’y ayant aucune raison à penser 
que ce qui est si parfait, qu’il est de lui-même , ait besoin 
d’un autre pour avoir le reste, qui seroit moindre que l'être. 
Joint que si on présuppose que la matière existe de soi-même, 
comme on doit présupposer que dès qu’elle existe elle à sa 
situation, il s'ensuit qu'elle l’a aussi d'elle-même. Que si elle 
a d'elle-même sa situation, elle ne la peut perdre ni changer, 
non plus que son être. Ainsi on ne peut plus comprendre ce 
que Dieu feroit de la matière, qu’il ne pourroit ni mouvoir , 
ni arranger, ni par conséquent rien faire en elle, ni d’elle. 
C'est pourquoi, dès qu’on concoit Dieu auteur et architecte 
du monde, on conçoit qu'il l'a tiré du néant; sans quoi il fau - 
droit penser qu'il ne l’a ni fait, ni construit, ni ordonné. Et 
par la même raison, il faut qu'il l'ait fait librement : car il ne 
peut être obligé à le faire, ni par aucun autre, étant le pre- 
mier : ni par son propre besoin, étant parfait; ni par le besoin 
du monde, qui n’étant rien, ne pouvoit certainement exiger 
de son anteur qu'il le fit. Le monde n’a donc d’autre canse 
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que la seule volonté de Dieu, qui ne trouvant hors de Jui- 
même que le seul néant, n’y voit rien par conséquent qui Fat- 
tire à faire, etne fait rien que ce qu’il veut, et parce qu’il veut ; 
en quoi il est parfaitement libre. Et qui ne voit pas en Dieu 
cette liberté, n’y voit pas son indépendance, ni sa souverai- 
neté absolue : car celui qui est obligé nécessairement à don 
ner, n’est pas le maître de son dons ; et si le monde a l'être 
Aépéndamment. il ne le peut avoir nécessairement, puisque 
toute nécessité absolue et invincible enferme toujours en soi 
quelque chose d’indépendant. 

Nous connoissons clairement toutes les vérités que nous 
venons de considérer. C’est renverser les fondements de tout 
bon raisonnement, que de les nier; et enfin tout estébranlé, 
sion les révoque seulement en doute. Et toutefois, oserons- 
nous dire que ces vérités incontestables n’aient aucune diffi- 
culté? Entendons-nous aussi clairement, que de rien il se 
puisse faire quelque chose, et que ce qui n’est pas puisse com- 
mencer d’être, que nous savons qu'il faut nécessairement que 
la chose soit ainsi ? Nous est-il aussi aisé d’accorder la souve- 
raine liberté de Dieu avec sa souveraine immutabilité , qu’il 
nous est aisé d'entendre séparément l’ane et l’autre? Et fau- 
dra-t-il que nous tenions en suspens ces premières vérités que 
nous ayons vues, sous prétexte qu’en passant plus outre, nous 
trouvons des choses que nous avons peine à concilier avec 
elles? Raisonner de cette sorte, c’est se servir de sa raison 
pour tout confondre. Concluons donc enfin, que nous pou- 
vons trouver, dans les choses les plus certaines, des difficul- 
tés que nous ne pourrons vaincre : et nous ne savons plus à 
quoi nous tenir, si nous révoquons en doute toutes les vérités 
connues que nous ne pourrons concilier ensemble; puisque 
toutes les difficultés que nous trouvons en raisonnant ne peu- 
vent venir que de cette source, et qu’on ne peut combattre la 
vérité que par quelque principe qui vienne d’elle. 

Je ne sais si nous pouvons croire qu’il y ait quelque vérité 
dont nous ayons une si parfaite compréhension, que nous la 
pénétrions dans toutes.ses suites, sans y trouver aucun em- 
barras que nous ne puissions déméler : mais quand il y en au- 
roit quelqu’une qu on pénétrât de cette sorte, on seroit assu- 
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rément trop téméraire, si on présumoit qu'il en füt ainsi de 
toutes nos connoissances. Et on n’auroit pas moins de tort, 
si on rejetoit toute connoissance, aussitôt qu'on trouveroit 
quelque chose qui arrêteroit l'esprit, puisque telle est sa na- 
ture, qu'il doit passer par degrés, de ce qui est clair, pour 
entendre ce qui est obscur, et de ce qui est certain, pour en- 
tendre ce qui est douteux; et non pas détruire l’un aussitôt 
qu'il aura rencontré l’autre. 

Quand donc nous nous mettons à raisonner, nous devons 
d’abord poser comme indubitable, que nous pouvons connoi- 
tre très certainement beaucoup de choses, dont toutefois nous 
n'entendons pas toutes les dépendances ni toutes les suites. 
C’est pourquoi la première règle de notre logique, c’est qu’il 
ne faut jamais abandonner les vérités une fois connues, quel- 
que difficulté qui survienne, quand on veut les concilier ; 
mais qu’il faut au contraire, pour ainsi parler, tenir toujours 
fortement comme les deux bouts de la chaîne, quoique on ne 
voie pas toujours le milieu, par où l’enchaînement se con— 
unue. 

On peut toutefois chercher les moyens d'accorder ces véri- 
tés, pourvu qu'on soit résolu à ne les pas laisser perdre, quoi 
qu'ikarrive de cette recherche; et qu'on n’abandonne pas le 
bien qu’on tient, pour n'avoir pas réussi à trouver celui qu'on 
poursuit. Disputare vis, nec obest, si certissima præcedat 
fides, disoit saint Augustin. Nous allons examiner, dans cette 
pensée, les moyens de concilier notre liberté avec les décrets 
de la Providence. Nous rapporterons les diverses opinions des 


théologiens, pour voir si nous y pourrons trouver quelque 
chose qui nous satisfasse. 


V. Divers moyens pour accorder ces deux vérités. — PREMIER MOYEN. 
Mettre dans le volontaire l'essence de la liberté. Raisons décisives qui 
combattent cette opinion. 


Quelques uns croient que, pour accorder notre liberté avec 
ces décrets éternels, il n’y a point d’autre expédient, que de 
mettre dans le volontaire l’essence de là liberté; et ensuite 
de soutenir que les décrets de Dieu ne nous tant pas le vou- 
loir, ils ne nous ôtent pas aussi Ja liberté qui consiste dans le 
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vouloir même. Quand on demande à ceux-là, s'ils veulent done 
tout à fait détruire la liberté, selon l’idée que nous en avons 
ici donnée, ils disent que cette idée est très véritable, mais 
qu'il ne la faut chercher en sa perfection que dans l’origine 
de notre nature, c’est à dire, lorsqu'elle étoit innocente et 
saine : ajoutant aussi, que dans cet état Dieu laissoit absolu- 
ment la volonté à elle-même, de sorte qu'il n’y a point à se 
mettre en peine comment on accordera cette liberté avec les 
décrets de Dieu, puisque cet état ne reconnoît point de dé- 
crets divins où les actes particuliers de la volonté soient com- 
pris. 

Il n'en est pas de même, selon eux, de l'état où la nature 
est à présent après le péché. Ils avouent que Dieu y règle par 
un décret absolu ce qui dépend de nos volontés, et nous fait 
vouloir ce qu'il lui plaît d’une manière toute puissante; mais 
ils nient aussi que, dans cet état, il faille entendre La liberté 
sous la même notion qu'auparavant. Il suflit en cet état, disent- 
ils, pour sauver la liberté, de sauver le volontaire : de sorte 
qu'ils-n'ont aucune peine à sauver la liberté de l’homme ; 
parce que dans l’état ou ils le mettent, avec la liberté de 
son choix, ils n’y reconnoissent ni des décrets absolus, ni des 
moyens efficaces pour nous faire vouloir; et qu’au contraire, 
dans l’état où ils admettent ces choses, 1ls ne posent pas cette: 
sorte de liberté, mais une autre, qui ne cause ici aucun em- 
barras. 

Deux raisons décisives combattent cette opinion. 

La première, c’est qu’en cet état où nous sommes présen- 
tement, nous éprouvons Ja liberté dont il s’agit : et en effet 
les auteurs de l'opinion que nous réfutons ne nient pas, dans 
l'état présent, cette liberté de choix à l'égard des actions pu- 
rement civiles et naturelles. C’est toutefois en cet état que 
nous croyons que Dieu règle tous les événements de notre vie, 
même ceux qui dépendent le plus du libre arbitre; par consé- 
quent c'est hors de propos qu'on a recours à un autre état, 
puisque c'est dans celui-ci qu'il s’agit de sauver la liberté. 

Secondement, il paroît, par les choses qui ont été dites, 
que ces décrets absolus de la Providence divine, qui enferment 
tout ce qui dépend de la liberté, ni ces moyens efficaces de la 
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conduire, ne doivent pas être attribués à Dieu par accident, 
eten conséquence d’un certain état particulier ; mais doivent 
être établis en tout état, comme des suites essentielles de la 
souveraineté de Dieu et de la dépendance de la créature. En 
tout état, Dieu doit régler tous les événements particubers, 
parce qu'en tout état il est tout puissant et tout sage. En 
tout état il doit tout prévoir; et par conséquent il doit tout 
ensemble, et tout résoudre, et tout faire; parce qu'il ne voit 
rien hors de lui, que ce qu’il y fait, et ne le connoît qu’en lui- 
même dans son essence infinie, et dans l’ordre de ses con- 
seils, où tout est compris. Enfin, il doit être en tout état la 
cause de tout le bien qui se trouve dans sa créature, quelle 
qu’elle soit; et le doit être par conséquent du bon usage du 
libre arbitre, qui est un bien si précieux, et une si grande 
perfection de la créature. 

En effet, si toutes ces choses ne sont pas attribuées à Dieu 
précisément parce qu'il est Dieu, il n'y a aucune raison de 
les lui attribuer dans l’état où nous nous trouvons à présent. 
Car, encore qu’on doive croire que l’homme malade ait besoin 
d'un plus grand secours que l’homme sain, il ne s'ensuit pas 
pour cela que Dieu doive se rendre maître de nos volontés 
plus qu’il ne létoit; puisqu'il peut si bien mesurer son se 
cours avec notre foiblesse, que les choses, pour ainsi dire, 
viennent à l'égalité par le contre-poids; et que ce soit tou- 
jours notre liberté qui fasse seule, pour ainsi dire, pencher 
la balance, sans que Dieu s’en mêle, non plus qu'il faisoit au- 
paravant. Si donc on veut à présent qu'il se mêle dans nos 
conseils, qu'il en règle les événements, qu'il en fasse prendre 
les résolutions par des moyens efficaces; ce n’est point la con- 
dition particulière de l’état présent qui l'y oblige, mais c’est 
que sa propre soüveraineté, et l’état essentiel de la créature 
l'exigent ainsi. 

On dira que l’homme, ayantabusé de la liberté desôn choix, 
a mérité de perdre cette liberté à l'égard du bien; et que 
Dieu, qui avoit permis que, lorsqu'il étoit en son entier, il 
. pût s’attribuer à lui-même le bon usage de son libre arbitre, 

ne veut plus précisément qu'il le doive à autre chose qu’à sa 
grâce; afin que celui qui a présumé de lui-même, ne trouve 
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plus désormais de gloire ni de salut qu’en son Auteur. Mais, 
certes, je ne comprends pas que la différence qu’il y a entre 
l’homme sain et l’homme malade puisse jamais opérer qu'il 
doive, en un état plutôt qu’en l’autre, n’attribuer pas à Dieu le 
bien qu’il a, et par conséquent celui qu’il fait : quelque noble 
que soit l’état d’une créature; jamais il ne suffira pour. l’au- 
toriser à se glorifier en elle-même; et l’homme, qui doit à 
Dieu maintenant la guérison de sa maladie, Jui auroit dü, en 
persévérant, la conservation de sa santé, par la raison géné- 
tale qu’il n’a aucun bien qu'il ne lui doive. 

Ainsi la direction qu'il faut attribuer à Dieu sur le libre ar- 
bitre, pour le conduire à ses fins par des moyens assurés, 
convient à ce premier Être par son être même, et par consé- 
quent en tout état : et si on pouvoit penser que cela ne lui 
convient pas en tout état, nulle raison ne convaine qu Al lui 
doive convenir en celui-ci. z 

Aussi voyons-nous que l’Ecriture, qui seule nous à appris 
ces deux états de notre nature, n’attribue, en aucun endroit, 
à celui-ci plutôt qu'à l’autre, ni ces décrets absolus, ni ces 
moyens efficaces. Elle dit généralement, que Dieu fait tout ce 
qu'il lui plaît dans le ciel et dans la terre ; que tous ses con- 
seils tiendront, et que toutes ses volontés auront leur effet ; 
que tout bien doit venir de lui, comme de sa source, C’est sur 
ces principes généraux qu'elle veut que nous rapportions à sa 
bonté tout le bien qui est en nous, et que nous faisons ; et à 
l'ordre de sa Providence tous les événements des choses hu- 
-maines. Par où elle nous fait voir qu’elle attache ee sentiment 
à des idées qui sont clairement comprises dans la simple no- 
üon que nous avons de Dieu : de sorte que les moyens par 
lesquels il sait s'assurer de nos volontés, ne sont pas d’un cer- 
tain état où notre nature soit tombée par ace, mais sont 
du premier dessein de notre création. 

Au reste, nous n'avons pas entrepris, dans cette Disserta- 
tion, d'examiner les sentiments de saint Augustin, à qui on 
attribue l'opinion que je viens de rapporter; parce qu'encore 
qu'il yeût beaucoup de choses à dire sur cela, nous n'avons 
pas-en dessein de disputer ici par autorité. 


ce 
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VI. SECOND MOYEN pour accorder notre liberté avec la certitude des dé- 
crets de Dieu : la science moyenne ou conditionnée. Foible de cette opi- 
nion. 


Poursuivons donc notre ouvrage, et considérons l'opinion 
de ceux qui croient sauver tout ensemble, et la liberté de 
l’homme et la certitude des décrets de Dieu, par le moyen 
d'une science moyenne, ou conditionnée, qu'ils lui attribuent. 
Voici quels sont leurs principes : 

1o Nulle créature libre n'est déterminée par elle-même au 
bien ou au mal; car une telle détermination détrniroit la no- 
üon de la liberté. ; 

20 Il n’y à aueune créature qui, prise en un certain temps 
eten certaines circonstances, ne se déterminât librement à 
faire le bien ; et prise en un autre temps et en d’autres cir- 
constances, ne se déterminât avec la même liberté à faire le 
mal : car s’il y en avoit quelques unes qui en tout temps et 
en toutes circonstances dussent mal faire, il s’ensuivroit, con- 
tre le principe posé, que l’une par elle-même seroit déter- 
minée au bien et l’autre au mal. 

5° Dieu connoît, de toute éternité, tout ce que la créature 
fera librement, en quelque temps qu’il la puisse prendre, et 
en quelques circonstances qu'il la puisse mettre, pourvu seu- 
lement qu'il lui donne ce qui lui est nécessaire pour agir. 

4° Ce qu'il en eonnoît éternellement ne change rien dans 
la liberté; puisque ce n’est rien changer dans la chose, de 
dire qu'on la connoisse, ni dans le temps telle qu’elle est, ni 
dans l’éternité telle qu’elle doit être. - 

5 Ilest au pouvoir de Dieu de donner ses inspirations et 
ses grâces en tel temps et en telles circonstances qu'il lui 
plait. 

60 Sachant ce qui arrivera, s’il les donne en un temps plu- 
tôt qu'en l’autre, il peut, par ce moyen, et savoir et détermi- 
ner les événements, sans blesser la liberté humaine. 

Une seule demande faite aux auteurs de cette opinion, en 
découvrira le foible. Quand on présuppose que Dieu voit ce 
que fera l’homme, s'il le prend en un temps et en un état 
plutôt qu'en l’autre; où on veut qu'il le voie dans son décret, 
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et parce qu'il l’a ainsi ordonné ; ou on veut qu'il le voie dans 
l'objet même comme considéré hors de Dieu, et indépendam- 
ment de son décret, Si on admet le dernier, on suppose des 
choses futures sous certaines conditions, avant que Dieu les 
ait ordonnées ; et on suppose encore qu'il les voit hors de ses 
conseils éternels : ce que nous avons montré impossible. Que 
si on dit qu’elles sont futures sous telles conditions parce que 
Dieu les a ordonnées sous ces mêmes conditions, on laisse la 
difficulté en son entier, et il reste toujours à examiner com- 
ment ce que Dieu ordonne peut demeurer libre, 

Joint que ces manières de connoître sous condition ne 
peuvent être attribuées à Dieu, que par ce genre de figures 
qui lui attribuent improprement ce qui ne convient qu'à 
l'homme ; et que toute science précise réduit en propositions 
absolues toutes les propositions conditionnées,. 


VIH. TROISIÈME MOYER pour accorder notre liberlé avec les décrets de 
Dieu : la contempération et la suavité, ou la délectation qu’on appelle 
victorieuse, insuffisante de ce moyen. 


Une autre opinion pose pour principe que notre volonté est 
libre dans le sens dont il s’agit; mais qu’il ne s'ensuit pas que 
. pour être libre elle soit invincible à la raison, ni incapable 
d'être gagnée par les attraits divins. Or, ce que Dieu peut faire 
pour nous attirer, se peut réduire à trois choses : 4° à la pro- 
position ou disposition des objets : 2° aux pensées qu’il nous 
peut mettre dans l'esprit : 5° aux sentiments qu'il peut nous 
exciter dans le cœur, et aux diverses inclinations qu'il peut 
inspirer à la volonté, semblables à celles que nous voyons, par 
lesquelles les hommes se trouvent portés à une profession ou 
à un exercice, plutôt qu’à une autre. 

Toutes ces choses ne nuisent pas à la liberté, qui peut s’éle- 
ver au dessus : mais, disent les auteurs de cette opinion, 
Dieu, en ménageant tout cela avec cette plénitude de sagesse 
et de puissance qui lui est propre, trouvera des moyens de 
s'assurer de nos volontés. 

Par la disposition des objets, il fera qu’une passion corri- 
gera l’autre ; une crainte extrême survenue, modèrera une es- 
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pérance téméraire qui nous emporteroit; une grande douleur 
nous fera oublier un grand plaisir. Le courant impétueux de 
ce mouvement sera suspendu , et par là perdra sa force; l'oc- 
casion échappera pendant ce temps là ; l'âme un peu reposée 
reviendra à son bon sens; l'amour que la seule beauté d’une 
femme aura excité, sera éteint par une maladie qui la défigure 
tout à coup. Dieu modèrera une ambition que la faveur trop 
déclarée d’un prince aura fait naître, en lui inspirant du dé- 
goût pour nous, ou bien en l’ôtant du monde, ou enfin en 
changeant en mille façons les choses extérieures qui sont ab— 
solument en sa puissance. 

Par l'inspiration des pensées, il nous convaincra pleinement 
de la vérité; il nous donnera des lumières nettes et certaines 
pour la découvrir ; il nous la tiendra toujours présente, et dis- 
sipera comme une ombre les apparences de raison qui nous 
éblouissent. 

Il fera plus : comme la raison n’est pas toujours écoutée 
lorsque nos inclinations y résistent, parce que notre inclina- 
tion est elle-même souvent la plus pressante raison qui nous 
émeuve, Dieu saura nous prendre encore de ce côté là ; il don- 
nera à notre âme une pente douce d’un côté, plutôt que d’un 
autre. La pleine compréhension de notre inclination et de nos 
humeurs, lui fera trouver certainement la raison qui nous dé-. 
termine en chaque chose. Car, encore que notre âme soit libre, 
elle n’agit jamais sans raison dans les choses un peu impor- 
tantes ; elle en a toujours une qui la détermine. Que je sache 
jusqu’à quel point un de mes amis est déterminé à me plaire, 
je saurai certainement jusqu’à quel point je pourrai disposer 
de lui. En effet, 4 y a des choses où je ne me tiens pas moins 
assuré des autres que de moi-même; et cependant en cela je 
ne leur Ôte non plus leur liberté, que je ne me l’ôte à 
moi-même, en me convaincant des choses que je dois ou re- 
chercher ou fuir. Or, ce que je puis pousser à l'égard des autres 
jusqu’à certains effets particuliers, qui doute que Dieu ne le 
puisse étendre universellement à tout? Ce que je ne sais que 
par conjectures, il le voit avec une pleine certitude. Je ne 
puis rien que foiblement ; il n’y a rien que le Tout-Puissant 
ne puisse faire concourir à ses desseins. Si donc il veut tout 
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ensemble, et gagner ma volonté, et la laisser libre, il pourra 
ménager l’un et l’autre. Enfin, quand on voudroit supposer 
que l’homme lui résisteroit une fois, il reviendroit à la charge, 
disent ces auteurs, et tant de fois, et si vivement, que 
l'homme, qui par foiblesse , et à force d'être importuné, se 
laisse aller si souvent, même à des choses fâcheuses, ne ré- 
sistera point à celles que Dieu aura entrepris de lui rendre 
agréables. 

C'est ainsi que ces auteurs expliquent comment Dieu est 
cause de notre choix. Il fait, disent-ils, que nous choisissons, 
par les préparations, et par les attraits qu’on vient de voir, 
qui nous mettent en de certaines dispositions, nous inclinent 
aussi doucement qu’efficacement à une chose plutôt qu’à l’au- 
tre. Voilà ce qu’on appelle l'opinion de la contempération, qui 
en cela ne diffère pas beaucoup, ou qui enferme en elle-même 
celle qui met l’eflicace des secours divins dans une certaine 
suavité qu’on appelle victorieuse. Cette suavité est un plaisir 
qui prévient toute détermination de la volonté : et comme, 
de deux plaisirs qui attirent, celui-là, dit-on, l'emporte tou- 
jours, dont l'attrait est supérieur et plus abondant, il n’est 
pas malaisé à Dieu de faire prévaloir le plaisir du côté d’où il 
a dessein de nous attirer. Alors ce plaisir, victorieux de l’au- 
tre, engagera par sa douceur notre volonté, qui ne manque 
jamais de suivre ce qui lui plaît davantage. Plusieurs de ceux 
qui suivent cette opinion, disent que ce plaisir supérieur et 
victorieux se fait suivre de l’âme par nécessité, et ne lui laisse 
que la liberté qui consiste dans le volontaire. En cela, ils dit- 
fèrent de l'opinion de la contempération, qui veut que la vo- 
lonté, pour être libre, puisse résister à l'attrait, quoique Dieu 
fasse en sorte qu’elle n’y résiste pas, et qu’elle s’y rende. Maïs 
au reste, si on considère la nature de cette suavité supérieure 
et victorieuse, on verra qu’elle est composée de toutes les cho- 
ses que la contempération nous a expliquées. 


VIII. QUATRIÈME ET DERNIER MOYEN pour accorder notre liberié avc 
les décrets de Dieu : la prémotion et la prédétermination physique. 
Elle sauve parfaitement notre liberté et notre dépendance de Dieu. 


Jusques ici Ja volonté humaine est comme environnée de 
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tous côtés par l'opération divine. Mais cette opération n'a 
rien encore qui aille immédiatement à notre dernière déter- 
mination; et c’est à l’âme seule à donner ce coup. D'autres 
passent encore plus avant, et avouent les trois choses qui ont 
été expliquées. Ils ajoutent que Dieu fait encore immédiate 
ment en nous-mêmes, que nous nous déterminons d’un tel 
côté; mais que notre détermination ne laisse pas d’être libre, 
parce que Dieu veut qu’elle soit telle. Car, disent-ils, lorsque 
Dieu, dans le conseil éternel de sa providence, dispose des 
choses humaines, et en ordonne toute la suite; il ordonne, 
par le même décret, ce qu'il veut que nous souffrions par 
nécessité, et ce qu'il veut que nous fassions librement. Tout 
suit et tout se fait, et dans le fond et dans la manière, comme 
il est porté par ce décret. Et, disent ces théologiens, il ne 
faut point chercher d’autres moyens que celui-là, pour con- 
cilier notre liberté avec les décrets de Dieu. Car, comme la 
volonté de Dieu n’a besoin que d'elle-même pour accomplir 
tout ce qu’elle ordonne, il n’est pas besoin de rien mettre en- 
tre elle et son effet. Elle l’atteint immédiatement, et dans son 
fond, et dans toutes les qualités qui lui conviennent. Et on 
se tourmente vainement en cherchant à Dieu des moyens par 
lesquels il fasse ce qu'il veut, puisque dès là qu'il veut, ce 
qu'il veut existe. Ainsi, dès qu’on présuppose que Dieu or- 
donne dès l'éternité, qu’une chose soit dans le temps; dès là, 
sans autre moyen, elle sera. Car quel meilleur moyen peut- 
on trouver, pour faire qu’une chose soit, que sa propre cause ? 
Or, la cause de tout ce quiest, c'est la volonté de Dieu, et 
nous ne concevons rien en lui, par où 1] fasse tout ce qu'il lui 
plaît, si ce n’est que sa volonté est d'elle-même très efficace. 
Cette eflicace est si grande, que non seulement les choses 
sont absolument, dès là que Dieu veut qu'elles soient; mais 
encore, qu'elles sont‘telles, dès que Dieu veut qu’elles soient 
telles; et qu’elles ont une telle suite et un tel ordre, dès que 
Dieu veut qu'elles l’aient. Car il ne veut pas les choses en gé- 
néral seulement; il les veut dans tout leur état, dans toutes 
leurs propriétés, dans tout leur ordre. Comme donc un 
homme est, dès là que Dieu veut qu’il soit ; il est libre, dès là 
que Dieu veut qu'il soit libre; et il agit librement, dès là que 
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Dieu veut qu'il agisse librement ; et il fait librement telle et 
telle action, dès là que Dieu le veut ainsi. Car toutes les vo- 
lontés, et des hommes et des anges sont comprises dans la vo- 
lonté de Dieu, comme dans leur cause première et univer- 
selles; et elles ne seront libres que parce qu'elles y seront 
comprises comme libres. Par la même raison, toutes les ré- 
solutions que les hommes etles anges prendront j jamais, en 
tout ce qu’elles ont de bien et d'être, sont comprises dans les 
décrets éternels de Dieu , où tout ce qui est a sa raison primi- 
üve : etle moyen infaillible de faire non seulement qu’elles 
soient, mais qu’elles soient librement, c’est que Dieu veuille 
non seulement qu’elles soient, mais qu’elles soient librement; 
parce que, étant maître souverain de tout ce qui est ou libre 
ou non libre, tout ce qu'il veut est comme il le veut. Dieu 
donc veut le premier, parce qu’il estle premier être, et le pre- 
mier libre : et tout le reste veut après lui, et veut à la ma- 
nière que Dieu veut qu’il veuille. Car c’est le premier principe, 
et la loi de l’univers, qu'après que Dieu a parlé dans l’éter- 
nité, les choses suivent, dans le temps marqué, comme 
d’elles-mêmes. Et, ajoutent les mêmes auteurs, en ce peu de 
mois sont compris tous les moyens d'accorder la liberté de 
nos actions avec la volonté absolue de Dieu. C’est que la cause 
première et universelle, d'elle-même, et par sa propre efficace, 
s'accorde avec son effet ; parce qu'elle y met tout ce qui y est, 
et qu’elle met par conséquent dans les actions humaines, non 
seulement leur être tel qu’elles l'ont, mais encore leur liberté 
.même. Car, poursuivent ces théologiens, la liberté convient 
à l'âme, non seulement dans le pouvoir qu’elle a de choisir, 
mais encore lorsqu'elle choisit actuellement; et Dieu, qui est 
la cause immédiate de notre liberté, la doit produire dans son 
dernier acte : si bien que le dernier acte de la liberté consis- 
tant dans son exercice, il faut que cet exercice soit encore 
de Dieu, et que comme tel il soit-compris dans la volonté di- 
vine ; car il n'y a rien dans la créature qui tienne tant soit peu 
de l'être, qui ne doive à ce même titre tenir de Dieu tout ce 
qu’il a. Comme donc plus une chose est actuelle, plus elle 
tient de l'être : il s'ensuit que plus elle est actuelle, plus elle 
doit tenir de Dieu. Ainsi notre âme, conçue comme exerçant 
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sa liberté, étant plus en acte que conçue comme pouvañüt 
l'exercer; elle est par conséquent davantage sous l’action di- 
vine dans son exercice actuel, qu’elle ne l’étoit auparavant : ce 
qui ne se peut entendre, si on ne dit que cet exercice vient im- 
médiatement de Dieu. En effet, comme Dieu fait en toutes 
choses ce qui est être et perfection; si être libre est quelque 
chose et quelque perfection dans chaque acte, Dieu y fait cela 
même qu’on appelle hbre ; et l'eflicace infinie de son action, 
c’est à dire de sa volonté, s'étend, s’il est permis de parler 
ainsi, jusqu’à cette formalité. Et il ne faut pas objeeter que le 
propre de l'exercice de la liberté, c’est de venir seulement de 
la liberté même; car cela seroit véritable, si la hberté de 
Fhomme étoit ane liberté première et indépendante, et non 
une liberté découlée d’ailleurs. Mais, comme il a été dit, toute 
volonté créée est comprise, comme dans sa cause, dans Ja vo- 
Jonté divine ; et c’est de là que la volonté humaine a d’être 
libre. Ainsi, étant véritable que toute notre liberté vient en 
son fond immédiatement de Dieu, celle qui se trouve dans 
notre action doit venir de la même source; parce que notre 
liberté n'étant pas une liberté de soi indépendamment de 
Dieu, elle ne peut donner à son action d'être libre de soi in- 
dépendamment de Dieu : au contraire, cette action ne peut 
être libre qu'avec la mème dépendance qui convient essen- 
tiellement à son principe. D'où il s'ensuit que la liberté vient 
toujours de Dieu, comme de sa eause ; soit qu’on la considère 
dans sou fond, c’est à dire dans le pouvoir de choisir; soit 
qu’on la considère dans son exercice, et comme appliquée à. 
tel acte. 

N'importe que notre choix soit une action véritable que 
nous faisons, car, par là même, elle doit encure venir immé- 
diatement de Dieu, qui étant comme premier être, ecuse im- 
médiate de tout être; comme premier agissant, doit être 
cause de toute action; tellement qu’il fait en nous l’agir 
mène, comme il y fait le pouvoir agir. Et de même que l'être 
vréé ne laisse pas d’être, pour être d'un autre, c’est à dire 
pour être de Dieu; au contraire , il est ce qu’il est, à cause 
qu'il est de Dieu : il faut entendre de même , que l'agir créé 
ne laisse pas, si On peat parler de la sorte, d'être un agir, 


DU LIBRE ARBITRE. 295 


pour être de Dieu; au contraire, il est d'autant plus agir, que 
Dieu lui donne de l'être. Tant s’en faut donc que Dieu , en 
causant l’action de la créature, lui ôte d’être action, qu'au 
contraire il le lui donne ; parce qu’il faut qu'il lui donne tout 
ce qu’elle a, et tout ce qu’elle est : et plus l’action de Dieu 
sera Conçue comme immédiate, plus elle sera conçue comme 
donnant immédiatement , et à chaque créature, et à chaque 
action de la créature, toutes les propriétés qui leur convien- 
nent. Ainsi, loin qu’on puisse dire que l’action de Dieu sur la 
nôtre lui ôte sa liberté, au contraire, il faut conclure que notre 
action est libre a priori, à cause que Dieu la fait être libre. 
Que si on attribuoit à un autre qu’à notre Auteur, de faire en 
nous notre action, on pourroit croire qu’il blesseroit notre 
nberté, et romproit, pour ainsi dire, en le remuant, unres- 
sort si délicat, qu’il n’auroit point fait : mais Dieu n’a garde 
de rien ôter à son ouvrage par son action, puisqu'il y fait au 
contraire tout ce qui y est, jusqu’à la dernière précision; et 
qu'il fait par conséquent non seulement notre choix, mais 
encore dans notre choix la liberté même. 

Pour mieux entendre ceci, il faut remarquer que, selon ce 
qui a été dit, Dieu ne fait pas notre action comme une chose 
détachée de nous ; mais que faire notre action, c’est faire que 
nous agissions ; et faire dans notre action sa liberté, c'est 
faire que nous agissions librement; et le faire, c’est vouloir 
que cela soit: car faire, à Dieu, c’est vouloir. Ainsi, pour 
entendre que Dieu fait en nous nos volontés libres , il faut 
entendre seulement qu'il veut que nous soyons libres Mais 
il ne veut pas seulement que nous soyons libres en puissance, 
il veut que nous soyons libres en exercice; et il ne veut pas 
seulement en général que nous exercions notre liberté, mais 
il veut que nous l’exercions par tel et tel acte. Car lui, dont 
la science et la volonté vont toujours jusqu’à la dernière pré- 
cision des choses, ne se contente pasde vouloir qu’elles soient 
en général ; mais il descend à ce qui s'appelle tel et tel, 
c’est à dire, à ce qu'il y a de plus particulier , et tout cela est 
compris dans ses décrets. Ainsi, Dieu veut, dès l'éternité, tout 
l'exercice futur de la liberté humaine, en tout ce qu'il a de 
bon et de réel. Qu’y a-t-il de plus absurde que de dire, 
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qu'il n’est pas, à cause que Dieu veut qu'il soit? Ne faut-il 
pas dire, au contraire, qu’il est parce que Dieu le veut; et 
que, comme il arrive que nous sommes libres par la force du 
décret qui veut que nous soyons libres, il arrive aussi que 
nous agissons librement en tel et tel acte, par la force du 
même décret qui descend à tout ce détail ? 

Ainsi, ce décret divin sauve parfaitement notre liberté ; 
car la seule-chose qui suit en nous, en vertu de ce décret, 
c’est que nous fassions-librement tel et tel acte. Et il n’est 
pas nécessaire que Dieu, pour nous rendre conformes à son 
décret, mette autre chose en nous que notre propre détermi- 
nation, ou qu'il l'y mette parautre que par nous. Comme donc 
il seroit absurde de dire que notre propre détermination nous 
ôtât notre liberté, il ne le seroit pas moins de dire que Dieu 
nous l’ôtât par son décret : et comme notre volonté , en.se 
déterminant elle-même à choisir une chose plutôt que l'autre, 
ne s’ôte pas le pouvoir de choisir entre les deux , il faut con- 
clure de même, que ee décret de Dieu ne nous l’ôte pas. Car 
le prepre de Dieu, c'est de vouloir ; et, en voulant; de faire 
dans chaque chose ; et dans chaque acte, ce que cette chose et 
cet acle sera et doit être. Et comme il ne répugne pas à notre 
choix et à notre détermination de se faire par notre volonté , 
puisqu’au contraire telle est sa nature ; il ne lui répugne pas 
non plus de se faire par la volonté de Dieu, qui la veut, et 
la fera être telle qu’elle seroit sielle ne dépendoit que de nous. 
En effet, nous pouvons dire que Dieu nous fait tels que nous 
serions nous-mêmes si nous pouvions être de nous-mêmes ; 
parce qu’il nous fait dans tous les principes et dans tout l’état 
de notre être. Car, à parler proprement, l’état de notre être, 
c'est d’être tout ce que Dieu veut que nous soyons. Ainsi, il 
fait être homme ce qui est homme, et corps ce qui est corps, 
et pensée ce qui est pensée, et passion ce qui est passion , et 
action ce qui est action, «et nécessaire ce qui est nécessaire , 
et libre ce qui est libre; et libre en acte et en exercice, ce qui 
est libre en acte et en exercice : car c’est ainsi qu’il fait tout 
ce qu'il lui plaît dans le ciel et dans la terre, et que dans 
sa seule volonté suprême et la raison & priori de tout ce 
qui est. 
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On voit, par cette doctrine, comment toutes choces dépen- 
dent de Dieu; c'est qu'il ordonne prenièrement, et tout 
vient après : et les créatures libres ne sont pas exceptées de 
cette loi; le libre n'étant pas en elle une exception de la 
commune dépendance, mais une différente manière d'être 
rapporté à Dieu. En effet, leur liberté est créée , et elles dé- 
pendent de Dieu même comme libres; d’oùil s’ensuit qu’elles 
en dépendent même dans l'exercice de leur liberté. Et il ne 
suffit pas de dire que l'exercice de la liberté dépend de Dieu, 
parce qu'il est en son pouvoir de nous l’ôter ; car ce n’est pas 
ainsi que nous entenders que Dieu est maître des choses : et 
nous concevons mal sa souveraineté absolue, si nous ne disons 
qu'il estle maître et de les empêcher d’être, et de les faire 
être ; et c’est parce qu'il peut les faire être, qu'il peut aussi 
les empêcher d'être. Il peut donc également, et-empécher 
d’être et faire être l'exercice de la liberté; et il n’a pour cela 
qu’à le vouloir. Car il le faut dire souvent : à Dieu , faire, 
c’est vouloir qu’une chose soit; après quoi il n’y a rien à 
craindre pour nous dans l’action toute puissante de Dieu, 
puisque son décret qui fait tout, enfermant notre liberté et 
son exercice, si par l'événement il la détruisoit, il ne seroit 
pas moins contraire à lui-même qu'à elle. 

Ainsi, concluent les théologiens dont nous expliquons les 
sentiments, pour accorder le décret et l’action toute puissante 
de Dieu, avec notre liberté, on n’a pas besoin de lui dan- 
uer un concours qui soit prêt à tout indifféremment, et qui 
devienne ce qui nous plaira; encore moins de lui faire at- 
tendre à quoi notre volonté se portera, pour former ensuite à 
jeu sûr son décret sur nos résolutions. Car sans ce foible mé- 
nagement, qui brouille en nous toute l’idée de première 
cause, il ne faut que considérer que la volonté divine, dont la 
vertu infinie atteint tout, non seulement dans le fond, mais 
dans toutes les manières d’être, s ’accorde par elle-même avec 
l'effet tout entier, où elle met tout ce que nous y concevons, 
en ordonnant qu’il sera avec toutes les propriétés qui lui 
conviennent. | 

Au reste, le fondement principal de toute cette doctrine 
cst si certain, que toute l'Ecole en est d'accord. Car comme 
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on ne peut poser qu’il y ait un Dieu, c'est à dire, une cause 
première et universelle, sans croire en même temps qu'elle 
ordonne tout, et qu’elle fait tout immédiatement; de-là vient 
qu’on a établi un concours immédiat de Dieu , qui atteint en 
particulier toutes les actions de la créature, même les plus 
libres : et le peu de théologiens qui s'opposent à ce concours, 
sont condamnés de témérité par tous les autres. Mais si on 
embrasse ce sentiment pour sauver la notion de cause pre- 
mière, il la faut donc sauver en tout ; c’est à dire, que dès qu'on 
nomme la cause première , il faut la faire partout aller de- 
vant : et si on songe à l’accorder avec son effet, il faut fon- 
der cet accord sur ce qu’elle est cause, et cause encore qui 
n'agissant pas avec une impétuosité aveugle, ne fait ni plus 
ni moins qu’elle veut; ce qui fait qu'elle ne craint pas de pré- 
venir son effet en tout et partout; parce que, assurée de sa 
propre vertu, elle sait qu'ayant commencé, tout suivra préci- 
sément comme elle l’ordonne, sans qu'elle ait besoin pour 
cela de consulter autre chose qu’elle-même. 

Tel est le sentiment de ceux qu’on appelle Thomistes ; voilà 
ce que veulent dire les plus habiles d’entre eux, par ces termes 
de prémotion , et prédétermination physique, qui semblent si 
rudes à quelques uns, mais qui, étant entendus, ont un si bon 
sens. Car enfin ces théologiens conservent dans les actions 
humaines l'idée tout entière de la liberté, que nous avons 
donnée au commencement ; mais ils veulent que l'exercice, de 
Ja liberté, ainsi défini, ait Dieu pour cause première, et qu’il 
l'opère non seulement par les attraits qui le précèdent, mais 
encore dans ce qu’il a de plus intime : ce qui leur paroît 
d'autant plus nécessaire, qu’il y a plusieurs actions libres, 
comme il a été remarqué, où nous ne sentons aucun plaisir, 
ni aucune suavité, ni enfin aucune autre raison qui nous y porte, 
que notre seule volonté; ce qui ôteroit ces actions à la provi- 
- dence, et même à la prescience divine , selon les principes 
que nous avons établis, si on ne reconnoissoil que Dieu at- 
tent, pour ainsi parler, toute action de nos volontés dans 
son fond, donnant immédiatement et intimement à chacune 
tout ce qu'elle a d’être. 
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IX. Objections et réponses, où l’on compare l’action libre de la volonté, 
avec les autres actions qu’on attribue à l’âme, et avec celles qu’on at- 
tribue aux corps. 


Si cela est, disent quelques uns, la volonté sera purement 
passive; et lorsque nous croyons si bien sentir notre liberté . 
il nous sera arrivé la même chose que lorsque nous avons cru 
sentir que c’étoit nous-mêmes qui mouvions nos corps ; ou 
que ces corps se mouvoient eux-mêmes, en tombant, par exem- 
ple, de haut en bas; ou qu’ils se mouvoient les uns les au- 
tres, en se poussant mutuellement. Cependant, quand nous 
y avons mieux pensé, nous avons enfin reconnu qu’un corps 
n'a aucune action, ni pour se mouvoir lui-même, ni pour 
mouvoir un autre corps : et que notre âme n’en a point aussi 
pour mouvoir nos membres; mais que c’est le moteur univer- 
sel de tous les corps, qui, selon les règles qu’il a établies, 
meut un certain corps à l’occasion du mouvement de l’autre, 
ét meut aussi nos membres à l’occasion de nos volontés. Nous 
pouvons penser, dit-on, que nous sommes trompés, en 
croyant que nous sommes libres, comme en croyant que nous 
sommes mouvants, ou même que les corps le sont; et à la fin 
il faudra dire, qu’il n’y a que Dieu seul qui agisse, et par con- 
séquent que lui seul de libre, comme il n’y a que lui seul qui 
soit le moteur de tous les corps. 

Il faut ici démêler toutes les idées que nous avons sur la 
cause du mouvement. Premièrement, nous sentons que nos 
corps se meuvent , et il n’y a personne qui ne croie faire 
quelque action en se remuant. Nous trompons-nous en cela ? 
Nullement : car il est vrai que nous voulons, et que vouloir, 
c’est une action véritable, Mais nous croyons que cette action 
a son effet sur nos corps. Nous avons raison de le croire, 
puisque en effet nos membres se meuvent ou se reposent au 
commandement de la volonté, Mais que faut-il penser d’une 
certaine faculté motrice, qui a dans l'âme selon quelques uns, 
son action particulière distincte de la volonté? Qu'on la croie 
si on peut l'entendre, je n’ai pas besoin ici de m’y opposer; 
mais il faut du moins qu'on m’avoue que quand on pourroit 
trouver par raisonnement une telle faculté motrice, toujours 
est-il véritable que nous ne sentons en nous-mêmes, ni elle ni 
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son action; et que, dans les mouvements de nos membres, 
nous n'avons d'idée distincte d'aucune action, que de notre 
volonté et de notre choix. Mais si quelqu'un s’en veut tenir là, 
sans rien admettre de plus, pourra-t-il dire que notre volonté 
meut nos membres, ou qu’elle est la cause de leur mouve- 
ment? !l le pourra dire sans difficulté ; car tout le langage hu- 
main appelle cause ce qui étant une fois posé, on voit suivre 
aussitôt un certain effet : ainsi nous connoissons distinctement 
qu'en mouvant nos membres, nous faisons une certainc 
action, qui est de vouloir ; et que de cette action suit le mou- 
vement. Si nous n’entendons autre chose, quand nous disons 
que nos volontés sont la cause du mouvement de nos mem- 
bres, ce sentiment est très véritable. On trouvera les idées 
que nous avons de la liberté, aussi claires que celles-là et par 
conséquent aussi certaines; on les peut donc raisonnablement 
comparer ensemble. Mais si on compare à l'idée de la liberté, 
celle que quelques uns se veulent former d’une certaine fa- 
culté motrice distincte de la volonté, on comparera une chose 
claire , et dont on ne peut douter, avec une chose confuse, 
dont on n'a aucun sentiment ni aucune idée. 

Au reste, quand nous sentons la pesanteur de nos mem— 
bres, nous voyons clairement, par là, qu’ils sont entraînés par 
le mouvement universel du monde; et par conséquent qu’ils 
ont pour moteur celui qui agite toute la machine. Que si nous 
leur pouvons donner un mouvement détaché de l’ébranle- 
ment universel, et même qui luisoit contraire, en poussant 
par en haut, par exemple, notre bras, que l'impression com- 
mune de toute la machine tire en bas; on voit bien qu'il n’est 
pas possible qu’une si petite partie de l'univers, c’est à dire 
l'homme puisse prévaloir d'elle-même sur l'effort du tout. 
On voit aussi par les convulsions, et les autres mouvements 
involontaires , combien peu nous sommes-maîtres de nos 
membres : de sorte qu'on doit penser que le même Dieu qui 
meut tous les corps, selon de certaines lois, en exempte cette 
pelite partie de la masse qu'il a voulu unir à notre âme, et 
qu’il Jui plaît de mouvoir en conformité de nos volontés. 

Voilà ce que nous pouvons connoître clairement touchant 
le mouvement de nos membres. Je n'empêche pas que, outre 


DU LIBRE ARBITRE. 201 


cela, on n'admette, si on veut, dans l'âme une certaine faculté 
de mouvoir Le corps, et qu’on ne lui donne une action parti- 
culière : il me suffit que, soit qu’on admette, soit qu’on re- 
jette cette action, cela ne fait rien à la liberté. Car ceux qui 
admettent dans nos âmes cette action qu’ils n’entendent pas, 
admettent bien plus facilement l'action de la liberté, dont ils 
ont une idée si claire; et ceux qui ne voudront pas recon- 
noître cette faculté motrice, ni son action, feront un très 
mauvais raisonnement, s’ils sont tentés de rejeter la connois- 
sance de leur liberté qu’ils ont si distincte, parce qu'ils se se- 
ront défaits de l’impression confuse d’une faculté, et d’une ac- 
tion de leur âme qu’ils n’ont jamais ni sentie ni entendue. 

Il faut dire la même chose touchant l’action que quelques 
uns attribuent aux corps pour se mouvoir les uns les autres. 
Ceux qui ne peuvent concevoir qu’un corps tombe sans agir 
sur lui-même, ni qu'il se fasse céder la place sans agir sur cc- 
Jui qu'il pousse, conceveront beaucoup moins que l'âme choi- 
sisse sans exercer quelque action : et comme ils veulent que 
les corps ne laissent pas d’être conçus comme agissants, quoi- 
que le premier moteur soit la cause de leur action; ils n’au- 
ront garde de conclure que l’âme n’agisse pas, sous prétexte 
que son action reconnoît Dieu pour la cause. Car ils tiennent 
pour assuré, que deux causes peuvent agir subordonnément, 
et que l’action de Dieu n'empêche pas celle des causes se- 
condes. Nous n'avons donc ici à nous défendre que contre 
ceux qui rejettent l’action des corps, avec Platon ! ; et nous 
dirons à ceux-là ce que nous leur avons déjà dit, quand ils 
comparoient leur liberté avec une certaine faculté motrice de 
leur âme, inconnue à elle-même. Puisqu'ils ne rejettent 
cette action des corps, que paree qu'ils soutiennent qu’elle 
n’est pas intelligible; devant que de pousser leur conséquence 
jusqu’à l’action de la volonté, ils doivent considérer aupara- 
vant s’il n’est pas certain qu'ils l’entendent. Mais afin de les 
aider dans cette considération , en leur montrant la prodi- 
gieuse différence qu'il y a entre l’action que quelques uns 
attribuent aux corps, et celle que nous attribuons à nos vo— 
lontés ; examinons dans le détail ce que nous concevons dis- 
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tinctement dans les corps : après quoi nous répasserons sur 
ce que nous avons connu distinctement dans nos âmes. 

Nous voyons qu’un certain corps étant mû selon les lois de 
la nature, il faut qu’un autre corps le soit aussi. Nous voyons, 
dans un corps, que d’avoir une certaine figure, par exemple, 
d'être aigu, le dispose à communiquer à un autre corps une 
certaine espèce de mouvement, par exemple, d'être divisé. 


. Nous ne nous trompons point en cela; et pour exprimer cette 


vérité, nous disons que d'être aigu , dans un couteau, est la 
cause de ce qu'il eoupe; et qu'être continuellement agité 
dans l’eau, est la cause de ce que la roue d’un moulin tourne 
sans cesse ; et que c’est à cause des trous qui sont dans un 
crible, que certains grains peuvent passer à travers. Tout cela 
est très véritable, et ne veut dire autre chose, sinon que le 
corps est tellement disposé, ou par sa figure ou par son mouve- 
ment, que de son mouvement ou de sa figure il s’ensuit qu’un 
tel corps, et non un autre, est mù de telle manière, plutôt 
que d’une autre. Voilà ce que nous entendons clairement 
dans les corps. Que si nous passons de là à y vouloir mettre 
une certaine vertu active, distincte de leur étendue, de leur 
figure et de leur mouvement, nous dirons plus que nous n’en- 
tendons : car nous ne concevons rien dans un corps par où il 
soit entendu en mouvoir un autre, si ce n’est son mouvement. 
Quand une pierre jetée emporte une feuille ou un fruit 
qu’elle atteint, ce n’est que par son mouvement qu’elle l’at- 
teint et l’emporte. C’est en vain qu’on voudroit s’imaginer 
que le mouvement soit une action dans la pierre , plutôt que 
dans la feuille, puisqu'il est partout de même nature ; et 
que la pierre, qui est ici considérée comme mouvante, en ef- 
fet est elle-même jetée. Et non seulement la roue du moulin, 
mais la rivière elle-même doit recevoir son mouvement d’ail- 
leurs. Que si on dit que la rivière fait aller la roue, c'est qu’on 
regarde par où la matière commence à s’ébranler, et par 
où le mouvement se communique. Ainsi, en considérant cette 
roue qui tourne, on voit bien que ce n’est pas elle qui donne 
lieu au mouvement de l’eau; mais au contraire que c'est la 
rapidité de l’eau qui donne lieu au mouvement de la roue. 
En ce sens, on peut regarder la rivière comme la cause , et le 
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mouvement de la roue comme l'effet. Mais en remontant plus 
haut à la source du mouvement, on trouve que tout ce qui se 
méut est mû d’ailleurs, et que toute la matière demande un 
moteur ; de sorte qu’en elle-même, elle est toujours purement 
passive, comme Platon l’a dit expressément ; et qu'encore 
qu'un mouvement particulier donne lieu à l’autre, tout le 
mouvement en général n’a d'autre cause que Dieu. Et on se 
trompe visiblement, quand on s’imagine que tout ce qu'on 
exprime par le verbe actif, soit également actif. Car quand on 
dit que la terre pousse beaucoup d'herbe, ou qu’une branche 
a poussé un grand rejeton; si peu qu’on approfondisse , on 
voit bien qu'on ne veut dire autre chose, sinon que la terre 
est pleine de sucs, et qu’elle est disposée de sorte que les 
rayons du soleil donnant dessus, il faut que ces sucs s'élèvent. 
Et ces rayons pour cela n’en sont pas plus agissants d’une ac- 
ion proprement dite , non plus que la pierre jetée dans l'eau 
u’est pas véritablement agissante, quand elle la fait rejaillir 
en donnant dessus; car on voit manifestement qu’elle est 
poussée par la main; et on ne la doit pas trouver plus agis- 
sante, quand elle tombe par sa pesanteur, puisqu'elle n’est 
pas moins poussée dans ce mouvement, pour être poussée par 
une cause qui ne paroît pas. 

Ceux donc qui mettent dans les corps des vertus actives ou 
des actions véritables, n’en ont aucune idée distincte; etils 
verront, s'ils y regardent de près, que trouvant en eux-mêmes 
une action quand ils se meuvent, c’est à dire l’action de la 
volonté; par là ils prennent l'habitude de croire que tout ce 
qui est mû sans cause apparente, exerce quelque action sem- 
blable à la leur. C'est ainsi qu’on s'imagine qu’un corps qui 
en presse d'autres, et peu à peu s’y fait un passage, fait un 
effort tout semblable à celui que nous faisons pour passer à 
travers d’une multitude; ce qui est vrai en ce qui est pure- 
ment du corps : mais notre imagination nous abuse, quand 
elle prend occasion de là de mettre quelque action danses 
corps ; et on voit bien que cette pensée ne vient d'autre chose, 
sinon qu'étant accoutumés à trouver en nous une véritable 
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action, c’est à dire, notre volonté jointe aux mouvements 
que nous faisons, nous transporlons ce qui est en nous aux 
corps qui nous environnent. 

Ainsi, dans l’action que nous attribuons aux corps, nous 
ne trouvons rien de réel, sinon que leurs figures et leurs 
mouvements donnent lieu à certains effets; tout/ce qu'on 
veut dire au delà, n’est ni entendu ni défini. Mais il n’en est 
pas de même de l’action que nous avons mise dans notre 
àme. Nous entendons clairement qu’elle veut son bien, ct 
qu’elle veut être heureuse; nous savons très certainement 
qu’elle ne délibère jamais si elle veut son bonheur, mais.que 
toute sa consultation se tourne aux moyens de parvenir à cette 
fin. Nous sentons qu'elle délibère sur ces moyens, et qu'elle 
en choisit l'un plutôt que l’autre. Ce choix est bien entendu, 
et il enferme dans sa notion une action véritable. Nous avons 
même une notion d’une action de cette nature qui ne peut 
convenir qu'à un être eréé, puisque nous avons une idée dis- 
incite d’une liberté qui peut pécher, et que nous nous attri- 
buons à nous-mêmes les fautes que nous faisons. Nous conce- 
vons donc en nous une liberté qui se trouve et dans notre 
fond , c’est à dire dans l'âme même ; et dans nos actions par- 
ticulières, car elles sont faites librement : et nous avons dé- 
fini en termes très clairs la liberté qui leur convient. Mais, 
pour avoir bien entendu cette liberté qui est dans nos actions, 
il ne s'ensuit pas pour cela que nous la devions entendre 
comme une chose qui n'est pas de Dieu. Car tout ce qui est 
hors de Jui, en quelque manière qu'il soit, vient de cette cause ; 
et parce qu'il fait en chaque chose tout ce qui lui convient 
par sa définition , il faut dire que comme il fait dans le mouve- 
ment tout ce qui est compris dans la définition du mouvement, 
il fait, dans la liberté de notre action, tout ce que contient la 
définition d’une action de cette nature. Il y est donc, puisque 
Dieu l'y fait ; et l’efficace toute puissante de l'opération divine 
n’à garde de nous ôter notre liberté, puisqu’au contraire elle 
la fait et dans l'âme et dans ses actes. Ainsi on peut dire que 
c’est Dieu qui nous fait agir, sans craindre que pour cela no- 
tre liberté soit diminuée ; puisque enfin il agit en nous comme 
un principe intime et conjoint, et qu'il nous fait agir comme 
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nous nous faisons agir nous-mêmes, ne nous faisant agir que 
par notre propre action, qu'il veut, et fait, em voulant que 
nous l’exercions avec tou'es les propriétés que sa définition 
cnferme. : 

1 ne faut done pas changer la définition de notre action, 
en la faisant venir de Dieu, non plus qu'il ne faut changer Ja 
définition de l'homme, en lui donnant Dieu pour sa cause : 
car Dieu est cause , au contraire, de ce que l’homme est, avec 
tout ce qui lui convient par sa définition : et il faut compren- 
dre de même qu’il est la cause immédiate de ce que notre ac- 
üon est, avec tout ce qui lui convient par son essence. 


X. La différence des deux étais de la nature humaine, innocente et cor- 
rompue, assignée selon les principes posés. 


Cela étant, on doït comprendre que la différence de l’état 
où nous sommes, avec celui de la nature innocente, ne con- 
siste pas à faire dépendre de la volonté divine les actes de la 
volonté humaine, en l’un de ces états plutôt qu’en l’autre ; 
puisque ce n’est pas le péché qui établit en nous cette dépen- 
dance, et qu’elle est en l’homme, non par sa blessure, mais 
par sa première institution et par la condition essentielle de 
son être. Etc’est en vain qu’on diroit que Dieu agit davantage 
dans la nature corrompue, que dans la nature innocente ; 
puisqu'au contraire il faut concevoir qu'étant la source du 
bien et de l'être, il agit toujours plus où il y a plus de l’un et 
de Pautre. 

H ne faut non plus établir la différence de ces deux états 
dans l’efficace des décrets divins, ni dans la certitude des 
moyens dont Dieu se sert pour les accomplir. Car la volonté 
divine est en tout état efficace par elle-même, et contient en 
elle-même tout ce qu’il faut pour accomplir ses décrets. En 
un mot, l’état du péché ne fait pas que la volonté de Dieu 
soit plus efficace ou plus absolue ; et l'état d’innocence ne fait 
pas que la volonté de l’homme soit moins dépendante. Ce 
n’est donc pas de ce côté là qu'il faut aller rechercher la dif- 
férence des deux états, qui en cela conviennent ensemble : 
- mais il faut considérer précisément les dispositions, qui sont 


506 TRAITÉ 


changées par la maladie, et juger par là de la nature du re- 
mède que Dieu y apporte. Et quoique ce ne soit pas notre 
dessein de traiter à fond cette différence, nous remarquerons 
en passant, que le changement le plus essentiel que le péché 
ait fait dans notre âme, c’est qu’un attrait indélibéré du plaisir 
sensible prévient tous les actes de nos volontés. C’est en cela 
que consiste notre langueur et notre foiblesse , dont nous ne 
serons jamais guéris, que Dieu ne nous ôte cet attraitsensible, 
ou du moins ne le modère par un autre attrait indélibéré du 
plaisir intellectuel. Alors si, par la douceur du premier attrait, 
notre âme est portée au bien sensible ; par le moyen du se- 
cond elle sera rappelée à son véritable bien , et disposée à se 
rendre à celui de ces deux attraits qui sera supérieur. Elle 
n’avoit pas besoin, quand elle étoit saine, de cet attrait pré- 
venant, qui, avant toute délibération de la volonté, l'incline 
au bien véritable ; parce qu’elle ne sentoit pas cet autre attrait, 
qui avant toute délibération, l’incline toujours au bien appa- 
rent. Elle étoit née maîtresse àbsolue des sens, connoissant 
parfaitement son bien, qui est Dieu ; munie de toutes les 
grâces qui lui étoient nécessaires pour s'élever à ce bien su- 
prême ; l’aimant librement de tout son cœur, et se plaisant 
d'autant plus dans son amour, qu’il lui venoit de son propre 
choix. Mais ce choix, pour lui être propre, n’en étoit pas 
moins de Dieu, de qui vient tout ce qui est propre à la créa- 
ture ; qui fait même qu'une telle chose lui est propre plutôt 
qu'une autre, et que rien ne lui est plus propre que ce qu'elle 
fait si librement. 

En cet état, où nous regardons la volonté humaine , on 
voit bien qu’elle n’a rien en elle-même qui l’apptique à une 
chose plutôt qu'à l’autre, que sa propre détermination ; qu’il 
ne faut point, pour la-faire libre, la rendre indépendante de 
Dieu ; parce qu'étant le maître do de tout ce qui est, iln’a 
qu'à vouloir, pour faire que les êtres libres agissent librement, 
ct pour faire que les corps, qui ne sont pas libres, soient mus 
par nécessité. 

C’est ainsi que raisonnent ces théologiens ; et l'abrégé de 
leur doctrine, c’est que Dieu , parce qu ‘ilest Dieu . doit mettre 
par sa volonté, dans sa créature libre, tout ce en quoi con— 
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siste essentiellement sa liberté, tant dans le principe que 
dans l'exercice ; sans qu’on pense que pour cela cette liberté 
soit détruite, puisqu'il n’y a rien qui convienne moins à celui 
qui fait, que de ruiner et de détruire. 

Cette manière de concilier le libre arbitre avec la volonté 
de Dieu paroît la plus simple, parce qu’elle esttirée seulement 
des principes essentiels qui constituent la créature, et ne 
suppose autre chose que les notions précises que nous avons 
de Dieu et de nous-mêmes. 


XI. Des actions mauvaises, et de leurs causes 


On peut entendre, ce me semble, par ces principes, ce que 
Dieu fait dans les mauvaises actions de la créature. Car il fait 
tout le bien, et tout l'être qui s’y trouve : de sorte qu'il y fait 
même le fond de l’action, puisque le mal n'étant autre chose 
que la corruption du bien et de l'être , son fond est par con- 
séquent dans le bien, et dans l'être même. 

C’est de quoi toute la théologie est d'accord. Ceux qui ad- 
mettent le concours que l'Ecole appelle simultané, recon- 
noissent cette vérité, aussi bien que ceux qui donnent à Dieu 
une action prévenante : et pour entendre distinctemeut tout 
. le bien que ce premier Être opère en nous, il ne faut que con- 
sidérer tout ce qu’il y a de bon dans le mal que nous faisons. 
Le plaisir que nous recherchons, et qui nous fait faire tant de 
mal, est bon de soi, et il est donné à la créature pour un bon 
usage. Ne vouloir manquer de rien, ne vouloir avoir aucun 
mal, ni rien par conséquent qui nous nuise, tout cela est bon 
visiblement, et fait partie de la félicité pour laquelle nous 
sommes nés. Mais ce bien, recherché mal à propos, est la 
cause qui nous pousse à la vengeance, et à mille autres excès. 
Si on maltraite un homme, si on le tue, cette action peut être 
commandée par la justice, et par conséquent peut êlre 
bonne. Commander est bon, être riche est bon ; et ces bonnes 
choses, mal prises, et mal desirées, tont néanmoins tout le 
mal du monde. | 

Si toutes ces choses sont bonnes, il est clair que le desir de 
les avoir enferme quelque bien. Qu'un ange soit admiré e4 
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aimé lui-même, il a admiré et aimé une bonne chose. En quoi 
done pèche-t-il dans cette admiration et dans cet amour, si 
ce n’est qu’il ne l’a point rapporté à Dieu. Que s’il a cru que 
c’étoit un souverain plaisir de s'aimer soi-même, sans se 
rapporter à un autre, il ne s’est point trompé en cela; car ce 
plaisir en effet est si grand, que c’est le plaisir de Dieu. L'ange 
devoit donc aimer ce plaisir, non en lui-même , mais en Dieu; 
se plaisent en son auteur par un amour aussi sincère que re- 
connoissant, et faisant sa félicité de la félicité d’un être si 
parfait et si bienfaisant. Et quand cet ange, puni de son 
orgueil, commence à haïr Dieu qui le châtie, et à souhai- 
ter qu’il ne soit pas, c'est qu'il veut vivre sans peine; et il a 
raison de le vouloir, car il étoit fait pour cela, et pour être 
heureux. Ainsi, tout le mal qui est dans les créatures a son 
fond dans quelque bien. Le mal ne vient donc pas de ce qui 
est, mais de ce que ce qui est, n’est ni ordonné comme il 
faut, ni rapporté où il faut, ni aimé et estimé où fl doit être. 
Et il est si vrai que le mal a toutison fond dans le bien, qu'on 
voit souvent une action qui n’est point mauvaise, le devenir, 
en y joignant une chose bonne. Un homme fait une chose 
qu’il ne croit pas défendue : cette ignorance peut être telle, 
qu’elle l'excusera de tout crime; et pour y mettre du crime, 
il ne faut qu’ajouter à la volonté la connoissance du mal. Ce-. 
pendant la connoissance du mal est bonne; et cette connois- 
sance, qui est bonne, ajoutée à la volonté la rend mauvaise, 
elle qui, étant seule, pourroit être bonne : tant il est vrai 
que le mal de tous côtés suppose le bien. Et si on demande 
par où le mal peut trouver entrée dans la créature raisonnable, 
au milieu de tant de bien que Dieu y met, il ne faut que se 
souvenir qu'elle est libre, et qu’elle est tirée du néant. 
Parce qu'elle est libre, elle peut bien faire; et parce qu’elle est 
tirée du néant, elle peut faillir : car il ne faut pas s'étonner 
que venant, pour ainsi dire, et de Dieu et du néant, comme 
elle peut par sa volonté s'élever à l’un, elle puisse aussi par 
sa volonté retomber dans l’autre , faute d'avoir tout son être, 
c'est à dire, toute sa droiture. Or, le manquement volontaire 
de cette partie de sa perfection, c’est ce qui s'appelle péché, 
que la créature raisonnable ne peut jamais avoir que d’elle- 
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même; parce que telle est l’idée du péché, qu'il ne peut avoir 
pour sa cause qu’un être libre tiré du néant. 

Telle est la cause du péché, si toutefois le péché peut avoir 
une véritable cause. Mais, pour parler plus proprement, comme 
le néant n’en a point, le péché, qui est un défaut, et une es- 
pèce de néant, n’en a point aussi : et comme si la créature 
n'est rien d’elle-même, c’est de son propre fond, et non pas de 
Dieu qu’elle a cela; elle ne peut aussi avoir que d'elle-même, 
et d'être capable de faillir, et de faillir en effet : mais elle a le 
premier nécessairement, et le second librement; parce que 
Dieu l'ayant trouvée capable de faillir par sa nature, la rend 
capable de bien faire par sa grâce. 

Ainsi, nous avons fait voir, qu'à la réserve du péché, qui 
ne peut par son essence être attribué qu’à la créature, tout le 
reste de ce qu’elle a dans son fond, dans sa liberté ; dans ses 
actions, doit être attribué à Dieu; et que la volonté de Dieu 
qui fait tout, bien loin de rendre tout nécessaire, fait au con- 
traire, dans le nécessaire, aussi bien que dans le libre, ce qui 
fait la différence de l’un et de l'autre. 
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SUR LA COMÉDIE. : 


Ê. — Occasion et dessein de ce traité : nouvelle Dissertation en faveur de la 
comédie, 


Le religieux à qui on avoit attribué la Lettre ou Disserta- 
tion pour la défense de la comédie, a satisfait au public par 
un désaveu aussi humble que solennel :, L'autorité ecclésias- 
tique s’est fait reconnoître ; par ses soins la vérité a été ven- 
gée ; la saine doctrine est en sûreté, et le publie n’a besoin que 
d'instruction sur une matière qu'on avoit täché d’embrouiller 
par des raisons frivoles , à la vérité, et qui ne seroient dignes 
que de mépris, s’il étoit permis de mépriser le péril des âmes 
infirmes; mais qui enfin éblouissent les gens du monde tou- 
jours aisés à tromper sur ce qui les flatte. On a tâché d’éluder 
l’autorité des saints Pères, à qui on a opposé les Scholasti- 
ques, et on a cherché entre les uns et les autres je ne sais 
quelles conciliations; comme si la comédie étoit enfin devenue 
ou meilleure ou plus favorable avec le temps. Les grands noms 
de saint Thomas et des autres saints ont été employés en sa 
faveur : on s’est servi de la confession pour attester son inno- 
cence. C’est un prêtre, c’est un confesseur qu'on introduit 
pour nous assurer qu'il ne connoît pas les péchés que des 
docteurs trop rigoureux attribuent à la comédie : on affoiblit 
les censures et l'autorité des rituels; et enfin on n’oublie rien 
dans un petit livre, dont la lecture est facile; pour donner 
quelque couleur à une mauvaise cause. Il n’en faut pas de- 
vantage pour tromper les simples, et pour flatter la foiblesse 


1 Voyez la lettre du P. Caffaro , et la note ci-dessus , p. 551. 
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humaine, trop penchée par elle-même au relâchement. Des 
personnes de piété et de savoir qui sont en charge dans l’'E- 
glise, et qui connoissent les dispositions des gens du monde, 
ont jugé qu'il seroit bon d’opposer à une dissertation qui se 
faisoit lire par sa brièveté, des réflexions courtes, mais pleines 
des grands principes de la religion : par leur conseil, je laisse 
partir cet écrit pour s’aller joindre aux autres discours qui ont 
déjà paru.sur ce sujet. 


IT: — A quoi il faut réduire cette question. 


I semble que pour ôter la prévention que le nom de sant 
Thomas pourroit jeter dans les esprits, il faudroit commencer 
cés réflexions par la discussion des passages tirés de ee grand 
auteur en faveur de la comédie : mais, avant que d'engager 
les lecteurs dans cet examen, je trouve plus à propos de les 
mener d’abord à la vérité par un tour plus court, c'est-à-dire, 
par des principes qui ne demandent ni discussion, ni lecture. 
Puisqu'on demeure d'accord, et qu’en effet on ne peut nier que 
l'intention de saint Thomas et des autres saints qui ont toléré 
ou permis les comédies, s’ils l’ont fait, n'ait été de restreindre 
leur approbation ou leur tolérance à celles qui ne sont point 
opposées aux bonnes mœurs; c’est à ce point qu’il faut s’atta— 
cher, et je n’en veux pas davantage pour faire tomber de ce 
seul coup la Dissertation. 


IT. — Si la comédie d'aujourd'hui est aussi honnète que le prétend l’auteur 
della Dissertation, 


La première chose que j'y reprends, c’est qu’un homme qui 
se dit prêtre ait pu avancer, que la comédie, telle qu’elle est 
aujourd'hui, n’a rien de contraire aux bonnes mœurs, et 
qu’elle est même si épurée à l'heure qu'il est sur le théâtre 
français, qu'il n'y a rien que l'oreille la plus chaste ne pit 
entendre. Y faudra donc que nous passions pour honnêtes les 
impiétés et les infamies dont sont pleines les comédies de 
Molière, ou qu'on ne veuille pas ranger parmi les pièces d’au- 
jourd'hui, celles d'un auteur qui a expiré, pour ainsi dire, à 
nos yeux, et qui remplit encore à présent tous les théâtres des 
équivoques les plus grossières, dont on ait jamais infecté les 
oreilles des chrétiens. 


SUR LA COMÉDIE. 015 


Qui que vous soyez, prêtre ou religieux, quoi qu'il en soit, 
chrétien qui avez appris de saint Paul que ces infamies ne 
doivent pas seulement être nommées parmi les fidèles, ne 
m’obligez pas à répéter ces discours honteux : songez seule- 
ment si vous oserez soutenir à la face du ciel, des pièces où la 
vertu et la piété sont toujours ridicules, la corruption toujours 
excusée et toujours plaisante ; et la pudeur toujours offensée, 
ou toujours en crainte d’être violée par les derniers attentats, 
je veux dire par les expressions les plus impudentes, à qui l'on 
ne donne que les enveloppes les plus minces. Songez encore, 
si vous jugez digne du nom de chrétien et de prêtre, de trouver 
honnête la corruption réduite en maximes dans les opéra de 
Quinault, avec toutes les fausses tendresses, et toutes ces 
trompeuses invitations à jouir du beau temps de la jeunesse, 
qui retentissent partout dans ses poésies. Pour moi, je l'ai vu 

.cent fois déplorer ces égarements : mais aujourd'hui on auto- 
rise ce qui à fait la matière de sa pénitence et de ses justes re- 
grets, quand il a songé sérieusement à son salut; et si le 
théâtre français est aussi honnête que le prétend la Disserta- 
tion , il faudra encore approuver que ces sentiments, dont la 
nature corrompue est si dangereusement flattée, soient animés 
d’un chant qui ne respire que la mollesse. 

Si Lulli a excellé dans son art, il a dû proportionner, 
comme il a fait, les accents de ses chanteurs et de ses chan- 
teuses à leurs récits et à leurs vers : et ses airs, tant répétés 
dans le monde , ne servent qu’à insinuer les passions les plus 
décevantes, en les rendant les plus agréables ét les plus vives 
qu'on peut par le charme d’une musique, qui ne demeure si 
facilement imprimée dans la mémoire, qu'à cause qu’elle 
prend d’abord l’oreille et le cœur. 

Il ne sert de rien de répondre, qu’on n’est occupé que du 
chant et du spectacle, sans songer au sens des paroles, ni aux 
sentiments qu’elles expriment : car c’est là précisément le 
danger , que pendant qu’on est enchanté par la douceur de la 
mélodie, ou étourdi par le merveilleux du spectacle, ces sen- 
timents s’insinuent sans qu'on y pense , et plaisent sans être 
aperçus. Mais il n’est pas nécessaire de donner le secours du 
chant et de la musique à des inclinations déjà trop puissantes 


Bossuet , 1. xxrr. 14 
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par elles-mêmes; et si vous dites que la seule représentation 
des passions agréables, dans les tragédies d’un Corneille et 
d’un Racine, n’est pas dangereuse à la pudeur, vous démentez 
ce dernier qui, occupé de sujets plus dignes de lui, renonce 
sa Bérénice, que je nomme parce qu’elle vient la première 
mon esprit; et vous, qui vous dites prêtre, vous le ramenez 
ses premières erreurs. 


3 pe 


po 


IV. — S'il cst vrai que la représentation des passions agréables ne les excite 
que par accident. 


Vous dites que ces représentations des passions agréables, 
et Les paroles des passions, dont on se sert dans la comédie, ne 
les excitent qu’indirectement, par hasard et par accident, 
comme vons parlez; ef que ce n’est pas leur nature de les exci- 
ter : mais, au contraire, il n’y a rien de plus direct, de plus 
essentiel, de plus naturel à ces pièces, que ce qui fait le dessein 
” formel de ceux quiles composent, de ceux qui les récitent, et 
de ceux qui les écoutent. Dites-moi, que veut un Corneille 
dans son Cid, sinon qu’on aime Chimène, qu’on l'adore avec 
Rodrigue, qu'on tremble avec lui, lorsqu’il est dans la crainte 
de la perdre, et qu'avec lui on s’estime heureux lorsqu'il es- 
père de la posséder ? Le premier principe sur lequel agissent 
les poètes tragiques et comiques, c’est qu’il faut intéresser le 
spectateur, etsi l’auteur ou l'acteur d'une tragédie ne le sait 
pas émouvoir, et le transporter de la passion qu’il veut expri- 
mer, où tombe-t-il, si ce n’est dans le froid, dans l'ennuyeux, 
dans le ridicule, selon les règles des maîtres de l'art? Auf dor- 
mitabo, aut ridebo *, et le reste. Ainsi, tout le dessein d’un 
poète, toute la fin de son travail, c’est qu’on soit, comme son 
héros, épris des belles personnes, qu’on les serve comme des 
divinités ; en un mot, qu'on leur sacrifie tout, si ce n'est peut- 
être la gloire, dont l'amour est plus dangereux que celui de la 
beauté même, C'est done combattre les règles et les principes 
des maîtres, que de dire, avec la Dissertation, que le théâtre 
n'excite que par hasard et par accident les passions qu'il en- 
treprend de traiter. 

On dit, et c'est encore une objection de notre auteur, gue 


3 Hor, de Arte poct. vers. 105. 


SUR LA COMÉDIE. 945 


l'Histoire, qui est si grave et si sérieuse, se sert de paroles qui 
excitent les passions, et qu'aussi vive à sa manière que la co 
‘ médie, elle veut intéresser son lecteur dans les actions bonnes 
et mauvaises qu'elle représente. Quelle erreur de ne savoir pas 
distinguer entre l’art de représenter les mauvaises actions 
pour en inspirer de l’horreur, et celui de peindre les passions 
agréables d’une manière qui en fasse goûter le plaisir? Que 
s'il y a des histoires qui, dégénérant de la dignité d’un si beau 
nom, entrent, à l'exemple de la comédie, dans le dessein d’é- 
mouvoir les passions flatteuses; qui ne voit qu'il les faut ranger 
avec les romans et les autres livres corrupteurs de la vie hu- 
maine ! 

Si le but de la comédie n’est pas de flatter ces passions, 
qu'on veut appeler délicates, mais dont le fond et si-grossier ; 
d’où vient que l’âge où elles sont le plus violentes, est aussi 
celui où l’on est touché le plus vivement de leur expression ? 
Mais pourquoi en est-on si touché, si ce n’est, dit saint Au- 
gustin !, qu'on y voit, qu’on y sent l’image, l'attrait, la pà- 
ture de ses passions? et cela, dit le même saint *, qu'est-ce 
autre chose, qu'une déplorable maladie de notre cœur? On se 
yoit soi-même, dans ceux qui nous paroissent comme trans- 
portés par de semblables objets : on devient bientôt un acteur 
secret dans la tragédie; on y joue sa propre passion, et la 
fiction au dehors est froide et sans agrément, si elle ne trouve 
au dedans une vérité qui lui réponde. C’est pourquoi ces 
plaisirs languissent dans un âge plus avancé, dans une vie plus 
sérieuse; si ce n'est qu'on se transporte par un souvenir 
agréable dans ses jeunes ans, lés plus beaux de la vie humaine 
à ne consulter que les sens, et qu'on en réveille l’ardeur qui 
n’est jamais tout-à-fait éteinte. 

Si les peintures immodestes ramènent naturellement à l'es- 
prit ce qu’elles expriment, et que pour cette raison on en 
condamne l’usage, parce qu'on ne les goûte jamais autant 
qu’une main habile la voulu, sans entrer dans l'esprit de l’ou- 
vrier, et sans se mettre en quelque façon dans l’état qu'il a 
voulu peindre; combien plus sera-t-ou touché des expressions 

1 Confess. lib. I, cap. IL ; tom, 1, col, 88, 89. — 2 De Catcchiz. rud, 
a. 25; tom. VI, col. 280, 284. 
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du théâtre, où tout paroït effectif; où ce ne sont point des 
traits morts et des couleurs sèches qui agissent, mais des per- 
sonnages vivants, de vrais yeux, ou ardents, ou tendres et 
plongés dans la passion; de vraies larmes dans les acteurs, qui 
en attirent d’aussi véritables dans ceux qui regardent; enfin 
de vrais mouvements, qui mettent en feu tout le parterre et 
toutes les loges : et tout cela, dites-vous, n’émeut qu'indirec- 
tement, et n’excite que par accident les passions ? 

Dites encore que les discours qui tendent directement à 
allumer de telles flammes, qui excitent la jeunesse à aimer, 
comme si elle n’étoit pas assez insensée, qui lui font envier le 
sort des oiseaux et des bêtes que rien ne trouble dans leurs 
passions, et se plaindre de la raison et de la pudeur si impor- 
tunes et si contraignantes : dites que toutes ces choses et cent 
autres de cette nature, dont tous les théâtres retentissent, 
n’excitent les passions que par accident, pendant que tout crie 
qu'elles sont faites pour les exciter, et que si elles manquent 
leur coup, les règles de l’art sont frustrées , et les auteurs et 
les acteurs travaillent en vain. 

Je vous prie, que fait un acteur, lorsqu'il veut jouer natu- 
rellement une passion, que de rappeler autant qu’il peut celles 
qu'il a ressènties, et que s’il étoit chrétien, il auroit tellement 
noyées dans leslarmes de la pénitence, qu’elles ne reviendroient 
jamais à son esprit , ou n’y reviendroient qu'avec horreur : au 
lieu que, pour les exprimer, il faut qu’elles lui reviennent avec 

_tous leurs agréments empoisonnés, et toutes leurs grâces trom- 
peuses ? 

Mais tout cela, dira-t-on, paroît sur les théâtres comme une 
foiblesse. Je le veux : mais il y paroît comme une belle, comme 
une noble foiblesse, comme la foiblesse des héros et des héroïnes ; 
en fin comue une foiblesse si artificieusement changée en vertu, 
qu'on l’admire, qu’on lui applaudit sur tous les théâtres, et 

- qu’elle doit faire une partie si essentielle des plaisirs publics, 
qu’on ne peut souffrir de spectacles où non-seulement elle ne 
soit, mais encore où elle ne règne et n’anime toute l’action. 

Dites que tout cet appareil n’entretient pas directement et 
par soi le feu de la convoitise; ou que la convoitise n’est pas 
mauvaise, et qu'il n’y a rien qui répugne à l'honnêteté et aux 
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bonnes mœurs dans le soin de l’entretenir; ou que le feu n'é- 
chauffe qu'indirectement, et que pendant qu’on choisit les plus 
tendres expressions pour représenter la passion dont brûle un 
amant insensé, ce n’est que par accident que l'ardeur des 
mauvais desirs sort du milieu de ces flammes : dites que la pu- 
deur d’une jeune fille n’est offenséé que par accident, par tous 
les discours où une personne de son sexe parle de ses combats, 
où elle avoue sa défaite, et l'avoue à son vainqueur même, 
comme elle l'appelle. Ce qu’on ne voit point dans le monde: 
ce que celles qui succombent à cette foiblesse y cachent avec 
tant de soin, une jeune fille le viendra apprendre à la comédie. 
Elle le verra, non plus dans les hommes, à qui le monde per- 
met tout, mais dans une fille qu’on montre comme modeste, 
comme pudique, comme vertueuse; en un mot dans une 
héroïne : et eet aveu, dont on rougit dans le secret, est jugé 
digne d'être révélé au public,-et d’emporter, commé une nou- 
- velle merveille, l'applaudissement de tout le théàtre. 


Y.— Si la comédie d'aujourd'hui purifie l'amour sensuel en le faisant 
aboutir au mariage. 


Je crois qu'il est assez démontré que la représentation des 
passions agréables porte naturellement au péché, quand ce ne 
seroit qu'en flattant et en nourrissant de dessein prémédité la 
concupiscence qui en est le principe. On répond que, pour 
prévenir le péché, le théâtre purifie l'amour ; la scène, tou- 
jours honnête dans l’état où elle paroît aujourd’hui, ôte à cette 
passion ce qu’elle a de grossier et d’illicite; et ce n’est, après 
tout, qu'une innocente inclination pour la beauté, qui se ter- 
mine au nœud conjugal. Du moins done, selon ces principes, 
il faudra bannir du milieu des chrétiens les prostitutions dont 
les comédies italiennes ont été remplies, même de nos jours, 
et qu’on voit encore toutes crues dans les pièces de Molière : 
on réprouvera les discours où ce rigoureux censeur des grands 
canons ’, ce grave réformateur des mines et des expressions 
de nos précieuses, étale cependant au plus grand jour les 
avantages d’une infâme tolérance dans les maris, et sollicite 
_ les femmes à de honteuses vengeances contre leurs jaloux. I] à. 


1 Voyez la note ci-dessus , pag. 515. 
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fait voir à notre siècle le fruit qu’on peut espérer de la morali, 
du théâtre qui n’attaque que le ridicule du monde, en lu, 
Jaissant cependant toute sa corruption. La postérité saur, 
peut-être la fin de ce poète comédien, qui, en jouant son a: 
lade imaginaire ou son Médecin par force, reçut la dernièr 
atteinte de la maladie dont il mourut peu d'heures après, ci 
passa des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendi 
presque le dernier soupir, au tribunal de celui qui dit : Mat- 
heur à vous qui riez, car vous pleurerez *. Ceux qui ont laiss( 
sur la terre de plus riches monuments n’en sont pas plus à 
couverts de la justice de Dieu : ni les beaux vers, ni les beaux 
chants ne servent de rien devant lui; et il n’épargnera pas 
ceux qui, en quelque manière que ce soit, auront entretenu la 
convoitise. Ainsi vous n'éviterez pas son jugement, qui que 
vous soyez, vous qui plaidez la cause de la comédie, sous pré- 
texte qu'elle se termine ordinairement par le mariage. Car 
encore que vous Ôtiez en apparence à l’amour profane ce gros- 
sier et cet illicite dont on auroit honte, il en est inséparable 
sur le théâtre. De quelque manière que vous vouliez qu’on le 
tourne et qu’on le dore, dans le fond, ce sera toujours, -quoi 
qu'on puisse dire, la concupiscence de la chair, que saint Jean 
défend de rendre aimable, puisqu'il défend de Faimer. Le 
grossier que vous en Ôtez feroit horreur, si on le montroit : 
et l’adresse de le cacher ne fait qu'y attirer les volontés d’une 
manière plus délicate, et qui n’en est que plus périlleuse lors- 
qu'elle paroit plus épurée. Croyez-vous, en vérité, que la 
subtile contagion d'un mal dangereux demande toujours un 
objet grossier, ou que la flamme secrète d’un cœur trop dis . 
posé à aimer, en quelque manière que ce puisse être, soit 
corrigée ou ralentie par l’idée du mariage que vous lui mettez 
devant les yeux dans vos héros et vos héroïnes amoureuses ? 
Vous vous trompez. Il ne faudroit point nous réduire à la né- 
cessité d'expliquer des choses auxquelles il seroit bon de ne 
penser pas. Mais puisqu'on croit tout sauver par l’honnêteté 
nuptiale, il faut dire qu’elle est inutile en cette occasion. La 
passion ne saisit que san propre objet ; la sensualité est seule 
excitée; et s’il ne falloit que le saint nom du mariage pour 
1 Luc. vi. 25, 
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mettre à couvert les démonstrations de l’amour conjugal, Isaac 
et Rébecca n’auroient pas caché leurs jeux innocents et les té- 
moignages mutuels de leurs pudiques tendresses *. C’est pour 
vous dire, que le licite, loin d'empêcher son contraire, le 
provoque ; en un mot, ce qui vient par réflexion n’éteint pas 
ce que l'instinct produit; et vous pouvez dire à coup sûr, de 
tout ce qui excite le sensible dans les comédies les plus hon- 
nêtes, qu’il attaque secrètement la pudeur. Que ce soit ou de 
plus loin ou de plus près, il n'importe; c’est toujours là que 
l'on tend, par la pente du cœur humain à la corruption. On 
commence par se livrer aux impressions de l'amour sensuel : 
le remède des réflexions ou du mariage vient trop tard : déjà 
le foible du cœur est attaqué, s’il n’est vaincu; et l'union con 
jugale, trop grave et trop sérieuse pour passionner un spec- 
tateur qui ne cherche que le plaisir, n’est que par façon et 
pour la forme dans la comédie. 

Je dirai plus; quand il s’agit de remuer le sensible, le licite 
tourne à dégoût ; l'illicite devient un attrait. Si l'eunuque de 
Térence avoit commencé par une demande régulière de sa 
Pamphile, ou quel que soit le nom de son idole, le specta- 
teur seroit-il transporté, comme l’auteur de la comédie le 
youloit? On prendroit moins de part à la joie de ce hardi 
jeune homme, si elle n’étoit imprévue, inespérée, défendue 
et emportée par la force. Si l’on ne propose pas dans nos 
comédies des violences semblables à celles-là , on en fait ima- 
giner d’autres , qui ne sont pas moins dangereuses ; et ce sont 
celles qu’on fait sur le cœur, qu’on tâche à s’arracher mu-— 
fuellement, sans songer si l’on à droit d’en disposer, ni si on 
n’en pousse pas les desirs trop loin. Il faut toujours que les 
règles de la véritable vertu soient méprisées par quelque en- 
droit pour donner au spectateur le plaisir qu'il cherche. Le 
licite*et le régulier le feroit languir s’il étoit pur : en un mot, 
toute comédie, selon l’idée de nos jours, veut inspirer le plai- 
sit d'aimer; on en regarde les personnages, non pas comme 
gens qui épousent, mais comme amants; et © ’est amant qu’on 
veut être, sans songer à ce qu'on pourra devenir après. 


3 Genes, XXVI. 8 
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Mais il y a encore une autre raison plus grave et plus chré- 
tienne, qui ne permet pas d’étaler la passion de l'amour, 
même par rapport au licite; c'est, comme l’a remarqué, en 
traitant la question de la comédie, un habile homme de nos 
jours ; c’est, dis-je, que le mariage présuppose la concupis- 
cence, qui, selon les règles de la foi, est un mal auquel il faut 
résister, contre lequel par conséquent il faut armer le chré- 
tien. C’est un mal, dit saint Augustin’, dont l'impureté use 
mal, dont le mariage use bien, et dont la virginité et la conti- 
rence font mieux de n’user point du tout. Qui étale, bien que 
ce soit pour le mariage, cette impression de beauté sensible 
qui force à aimer, et qui tâche à la rendre agréable, veut ren- 
dre agréable la concupiscence et la révolte des sens. Car c'en 
est une manifeste que de ne pouvoir ni ne vouloir résister à 
cet ascendant See on assujettit dans les comédies les âmes 
qu'on appelle grandes. Ces doux et invincibles penchants de 
l'inclination, ainsi qu'on les représente, c'est ce qu’on veut 
faire sentir, et ce qu’on veut rendre aimable; c’est-à-dire, 
qu'on veut rendre aimable une servitude qui est l'effet du 
péché, qui porte au péché; et on flatte une passion qu'on ne 
peut mettre sous le joug que par des combats qui font gémir 
les fidèles, même au milieu des remèdes. N'en disons pas 
davantage, les suites de cette doctrine font frayeur : disons 
seulement que ces mariages, qui se rompent, Ou qui se COn- 
cluent dans les comédies, sont bien éloignés de celui du 
jeune Tobie et de la jeune Sara : « Nous sommes, disent-ils ?, 
» enfants des saints, et.1l ne nous est pas permis de nous unir 
» comme les Gentils. » Qu'un mariage de cette sorte, où les 
sens ne dominent pas, seroit froid sur nos théâtres ! Mais aussi 
que les mariages des théâtres sont sensuels, et qu'ils parois- 
sent scandaleux aux vrais chrétiens ! Ce qu’on y veut, c'en est 
le mal: ce qu'on y appelle les belles passions, sont la honte 
de la nature raisonnable : l'empire d'une fragile et fausse 


‘ De Nupt. et Concup. lib. 1, cap. VIH, n. 8; lib. 11, cap. Xx1, n. 56; 
tom. x, cùl. 284, 519, Cont. nul, _ Jil, cap. XI, D. 72; ibid. col. 572. 
— 2 Tob, vin, 5. 
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beauté, et cette tyrannie qu’on y étale sous les plus belles cou- 
leurs, flatte la vanité d’un sexe, dégrade la dignité de l’autre, 
: et asservit l'un et l’autre au règne des sens. 


VIL. — Paroles de l’auteur, et l'avantage qu’il tire des confessions. 


L'endroit le plus dangereux de la Dissertation est celui où 
l'auteur tâche de prouver l'innocence du théâtre par l’expé- 
rience. « H ya, dit-il, trois moyens aisés de savoir ce qui se 
» passe dans la comédie, et je vous avoue que je me suis servi 
» de tous les trois. Le premier est de s’en informer des per- 
» sonnes de poids et de probité, lesquelles avee l'horreur 
» qu’elles ont du péché, ne laissent pas d'assister à ces sortes 
»-de spectacles. Le second moyen est encore plus sûr; c’est 
» de juger par les confessions des fidèles du mauvais effet que 
» produisent les comédies dans leur cœur : car il n’est point de 
» plus grande accusation que celle qui vient de la bouche même 
» du coupable. Le troisième enfin est la lecture des comédies, 
» qui ne nous est pas défendue comme en pourroit être la re- 


» présentation : et je proteste que par aucun de ces chefs, je . 


» n'ai pu trouver dans la comédie la moindre apparence des 
» excès que les saints Pères y condamnent avec fant de rai 
».son.»Voici un homme qui nous appelle à l'expérience, etnon- 
seulement à la sienne, mais à celle des plus gens de bien et 
de presque tout le public. «Mille gens, dit-il, d’une éminente 
» vertu et d’une conscience fort délicate, pour ne pas dire 
» scrupuleuse, ont été obligés de m’avouer qu’à l'heure qu'il 
» est, la: comédie est} si épurée sur le théâtre français, qu'il 
» n'y a rien que l'oreille la plus chaste ne püt entendre. » 


VIII. — Crimes publics et cachés dans la comédie. — Dispositions dangereuses” 
et imperceptibles : la concupiscence répandue dans tous les sens, 


De cette sorte, si nous l'en croyons, la confession même, où 
tous les péchés se découvrent, n’en découvrent point dans les 
théâtres: et il assure, avec une confiance qui fait trembler, 
qu’il n’a jamais pu entrevoir cette prétendue malignité de la 
» comédie, ni les crimes dont on veut qu’elle soit la source. » 
Apparemment il ne songe pas à ceux des chanteuses, des co- 
médiennes, et de leurs amants, ni au précepte du Sage, où il 
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est prescrit d'éviter « les femmes dont la parure porte à la l- 
» cence ; ornatu meretricio; qui sont préparées à perdre les 
» âmes (ou, comme traduisent les Septante), qui enlèvent 
» les cœurs des jeunes gens, qui les engagent par les douceurs 
» de leurs lèvres, » par leurs entretiens, par leurs chants, par 
leurs récits : il se jettent d'eux-mêmes dans leurs lacets, 
«comme un oiseau dans les filets qu'on lui tend ". » N'est-ce 
rien que d’armer des chrétiennes contre les âmes foibles, 
de leur donner de ces flèches qui percent les cœurs *, de les 
immoler à l’incontinence publique d'une manière plus dan- 
gereuse qu’on ne feroit dans les lieux qu'on n’ose nommer? 
Quelle mére, je ne dis pas chrétienne, mais tant soit peu 
honnête, n’aimeroit pas mieux voir sa fille dans le tombeau 
que sur le théâtre? Quoi, l'a-t-elle élevée si tendrement et 
avec tant de précaution pour cet opprobre? L’a-t-elle tenue 
nuit et jour, pour ainsi parler, sous ses ailes, avec tant de 
soin, pour la livrer, au public, et en faire un écueil de la 
jeunesse ? Qui ne regarde pas ces malheureuses chrétiennes, 
si elles le sont encore, dans une profession si contraire aux 
vœux de leur baptême; qui, dis-je, ne les regarde pas comme 
des esclaves exposées, en qui la pudeur est éteinte, quand ce 
ne seroit que par tant de regards qu'’ellés attirent ; elles que 
leur sexe avoit consacrées à la modestie, dont l’infirmité na— 
turelle demandoit la sûre retraite d’une maison bien réglée ? 
Et voilà qu’elles s’étalent elles-mêmes en plein théâtre avec 
tout l’attirail de la vanité, comme ces sirènes, dont parle 
Isaïe 3, qui font leur demeure dans les temples de la volupté, 
dont les regards sont mortels, et qui reçoivent de tous côtés, 
par les applaudissements qu’on leur renvoie, le poison qu’elles 
répandent par leur chant. Mais n’est-ce rien aux spectateurs 
de payer leur luxe, d'entretenir leur corruption , de leur ex- 
poser leur cœur en proie, et d’aller apprendre d'elles tout ce 
qu'il ne faudroit jamais savoir? S'il n'y a rien là que d’hon- 
nête, rien qu’il faille porter à la confession, hélas ! quel aveu- 
glement faut-il qu'il y ait parmi les chrétiens; et falloit-il 
prendre le nom de prêtre pour achever d’ôter aux fidèles le peu 


Ï 1 Prov. VII. 40, 24, 25, 25, = à Ibid. 25, — 3 Is, XIII. 22. 
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de componction qui reste encore dans le monde pour tant de 
désordres? Vous ne trouvez pas, dites-vous, par les confes- 
sions, que les riches qui vont à la comédie soient plus sujets 
aux grands crimes que les pauvres qui n’y vont pas. Vous n’a- 
vez encore qu'à dire, que le luxe, que la mollesse, que l'oisi- 
veté, que les excessives délicatesses de la table, et la curieuse 
recherche du plaisir en toutes choses, ne font aucun mal aux 
riches, parce que les pauvres, dont l’état est éloigné de tous 
ces attraits, ne sont pas moins corrompus par l'amour des vo- 
luptés. Ne sentez-vous pas qu’il y a des choses, qui, sans avoir 
des effets marqués, mettent dans les âmes de secrètes dispo- 
sitions très-mauvaises, quoique leur maliguité ne se déclare 
pas toujours d’abord ? Tout ce qui nourrit les passions est de 
ce genre : on n’y trouveroit que trop de matière à la confes- 
sion, si on cherchoit en soi-même les causes du mal. Qui sau- 
roit connoître ce que c’est en l’homme qu’un certain fond de 
joie sensuelle, et je ne sais quelle disposition inquiète et va- 
gue au plaisir des sens qui ne tend à rien et qui tend à tout, 
connoîtroit la souree secrète des plus grands péchés. C'est 
ce que sentoit saint Augustin au commencement de sa jeu- 
nesse emportée, lorsqu'il disoit : « Je n’aimois pas encore; 
» mais j'aimois à aimer : : » il cherchoit, continue-t-il, quelque 
piége, où il prit et où il fût pris : et il trouvoit ennuyeuse et 
insupportable une vie où il n'y eût point de ces lacets viam sine 
muscipulis. Tout en est semé dans le monde : il fut pris, selon 
son souhait ; et c’est alors qu'il fut enivré du plaisir de la comé- 
die, où il trouvoit « l'image de ses misères , l’amorce et la 
» nourriture de son feu . » Son exemple et sa doctrine nous 
apprennent à quoi est propre la comédie : combien elle sert à 
entretenir ces secrètes dispositions du cœur humain, soit qu'il 
ait déjà enfanté l'amour sensuel, soit que ce mauvais fruit ne 
soit pas encore éclos. | 

Saint Jacques nous a expliqué ces deux états de notre cœur 
par ces paroles ? : « Chacun de nous est tenté par sa concu- 
» piscence qui l'emporte et qui l’attire : ensuite, quand la 
» concupiscence a conçu, elle enfante le péché; et quand le 


1 Conf. lib, 11H, cap: 1, tom. 4, col, 87,— 2 Ibid, c. 11; col. 88. — 
3 Jac. 1. 44, 15, 
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» péché est consommé, il produit la mort. » Cet apôtre dis- 
tingue ici la conception d’avec l’enfantement du péché; il 
distingue la disposition au péché d’avec le péché entièrement 
formé par un plein consentement de la volonté : c’est dans ce 
dernier état qu'?/ engendre la mort, selon saint Jacques, et 
qu'il devient tout à fait mortel. Mais de là il ne s'ensuit Le 
que les commencements soient innocents : pour peu qu’on 
adhère à ces premières complaisances des sens émus, on com- 
mence à ouvrir son cœur à la créature : pour peu qu’on les 
flatte par d’agréables représentations, on aide le mal à éclore; 
et un sage confesseur, qui sauroit alors faire sentir à un chrt- 
tien la première plaie de son cœur et les suites d’un péril qu il 
aime, préviendroit de grands malheurs. 

Selon la doctrine de saint Augustin ", cette malignité de 
la concupiscence se répand dans l'homme tout entier. Elle 
court, pour ainsi parler, dans toutes les veines, et pénètre 
jusqu’à la moelle des os. C’est une racine envenimée qui étend 
ses branches par tous les sens : l’ouïe, les yeux, et tout ce qui 
est capable de plaisir en ressent l’effet : les sens se prêtent la 
main mutuellement : le plaisir de l’un attire et fomente celui 
de l’autre; et il se fait de leur union un enchaînement qui 
nous entraîne dans l’abîme du mal. Il faut, dit saint Augustin, 
distinguer dans l'opération de nos sens la nécessité, l'utilité, 
la vivacité du sentiment, et enfin l’attachement au plaisir sen- 
sible : libido sentiendi. De ces quatre qualités des sens, les 
trois premières sont l’ouvrage du Créateur : Ja nécessité du 
sentiment se fait remarquer Gars les objets qui frappent nos 
sens à chaque moment : on en éprouve lutilité, dit saint Au- 
gustin, particulièrement dans le goût, qui facilite le choix des 
aliments et en prépare la digestion : la vivacité des sens est la 
même chose que la promptitude de leur action et la subtilité 
de leurs organes. Ces trois qualités ont Dieu pour auteur: 
mais c'est au milieu de cet ouvrage de Dieu, que l’attachè forcée 
au plaisir sensible et son attrait indomptable, c’est-à-dire la 
concupiscence introduite par le péché, établit son siége. C’esl 
celle-là, dit saint Augustin, qui est ennemie de la sagesse, la 


1 Cont. Jul. lib. 1V, cap. XIV, n. 65 et seq. tom. x, col. 615, etc. Con- 
fess. lib. x, cap. XXXI et seq. tom. 5, col, 485, etc. 
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source de la corruption, la mort des vertus : les cinq sens sont 
cinq ouvertures par où elle prend son cours sur ses objets et 
par où elle en recoit les impressions : mais ce Père a démontré 
qu’elle est la même partout, parce que c’est partout le même 
attrait du plaisir, la même indocilité des sens, la même capti- 
vité et la même attache du cœur aux objets sensibles. Par 
quelque endroit que vous la frappiez, tout s’en ressent: Le 
spectacle saisit les yeux; les tendres discours, les chants pas- 
sionnés, pénètrent le cœur par les oreilles. Quelquefois la 
corruption vient à grands flots : quelquefois elle s’insinue 
comme goutte à goutte : à la fin, on n'en est pas moins sub- 
mergé. On ale mal dans le sang et dans les entrailles avant 
qu'il éclate par la fièvre. En s’affoiblissant peu à peu, on se met 
en un danger évident de tomber avant qu’on tombe; et ce 
grand affoiblissement est déjà un commencement de chute. 
Si l’on ne connoît de maux aux hommes que ceux qu'ils sen- 
tent et qu'ils confessent, on est trop mauvais médecin de 
leurs maladies. Dans les âmes, comme dans les corps, ilyen 
a qu’on ne sent pas encore, parce qu’elles ne sont pas décla- 
rées, et d’autres qu’on ne sent plus, parce qu’elles ont tourné 
en habitude, ou bien qu’elles sont extrêmes, et tiennent déjà 
quelque chose de la mort, où l’on ne sent rien. Lorsqu'on 
blâme les comédies comme dangereuses, les gens du monde 
disent tous les jours, avec l’auteur dela Dissertation, qu'ils ne 
sentent point ce danger. Poussez-les un peu plus avant, ils 
vous en diront autant des nudités, et non-seulement de celles 
des tableaux, mais encore de celles des personnes. Ils insul- 
tent aux prédicateurs qui en reprennent les femmes, jusqu’à 
dire que les dévots se confessent eux-mêmes par-là et trop 
foibles et trop sensibles : pour eux, disent-ils, ils ne sentent 
rien, et je les en crois sur leur parole. Ils n’ont garde, tout 
gâtés qu'ils sont, d’apercevoir qu'ils se gâtent, ni de sentir le 
poids de l’eau quand ils en ont par dessus la tête : et pour 
parler aussi à ceux qui commencent, on ne sent le cours 
d’une rivière que lorsqu'on sy oppose : si on s’y laisse entraîner 
on ne sent rien, si ce n’est peut-être un mouvement assez 
doux d’abord, où vous êtés porté sans peine ; et vous ne sen— 
tez bien le mal qu'il vous fait, que tôt après quand vous vous 
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noyez. N'en croyons donc pas les hommes sur leurs maux ni 
sur leurs dangers, que leur corruption, que l’erreur de leur 
- imagination blessée, que leur amour-propre leur cachent. 


IX. — Qu'il faut craindre en assistant aux comédies, non-seulement le mal 
qu’on y fait, mais encore le scandale qu'on y donne. 


Pour ce qui est de ces gens de poids et de probité, qui, 
selon l’auteur de la Dissertation, fréquentent les comédies 
sans scrupule; que je crains que leur probité ne soit de celles 
des sages du monde, qui ne savent s’ils sont chrétiens ou non, 
et qui s’imaginent avoir rempli tous les devoirs de la vertu 
lorsqu'ils vivent en gens d'honneur, sans tromper personne, 
pendant qu'ils se trompent eux-mêmes en donnant tout à leurs 
passions et à leurs plaisirs. Ce sont de tels sages et de tels 
prudents à qui Jésus-Christ déclare * que « les secrets de 
» son royaume sont cachés, et qu'ils sont seulement révélés 
» aux humbles et aux petits, » qui tremblent aux moindres 
discours qui viennent flatter leurs eupudités. Mais ce sont 
gens, dit l'auteur, d’une éminente vertu, et il les compte par 
milliers. Qu'il est heureux d'en trouver tant sous sa main et 
que la voie étroite soit si fréquentée! « Mille gens, dit-il, 
» d’une éminente vertu et d'une conscience fort délicate, 
» pour ne pas dire scrupuleuse, approuvent la comédie et la 
» fréquentent sans peine. » Ce sont des âmes invulnérables, 
qui peuvent passer des jours entiers à entendre des chants et 
des vers passionnés et tendres, sans en être émus : et des gens 
d’une si éminente vertu n'écoutent pas ce que dit saint 
Paul * : & Que celui qui croit être ferme, craigne de tom- 
ber : » ils ignorent que quand ils seroïent si forts, et tellement 
à toute épreuve qu'ils n’auroient rien à craindre pour eux- 
mêmes, ils auroient encore à craindre le scandale qu’ils don- 
nent aux autres, selon ce que dit ce même apôtre ? : 
« Pourquoi scandalisez-vous votre frère infirme? Ne perdez. 
» point par votre exemple celui pour qui Jésus-Christ est 
» mort. » [ls ne savent même pas ce que prononce le même 
saint Paul 4 : «Que ceux qui consentent à un mal, y parti- 


+ Matth. x1, 25, — 2 I, Cor. x. 42, — 3 Rom. XIV. 45. — 4 Ibid, 
1. 52, À | 
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» cipent ». Des âmes si délicates et si scrupuleuses ne sont 
point touchées de ces règles de la conscience. Que je crains, 
encore une fois, qu'ils ne soient de ces scrupuleux « qui cou 
» lent le moucheron, et qui avalent le chameau : ; » ou que 
lPauteur ne nous fasse des vertueux à sa mode, qui croient 
pouvoir être ensemble au monde et à Jésus-Christ. 


X, — Différence des périls qu’on cherche et de ceux qu’on ne peut éviter, 


I compare les dangers où l'on se met dans les comédies, 
à ceux qu'on ne peut éviter « qu'en fuyant, dit-il, dans les 
» déserts. On ne peut, continue-t-il, faire un pas, lire un 
» livre, entrer dans une église, enfin vivre dans le monde, 
» sans rencontrer mille choses capables d’exciter les passions.» 
Sans doute, la conséquence est fort bonne : tout est plein 
d'inévitables dangers; donc il en faut augmenter le nombre. 
Toutes les créatures sont un piége et une tentation à l’homme ”; 
donc il est permis d'inventer de nouvelles tentations et de 
nouveaux piéges pour prendre les âmes. Il y a de mauvaises 
conversations, qu'on ne peut, comme dit saint Paul 3, éviter 
sans sortir du monde : il n’y a donc point de péché de cher- 
cher volontairement de mauvaises conversations, et cet apôtre 
se sera trompé en nous faisant craindre que les mauvais entre- 
tiens ne corrompent les bonnes mœurs 4? Voilà votre consé- 
quence. Tous les objets qui se présentent à nos yeux peuvent 
exciter nos passions : donc on peut se préparer des objets 
exquis et recherchés avec soin, pour les exciter et les rendre 
plus agréables en les déguisant : on peut conseiller de tels 
ptrils; et les comédies, qui en sont d'autant plus remplies 
qu’elles sont mieux composées et mieux jouées, ne doivent 
pas être mises parmi ces mauvais entretiens, par lesquels les 
bonnes mœurs sont corrompues. Dites plutôt, qui que vous 
soyez : il y a tant dans le monde d’inévitables périls; donc il 
ne les faut pas multiplier. Dieu nous aide dans les tentations 
- qui nous arrivent par nécessité; mais il abandonne aisément 
ceux qui les recherchent par choix : et celui qui aime le péril, 


3 Matt, XXI. 24. — 2 Sap. XV. 41. — 3 L. Cor. v, 40, — 4 Ibid 
XV. 55, 


328 MAXIMES ET RÉFLEXIONS 


il ne dit pas, Celui qui y est par nécessité, mais Celui qui 
l'aime et qui le cherche, y périra *. 


XI. — Si on a raison d’allégucr les lois en faveur de la comédic. 


L'auteur, pour ne rien omettre, appelle enfin les lois à son 
sécours ; et, dit-il, si la comédie étoit si mauvaise, on ne la 
toléreroit pas, on ne la fréquenteroit pas : sans songer que 
saint Thomas, dont il abuse, a décidé que les lois humaines 
‘ne sont pas tenues à réprimer tous les maux, mais seulement 
ceux qui attaquent directement la société ?.. L'Eglise même, 
dit saint Augustin 3, « n’exercé la sévérité de ses censures que 
» sur les pécheurs dont le nombre n’est pas grand : severitas 
» exercenda est in peccata paucorum; » c’est pourquoi elle 
condamne les comédiens, et croit par-là défendre assez la 
comédie : la décision-en est précise dans les Rituels 4, Ja 
pratique en est constante : on prive des sacrements, et à la vie 
et à la mort, ceux qui jouent la comédie, s'ils ne renoncent à 
leur art; on les passe à la sainte table comme des pécheurs 
publics; on les exclut des ordres sacrés comme des personnes 
infâmes : par une suite infaillible , la sépulture ecclésiastique 
leur est déniée. Quant à ceux qui fréquentent les comédies, 
comme il y en a de plus innocents les uns que les autres, et 
peut-être quelques-uns qu'il faut plutôt instruire que blâmer, 
ils ne sont pas répréhensibles en même degré, et il ne faut pas : 
fulminer également contre tous. Mais de là il ne s'ensuit pas 
qu'il faille autoriser les périls publics : si les hommes ne les 
aperçoivent pas, c’est aux prêtres à les instruire, et non pas à 
les flatter : dès le temps de saint Chrysostôme, les défenseurs 
des spectacles « crioient que les renverser c’étoit détruire les 
» lois 5 :» mais ce Père, sans s’en émouvoir, disoit au con- 
traire, que l’esprit des lois étoit contraire aux théâtres : nous 
avons maintenant à leur opposer quelque chose de plus fort, 
puisqu'il y a tant de décrets publics contre la comédie que 
d’autres que moi ont rapportés : si la coutume l'emporte, si 


1 Eccli. 1. 27. — 2 4. 2. q. XXXIxX, 5, ad 5 : q. XCVI, 2. ce. — 
3 Epist. ad Aur. XXII, n. 5, col. LXIV ; tom. at, col. 28. — 4 Rit. Paris. 
de Euchar, et de Viat. — 5 Hom. XXXVHH, el. XSXVIN. in Matt, n, 6; 
tom. VIT, p. 425. 
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l'abus prévaut, ce qu'on en pourra shnite c’est tout au plus 
que la comédie doit être rangée parmi les maux dont un 
célèbre historien a dit qu’on les défend toujours, et qu’on les . 
a toujours. Mais après tout, quand les lois civiles autoriseroient 
la comédie ; quand au lieu de flétrir, comme elles ont toujours 
fait, les comédiens, elles leur auroient été favorables; tout ce 
que nous sommes de prêtres, nous devrions imiter l’exemple 
des Chrysostôme et des Augustin : pendant que les lois du 
siècle, qui ne peuvent pas déraciner tous les maux, permet- 
toient l'usure et le divorce, ces grands hommes disoient haute- 
ment que si le monde permettoit ces crimes, ils n'en étoient 
pas moins réprouvés par la loi de l'Evangile : que l'usure 
qu'on appeloit légitime, parce qu’elle étoit autorisée par les 
lois romaines, ne l’étoit pas selon celles de Jésus-Christ, et 
que les lois de la cité sainte et celles du monde étoient dif- 
férentes *. 
XI, — De l’aulorité des Pères. 


Je ne veux pas me jeter sur les passages des Pères, ni faire 
ici une longue dissertation sur un sj ample sujet. Je dirai seu- 
lement, que c’est les lire trop négligemment, que d'assurer, 
comme fait l’auteur, qu’ils ne bläment dans les spectacles de 
leur temps, que l'idolâtrie et les scandaleuses et manifestes 
impudicités. C’est être trop sourd à la vérité de ne sentir pas, 
que leurs raisons portent plus loin. Ils blâäment dans les jeux 
et dans les théâtres l’inutilité, la prodigieuse dissipation, le 
trouble, la commotion de l'esprit peu convenable à un chré- 
tien, dont le cœur est le sanctuaire de la paix; ils y blâment 
les passions excitées, la vanité, la parure, les grands orne- 
ments, qu'ils mettent au rang des pompes que nous avons 
abjurées par le baptême, le desir de voir et d’être vu, la mal- 
heureuse rencontre des yeux qui se cherchent les uns les au— 
tres, la trop grande occupation à des choses vaines, les éclats 
de rire qui font oublier et la présence-de Dieu et le compte 
qu’il lui faut rendre de ses moindres actions et de ses moin- 
dres paroles ; et enfin tout le sérieux de la vie chrétienne. 


1 Chrysost. hom. LI, al. LVIT, in Matth. etc. tom. VII, p. 575, etc 
Aug. epist. CLIIT, al. LIV, ad Maced. etc. tom. 11, col. 524, cc, 
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Dites que les Pères ne blâäment pas toutes ces choses , et tout 
cet amas de périls que les théâtres réunissent : dites qu'ils n°y 
blâment pas même les choses honnêtes, qui enveloppent le 
mal et lui servent d’introducteur : dites que saint Augustin 
n’a pas déploré dans les comédies ce jeu des passions et lex- 
pression contagieuse de nos maladies, et ces larmes que 
nous arrache l’image de nos passions si vivement réveillées, 
et toute cette illusion qu’il appelle une misérable folie *. Parmi 
ces commotions où consiste tout le plaisir de la comédie, qui 
peut élever son cœur à Dieu ? qui ose lui dire qu’il est là pour 
l'amour de lui et pour lui plaire? qui ne craint pas, dans ces 
folles joies et dans ces folles douleurs, d’étouffér en soi l’es- 
prit de prière, et d'interrompre cet exercice, qui, selon la pa- 
role de Jésus-Christ ?, doit être perpétuel dans un chrétien, 
du moins en desir et dans la préparation du cœur? On trou- 
vera dans les Pères toutes ces raisons et beaucoup d’autres. 
Que si on veut pénétrer les principes de leur morale, quelle 
sévère condamnation n’y lira-t-on pas de l'esprit qui mène 
aux spectacles, où, pour ne pas raconter ici tous les autres 
maux qui les accompagnent, l’on ne cherche qu’à s’étourdir 
et à s’oublier soi-même, pour calmer la persécution de cet 
inexorable ennui qui fait le fond de la vie humaine, depuis 
que l'homme a perdu le goût de Dieu ? 


XI, — Si l’on peut excuser les laïques qui assistent à la comédie, sous le 
prétexte des canons qui la défendent spécialement aux ecclésiastiques. — 
Canon mémorable du Cone. 11 de Tours. (04 


. est souvent défendu aux clercs d'assister aux spectacles, 
aux pompes, aux Chants, aux réjouissances publiques : et ilse- 
roit inutile d’en ramasser les réglements, qui sont infinis. Mais 
pour voir si le mal qu'on y remarque est seulement pour les 
ecclésiastiques, ou en général pour tout le peuple, il faut pe- 
ser les raisons qu’on y emploie, Par exemple, nous lisons ce 
beau canon dans le n° concile de Tours, d’où il a été trans- 
féré dans les Capitulaires de nos rois ? : Ab omnibus quæcum- 


: Conf, lib, 111, cap. 11; tom, 1, col. 88, 89, — 2 Luc. XVI, A— 
$# Conc. Tur. IH, can, 7. Capitul. Bal, tom. r, add, 3, e, 74, 
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que ad aurium et oculorum pertineat illecebras, unde vigor 
animi emolliri posse credatur, quod de aliquibus generibu: 
musicorum aliisque nonnullis rebus sentiri potest, Dei sacer! 
dotes abstinere debent : quia per aurium oculorumque illece- 
bras turba vitiorum ad animum ingredi solet. C'est-à-dire, 
«Toutes les choses où se trouvent les attraits des yeux et de 
» oreilles, par où l’on croit que la vigueur de l'âme puisse 
» être amollie, comme on le peut ressentir dans certaines sor- 
» tes de musique et autres choses semblables, doivent être 
» évitées par les ministres de Dieu; parce que par tous ces 
» attraits des oreilles et des yeux, une multitude de vices, 
» turba vitiorum, a coutume d'entrer dans l'âme. » Ce canon 
ne suppose pas dans les spectacles qu'il blâme, des discours ou 
des actions licencieuses, ni aucune incontinence marquée : 
il s'attache seulement à ce qui accompagne naturellement ces 
attraits, ces plaisirs des yeux et des oreilles : oculorum et 
aurium illecebras ; qui est une mollesse dans les chants, et 
je ne sais quoi pour les yeux, qui affoiblit insensiblement la 
vigueur de l’âme. Il ne pouvoit mieux exprimer l'effet de 
ces réjouissances , qu’en disant qu’elles donnent entrée à une 
troupe de vices : ce n’est rien, pour ainsi dire, en particulier ; 
et s’il y falloit remarquer précisément ce qui est mauvais, 
souvent on auroit peine à le faire : c’est le tout qui est dan- 
gereux ; c'est qu'on y trouve d’imperceptibles insinuations, 
des sentiments foibles et vicieux; qu’on y donne un secret 
appèt àvette intime disposition qui ramollit l’âme et ouvre le 
cœur à tout le sensible : on ne sait pas bien ce qu’on veut, 
mais enfin on veut vivre de la vie des sens; et dans un spec- 
tacle où l’on n’est assemblé que pour le plaisir, on est disposé 
du côté des acteurs à employer tout ce qui en donne, et du 
côté des spectateurs à le recevoir. Que dira-t-on donc des 
spectacles, où de propos délibéré tout est mêlé de vers et de 
chants passionnés, et enfin de tout ce qui peut amollir un 
cœur ? Cette disposition est mauvaise dans tous les hommes ; 
l'attention qu'on doit avoir à s’en préserver ne regarde pas 
seulement les ecclésiastiques ; et l'Eglise instruit tous les 
chrétiens en leurs personnes, | 

On dira que c’est pousser les choses trop avant, et que selon 
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ces principes il faudroit trop supprimer de ces plaisirs et pu 
blies et particuliers qu'on nomme innocents. N'entrons point 
dans ces discussions, qui dépendent des circonstances particu- 
lières. Il suffit d’avoir observé ce qu’il y a de malignité spéciale 
dans les assemblées, où comme on veut contenter la multitude, 
dont la plus grande partie est livrée aux sens, on se propose 
toujours d’en flatter les inclinations par quelques endroits : 
tout le théâtre applaudit quand on les trouve ; on se fait comme 
un point d'honneur de sentir ce qui doit toucher, et on croiroit 
troubler la fête, si on n'étoit enchanté avec toute la com- 
pagnie. Ainsi, outre les autres inconvénients des assemblées 
de plaisirs, on s’excite et on s’autorise, pour ainsi dire, les uns 
les autres par le concours des acclamations et des applaudis- 
sements, et l'air même qu’on y respire est plus malin. 

Je n'ai pas besoin, après cela, de réfuter les conséquences 
qu’on tire en faveur du peuple, des défenses particulières 
qu’on fait aux clercs, de certaines choses. C’est une illusion 
semblable à celle de certains docteurs qui rapportent les canons 
par où l'usure est défendue aux ecclésiastiques, comme. s'ils 
portoient une permission au reste des chrétiens de l'exercer. 
Pour réfuter cette erreur il n’y a qu’à considérer où portent 
les preuves dont on s’appuie dans les défenses particulières 
que l'on fait aux clercs. On trouvera, par exemple dans les 
canons de Nicée , dans la décrétale de saint Léon ?, dans les 
autres décrets de l'Eglise, que les passages de l’Ecriture sur 
laquelle on fonde la prohibition de l'usure pour les ecclésias- 
tiques, regardent également tous les chrétiens : il faudra donc 
conclure dès-là, que l’on a voulu faire-une obligation spéciale 
aux clercs de ce qui étoit d’ailleurs établi par les règles com- 
munes de l’Evangile : vous ne vous tromperez pas eñ tirant 
dans le même cas une conséquence semblable des canons où 
les spectacles sont défendus à tout l’ordre ecclésiastique; et 
le canon du concile de Tours, que nous avons rapporté, vous 
en sera un grand exemple, - 


* Can. XVIT; tom. 11 Concil. col, 58,2 Ep, IH, unir. Ep. per 
Camp. ete, cap. HIT, 
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XIV, — Réponse à l'objection qu'il faut trouver du relächement à l'esprit 
humain : que celui qu’on lui veut donner par la représentation des passions 
est réprouvé même par les philosophes : beaux principes de Platon. 


On dit qu’il faut bien trouver un relâchement à l'esprit hu- 
main, et peut-être un amusement aux Cours et au peuple. 
Saint Chrysostôme répond *, que sans courir au théâtre, nous 
trouverons la nature si riche en spectacles divertissants, et que 
d'ailleurs la religion et même notre domestique sont capables 
de nous fournir tant d'oceupations où l'esprit se peut relâcher, 
qu'il ne faut pas se tourmenter pour en chercher davantage : 
enfin que le chrétien n’a pas tant besoin de plaisir, qu'il lui 
en faille procurer de si fréquents et avec un si grand appareil. 
ais si notre goût corrompu ne peut plus s’accommoder des 
choses simples, et qu'il faille réveiller les hommes gâtés, par 
quelques objets d’un mouvement plus extraordinaire; en lais- 
sant à d’autres la discussion du particulier, qui n’est point de 
ce sujet, je ne craindrai point de prononcer qu’en tout cas, il 
faudroit trouver des relächements plus modestes, des diver- 
tissements moins emportés. Pour ceux-ci, sans, parler des 
Pères, il ne faut, pour les bien connoître, consulter que les 
philosophes. « Nous ne recevons, dit Platon ?, ni la tragédie 
» ni la comédie dans notre ville. » L’art même qui formoit un 
comédien à faire tant de différents personnages lui paroissoit 
introduire dans la vie humaine un caractère de légèreté indi- 
gue d'un homme, et directement opposé à la simplicité des 
mœurs. Quand il venoit à considérer que ces personnages 
qu'on représentoit sur les théâtres, étoient la plupart ou bas 
ou même vicieux, il y trouvoit encore plus de mal et plus de 
péril pour les comédiens, et il craignoit que «l'imitation ne 
» les amenât insensiblement à la chose même 3.» C’étoit sap- 
per le théâtre par le fondement, et Jui ôter jusqu'aux acieurs, 
loin de lui laisser des spectateurs oisifs. La raison de ce phi- 
Josophe étoit qu'en contrefaisant ou en imitant quelque chose, 
on en prenoit l'esprit et le naturel : on devenoit esclave avec 
un esclave; vicieux avec un homme vicieux; et surtout, en 


1 Homil. xxx, al. xxxviit in Matt, n. C; (om. VIT, pag. 422, 425. 
— 2 De Repub. lib. 11, 111. — 3 Ibid, 
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représentant les passions, il falloit former au dedans celles 
dont on vouloit porter au dehors l expression et le caractère. 
Le spectateur entroit aussi dans le même esprit : il louoit et 
admiroit un comédien qui lui causoit ces émotions ; ce qui, 
continue-t-il, n’est autre chose que « d’arroser de mauvaises 
» herbes qu’il falloit laisser entièrement dessécher. » Ainsi 
tout l'appareil du théâtre ne tend qu’à faire des hommes pas- 
sionnés, et à fortifier « cette partie brute et déraisonnable, » 
qui est la source de toutes nos foiblesses. Il concluoit donc à 
rejeter tout ce genre « de poésie voluptueuse, qui, disoit-il, 
» est capable seule de corrompre les plus gens de bien. » 


XV. — La tragédie ancienne, quoique plus grave que la nôtre, condamnée 
par les principes de ce philosophe. 


Par ce moyen, il poussoit la démonstration jusqu’au pre- 
mier principe, et ôtoit à la comédie tout ce qui en fait le plai- 
sir, c'est-à-dire, le jeu des passions. On rejette en partie sur 
les libertés et les indécences de l’ancien théâtre les invectives 
des Pères contre les représentations et les jeux scéniques. On 
se trompe si on veut parler de la tragédie : car ce qui nous 
reste des anciens païens en ce genre-là (j'en ‘rougis pour les 
chrétiens), est si fort au dessus de nous en gravité et en sa- 
gesse, que notre théâtre n’en a pu souffrir la simplicité. J'ap- 
prends même que les Anglais se sont élevés contre quelques- 
uns de nos poètes, qui, à propos et hors de propos, ont voulu 
faire les héros galants, et leur font pousser à toute outrance 
les sentiments tendres. Les anciens du moins étoient bien 
éloignés de cette erreur, et ils renvoyoient à la comédie une 
passion qui ne pouvoit soutenir la sublimité et la grandeur du 
tragique : et toutefois ce tragique si sérieux parmi eux, étoit 
rejelé par leurs philosophes. Platon ne pouvoit souffrir les la 
mentations des théâtres qui « excitoient, dit-il ', et flattoient 
» en nous Cette partie foible et plaintive, qui s "épanche en gé- 
» missements et en pleurs. » Et la raison qu'il en rend, 
c’est qu’il n’y a rien sur la terre ni dans les choses humaines, 
dont la perte mérite d’ètre déplorée avec tant de larmes. Il ne 
trouve pas moins mauvais qu'on flatte cette autre partie plus 


* De Rep. lib. 11, x. 
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emportée de notre âme, où règnent l’indignation et la colère : 
car on la fait trop émue pour de légers sujets. La tragédie a 
donc tort, et donne au genre humain de mauvais exemples 
lorsqu'elle introduit les hommes et même les héros ou affligés 
ou en colère, pour des biens ou des maux aussi vains que sont 
ceux de cette vie; n'y ayantrien, poursuit-il, qui doive véri- 
tablement toucher les âmes dont la nature estimmortelle, que 
ce qui les regarde dans tous leurs états, c’est-à-dire, dans tous 
les siècles qu’elles ont à parcourir. Voilà ce que dit celui qui 
n’avoit pas oui les siantes promesses de la vie future, et ne 
connoissoit les biens éternels que par des soupçons ou par 
des idées confuses : et néanmoins il ne souffre pas que la 
tragédie fasse paroître les hommes ou heureux ou malheureux 
par des biens ou des maux sensibles : « tout cela, dit-il’, 
» n'est que corruption : » et les chrétiens ne compréndront 
pas combien ces émotions sont contraires à la vertu ! 


XVI. — Les pièces comiques et risibles rejetées par les principes du méme 
; Platon, é 


La comédie n’est pas mieux traitée par Platon que la tra- 
gédie. Si ce philosophe trouve si foible cet esprit de lamenta- 
tion et de plainte que la tragédie vient émouvoir, il n’approuve 
pas davantage « cette pente aveugle et impétueuse à se laisser 
» emporter par l'envie de rire?,» que la comédie remue. 
Ainsi la comédie et la tragédie, le plaisant de l’un et le sérieux 
de l’autre, sont également proscrits de sa république, comme 
capables d'entretenir et d'augmenter ce qu’il y a en nous de 
déraisonnable. D'ailleurs les pièces comiques étant occupées 
des folies et des passions de la jeunesse, il y avoit une raison 
particulière de les rejeter; «de peur, disait-il?, qu'on ne 
» tombât dans l'amour vulgaire : » c’est-à-dire, comme il 
l'expliquoit, dans celui des corps, qu'il oppose perpétuellement 
à l'amour de la vérité et de la vertu. Enfin aucune représen- 
tation ne plaisoit à ce philosophe, parce qu'il n'y en avoit 
point «qui n’excitât ou la colère, ou l'amour, ou quelque autre 
». passion. » 


2 De Rep. lib. x. — 2 Ibid. De Legib. lib. VII. — 3 De Rep. lib. x. 
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Au reste, les pièces dramatiques des anciens, qu'on veut 
faire plus licencieuses que les nôtres, et qui l'étoient en effet 
jusqu'aux derniers excès dans le comique, étoient exemptes 
du moins de cette indécence qu’on voit parmi nous, d'intro— 
duire des femmes sur le théâtre. Les païens mêmes croyoient 
qu'un sexe consacré à la pudeur, ne devoit pas ainsi se livrer 
au public, et que c’étoit là une espèce de prostitution. Ce fut 
aussi à Platon une des raisons de condamner le théâtre en gé- 
néral :; parce que la coutume régulièrement ne permettant 
pas d’y produire les femmes, leurs personnages étoient repré- 
sentés par des hommes, qui devoient, par conséquent, non- 
seulement prendre l’habit et la figure, mais encore exprimer 
les cris, les emportements et les foiblesses de ce sexe : ce que 
ce philosophe trouvoit si indigne, qu’il ne lui eût fallu que cette 
raison pour condamner la comédie. 


XVIII. — Sentiment d’Aristote. 


Quoique Aristote son disciple aimât à le contredire, et qu'une 
philosophie plus accommodante lui ait fait attribuer à la tra- 
gédie une manière qu'il n’explique pas ?, de purifier Les pas- 
sions en les excitant (du moins la pitié et la crainte), il ne 
laisse pas de trouver dans le théâtre quelque choce de si dan- 
gereux, qu'il n’y admet point la jeunesse pour y voir ni les co- 
médies ni même les tragédies ?, quoiqu'elles fussent aussi sé— 
ricuses qu’on le vient de voir ; parce qu'il faut craindre, dit-il 
ies premières impressions d’un âge tendre que les sujets tra- 
giques auroient trop ému. Ce n'est pas qu'on y jouât alors, 
comme parmi nous, les passions des jeunes gens : nous avons 
vu à quel rang on les reléguoit; mais c’est en général , que des 
pièces d’un si grand mouvement remuoient trop les passions 
et qu'elles représentoient des meurtres, des vengeances des 
trabisons et d’autres grands crimes dont ce philosophe ne 
vouloit pas que la jeunesse entendit seulement parler, bien 
Join de les voir si vivement représentés et comme réalisés sur 
le théâtre. 


. 


‘ De Rep. lib. 111. — 2 De Poct. cap. VI, Vit. — 3 Polit, lis. YIl, 
cap. XVI. 
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Je ne sais pourquoi il ne vouloit pas.étendre plus loin cette 
précaution. La jeunesse et même l'enfance durent longtemps 
parmi les hommes : ou plutôt on ne s’en défait jamais entière- 
ment : quel fruit, après tout, peut-on se promettre de la pitié 
ou de la crainte qu’on inspire pour les malheurs des héros, si 
ce n’est de rendre à la fin le cœur humain plus sensible aux 
objets de ces passions? Mais laissons, si l’on veut, à Aristote, 
cette manière mystérieuse de les purifier, dont ni lui ni ses 
interprètes n’ont su encore donner de bonnes raisons : il nous 
apprendra du moins qu’il est dangereux d’exciter les passions 
qui plaisent ; auxquelles on peutétendre ce principe du même 
philosophe ‘, que « l’action suit de près le discours, et qu'on 
» se laisse aisément gagner aux choses dont on aime l’expres- 
sion : » maxime importante dans la vie, et qui donne l’exelu- 
sion aux sentiments agréables qui font maintenant le fond et le 
sujet favori de nos pièces de théâtre. 


XIX. — Autre principe de Platon sur cette matière. 


Par un principe encore plus universel, Platon trouvoit tous 
les arts qui n’ont pour objet que le plaisir, dangereux à la vie 
humaine; parce qu'ils vont le recueiïllant indifféremment des 
sources bonnes et mauvaises, aux dépens de tout et même de 
la vertu, si le plaisir le demande *. C’est encore un nouveau 
motif à ce philosophe pour bannir de sa république les poètes 
comiques, tragiques, épiques, sans épargner ce divin Homère, 
comme ils l'appeloient, dont les sentences paroissoient alors 
inspirées : cependant Platon les chassoit tous, à cause que nc 
songeant qu’à plaire, ils étalent également les bonnes et Ics 
mauvaises maximes; et que sans se soucier de la vérité, qui 
est simple et une, ils ne travaillent qu’à flatter le goût et la 
passion dont la nature est compliquée et variable. C’est 
pourquoi «il y a, dit-il ?, une ancienne antipathie entre les 
philosophes et les poètes : » les premiers n'étant occupés 
que de la raison , pendant que les autres ne le sont que du 
plaisir. Il introduit donc les lois, qui à la vérité renvoient 
ces derniers avec un honneur apparent, et je ne sais quelle 


1 Polit. lib, Vatt, cap. 1V.—72 De Rep. lib. 11, 111, x. De Leg. lib. 11, 
VII. — 3 De Rep. lib. x, fin. 
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couronne sur la tête, mais cependant avec une inflexible ri- 
gueur, en leur disant ! : Nous ne pouvons endurer ce que vous 
criez sur vosthéâtres , ni dans vos villes écouter personne qui 
parle plus haut que nous. Que si telle est la sévérité des lois 
politiques, les lois chrétiennes souffriront-elles qu’on parle 
plus haut que l’Evangile ? qu’on applaudisse de toute sa force, 
etqu’on attire l’applaudissement de tout le publicà l'ambition, 
à la gloire, à la vengeance , au point d'honneur, que Jésus- 
Christ a proscrit avec le monde ? ou qu’on intéresse les hom- 
mes dans des passions qu'il veut éteindre ? Saint Jean crie à 
tous les fidèles et à tous les âges ? : « Jevousécris, pères, et à 
» vous, vieillards; je vous écris, jeunes gens ; je vous écris , 
» enfants; chrétiens, tant que vous êtes, n'aimez point le 
» monde; car tout y est concupiscence de la chair, ou con- 
» cupiscence des yeux, ou orgueil de la vie. » Dans ces pa- 
roles, et le monde, etle théâtre, qui en est l’image, sont éga- 
lement réprouvés : c'est le monde avec tous ses charmes et 
toutes ses pompes, qu’on représente dans les comédies. Ainsi, 
comme dans le monde, tout y est sensualité, curiosité, osten- 
tation, orgueil, et on y fait aimer toutes ces choses, puis- 
qu’on ne songe qu’à y faire trouver du plaisir. 


XX. — Silence de l'Ecriture sur les spectacles : il n’y en avoit point parmi 
les Juifs : comment ils sont condamnés dans les saintes Ecritures : pas- 
sages de saint Jean et de saint Paul. 


On demande , et cette remarque a trouvé place dans là Dis- 
sertation : si la comédie est si dangereuse, pourquoi Jésus- 
Christ et les apôtres n’ont rien dit d’un si grand mal ? Ceux qui 
voudroient tirer avantage de ce silence, n’auroient encore qu’à 
autoriser les gladiateurs et toutes les autres horreurs des an- 
ciens spectacles , dont l’Ecriture ne parle non plus que des 
comédies. Les saints Pères , qui ont essuyé de pareilles diffi- 
cultés de la bouche des défenseurs des spectacles, nous ont 
ouvert le chemin pour leur répondre: que les délectables re- 
présentations qui intéressent les hommes dans des inclinations 
vicieuses , sont proscrites avec elles dans l’Ecriture. Les im- 
modesties des tableaux sont condamnées par tous les passages 


1 De Rep. lib. 111. De Leg. lib. vi. —2 I, Joan. 11, 12. 
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où sont rejetées en général les choses déshonnèêtes : il en est 
de même des représentations du théâtre. Saint Jean n'a rien 
oublié, lorsqu'il a dit : : « N’aimez point le monde, ni ce qui 
est dans le monde : celui qui aime le monde, l’amour du 
» Père n’est point en lui; car tout ce qui est dans le monde, 
» est concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, 
» ou orgueil de la vie; laquelle concupiscence n’est point de 
» Dieu, mais du monde. » Si la concupiscence n’est pas de 
Dieu, la délectable représentation qui en étale tous les attraits 
n’est non plus de lui, mais du monde, et les chrétiens n’y ont 
point de part. 

Saint Paul aussi a tout compris dans ces ‘paroles ? : «Au 
» reste, mes frères, tout ce qui est véritable : tout ce qui est 
» juste, tout ce qui est saint (selon le grec, tout ce qui est 
» chaste, tout ce qui est pur), tout ce qui est aimable, tout ce 
» qui est édifiant ; s’il y a quelque vertu parmi les hommes, et 
quelque chose digne de louange dans la displine; c’est ce 
» que vous devez penser : » tout ce qui vous empêche d'y 
penser, et qui vous inspire des pensées contraires, ne doit 
point vous plaire, et doit vous être suspect. Dans ce bel amas 
. de pensées que saint Paul propose à un chrétien , qu’on trouve 
la place de la comédie de nos jours, quelque vantée qu’elle soit 
par les gens du monde. 

Au reste, ce grand silence de Jésus-Christ sur les comédies, 
me fait souvenir qu’il n’avoit pas besoin d’en parler à la mai- 
son d'Israël pour laquelle il étoit venu , où ces plaisirs de tout 
temps n’avoient point de lieu. Les Juifs n’ayoient de spec- 
tacles pour se réjouir que leurs fêtes, leurs sacrifices, leurs 
saintes cérémonies : gens simples et naturels par leur institu- 
tion primitive, ils n’avoient jamais ‘connu ces inventions de la 
Grèce : et après ces louanges de Balaam 3, «iln + a point d'i- 
» dole dans Jacob, il n’y a point d’augure, il n’y a point de 
» divination, » on pouvoit encore ajouter : il n’y a point de 
théâtres, il n’y a point de ces dangereuses représentations : ce 
peuple innocent et simple trouve un assez agréable divertisse— 
ment dans sa famille parmi ses enfants : c’est où il se vient 
délasser à l'exemple de ses patriarches, après avoir cultivé ses 


5 L. Joan. 11. 45.— 2 Philipp. 1v. 8. — 3 Num. xx111. 24, 25, 
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terres où raméné sés troupeaux, et après les autres soins do— 
mestiques qui ont succédé à ces travaux; et il n’a pas besoin 
de tant de dépenses ni de si grands efforts pour se relâcher. 

Cétoit peut-être une des raisons du silence des apôtres, 
qui, accoutumés à la simplicité de leurs pères et de leur pays, 
n’étoient point sollicités à reprendre en termes exprès dans 
leurs écrits des pratiques qu'ils ne connoissoient pas dans leur 
nation : illeur suffisoit d'établir les principes qui en donnoient 
du dégoût : les chrétiens savoient assez que leur religion étoit 
fondée sur la judaïque, et qu’on ne souffroit point dans V'E— 
glise les plaisirs qui étoient bannis de la synagogue : quoi qu'il 
en soit, c’est un grand exemple pour les chrétiens, que celui 
qu’on voit dans les Juifs; et c’est une honte au peuple spiri- 
tuel, de flatter les sens par des joies que le peuple charnel ne 
connoissoit pas. 


+ XXI. — Réflexion sur le Cantique des Canliques ct sur le chant de l'Eglise. : 


H n’y avoit parmi les Juifs qu’un seul poème dramatique; 
et c’est le Cantique des Cantiques. Ce cantique ne respire 
qu’un amour céleste : et cependant, parce qu'il y est repré- 
senté sous la figure d’un amour humain, on défendoit la lec- 
ture de ce divin poème à la jeunesse : aujourd’hui on ne craint 
point de l'inviter à voir soupirer des amants pour le plaisir 
seulement de les voir s'aimer, et pour goûter les douceurs 
d'une folle passion. Saint Augustin met en doute, s’il faut 
laisser dans les églises un chant harmonieux, ou s’il vaut 
mieux s'attacher à la sévère discipline de saint Athanase et de 
l'église d'Alexandrie, dont la gravité souffroit à peine dans le 
chant ou plutôt dans la récitation des Psaumes, de foibles in- 
flexions ! : tant on craignoit, dans l'Eglise, de laisser affoiblir 
la vigueur de l'âme par la douceur du chant. Je ne rapporte 
pas cet exemple pour blâmer le parti qu'on a pris depuis, 
quoique bien tard, d'introduire les grandes musiques dans les 
églises pour ranimer les fidèles tombés en langueur, ou rele- 
ver à leurs yeux la magnilicence du culte de Dieu, quand leur 
froideur a eu besoin de ce secours. Je ne veux donc point 


1 Conf. Lib. x, cap, XXXIIT ; tom, 1, col. 487. 
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condamner cette pratique nouvelle par la simplicité de l'an 
cien chant, ni même par la gravité de celui qui fait encore le 
fond du service divin : je me plains qu’on ait si fort oublié 
ces saintes déticatesses des Pères, et que l’on pousse si 
loin les délices de la musique, que loin de les craindre dans 
les cantiques de Sion, on cherche à se délecter de celles dont 
Babylone anime les siens. Le même saint Augustin reprenoit 
des gens qui étaloient beaucoup d'esprit à tourner :agréable- 
ment des inutilités dans leurs écrits : Et, leur disoit-il', je 
vous prie «qu'on ne rende point agréable ce qui est inutile : 
» Ne faciant delectabilia queæ sunt inutilia : » maintenant on 
voudroit permettre de rendre agréable ce qui est nuisible; et 
up si mauvais dessein dans la Dissertation n’a pas laissé de lui 
concilier quelque faveur dans le monde. 


XXII. — On vient à saint Thomas : exposition de la doctrine dé ce saint. 


Il est temps de la dépouiller de l'autorité qu’elle a prétendu, 
se donner par le grand nom de saint Thomas et des autres 
saints. Pour saint Thomas, on oppose deux articles de la ques- 
tion de la modestie extérieure ? ; et on dit qu'il n'ya rien de 
si exprès que ce qu’il enseigne en faveur de la comédie. Mais 
d’abord il est bien certain que ce n’est pas ce qu'il a dessein 
de traiter. La question qu’il propose dans l’article second, 
est à savoir s’il y a des choses plaisantes, joyeuses, ludicra, 
jocosa, qu'on puisse admettre dans la vie humaine, Zant en 
action qu'en paroles, dictis seu factis : en d’autres termes, sal 
y a des jeux, des divertissements, des récréations innocentes 
et il assure qu’il yena, et même quelque vertu àbien user de 
ces jeux, ce qui n’est point révoqué en doute : et dans cet ar- 
ticle il n’y a pas un seul mot de la comédie : mais il y parle 
en général des jeux nécessaires à la récréation de l'esprit, 
qu'il rapporte à une vertu qu’Aristoie a nommée eufrapelia?, 
par un terme qu’il nous faudra bientôt expliquer. 

Au troisième article, la question qu’il examine est à savoir 
s’il peut y avoir de l'excès dans les divertissements et dans les 
jeux : et il démontre qu’il peut y en avoir, sans dire encore un 


1 De Anim. et ejus orig. lib. 1, n. 3; tom. X, col. 559, — : 2. 2. 4. 
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seul mot de la comédie au corps de l’article, en sorte qu'il ny 
a là aucun embarras. 

Ce qui fait la difficulté, c'est que saint Thomas, dans ce 
même article, se fait une objection, qui est la troisième en 
ordre, où, pour montrer qu’il ne peut y avoir d’excès dans les 
jeux, il propose l’art des baladins, histrionum, Aistrions, 
comme le traduisent quelques-uns de nos auteurs, qui ne 
trouvent point dans notre langue de terme assez propre pour 
exprimer ce mot latin; n'étant pas même certain qu'il faille 
entendre par là les comédiens. Quoiqu'il en soit, saint Tho— 
mas s’objecte à lui-même, que dans cet art, quel qu'il soit et 
de quelque facon qu’on le tourne, on est dans l’excès du jeu, 
c'est-à-dire, du divertissement, puisqu'on y passe la vie , et 
néanmoins la profession n’en est pas blämable. A quoi il ré- 
pond, qu’en effet elle n’est pas blämable pourvu qu’elle garde 
les règles qu’il lui prescrit, « qui sont de ne rien dire et ne 

‘» rien faire d’illicite, ni rien qui ne convienne aux affaires et 
» au temps : » et voilà tout ce que l’on tire de ce saint doc- 
teur en faveur de la comédie. 


XXII. — Première et seconde réflexion sur la doctrine de saint Thomas. 


L 

Mais afin que la conclusion soit légitime, il faudroit en pre- 
mier lieu qu'il fût bien certain, que sous le nom d'Astrions, 
saint Thomas eût entendu les comédiens : et cela, loin d’être 
certain, est très-faux; puisque sous ce mot d’hArsfrions il com- 
prend manifestement un certain Joueur, joculator, qui fut 
montré en esprit à saint Paphnuce, comme un homme qui l'é- 
galoit en vertu. Or, constamment ce n’étoit pas un comédien, 
mais un simple « joueur de flûte qui gagnoit sa vie à cet exer- 
» cice dans un village, 2# vico : » comme il paroît par l'en- 
droit de la vie de ce saint solitaire qui est cité par saint Tho- 
mas’. Il n'y a donc rien, dans ce passage, qui favorise les co- 
médiens : au contraire, on peut remarquer que Dieu voulant 
faire voir à un grand saint que dans les occupations les plus 
vulgaires il s’élevoit des âmes cachées, d'un rare mérite, il ne 
choisit pas des comédiens, dont le nombre étoit alors si grand 
dans l'empire, mais un homme qui gagnoit sa vie à jouer d’un 


3 Vit. Patr. Ruf. in Paphn. cap. XVI. Hist, Laus. c, LXII. 


£ 


SUR LA COMÉDIE. 545 


instrument innocent : qui encore se trouva si humble, qu'il 
se croyoit le dernier de tous les pécheurs, à cause, dit-il, que 
de la vie des voleurs il avoit passé à ce état honteux, fœdum 
artificium ; comme il l’appeloit: non qu’il y eût rien de vi- 
cieux, mais parce que la flûte étoit parmi les anciens un des 
instruments les plus méprisés : à quoi il faut ajouter, qu'il 
quitta ce vil exercice aussitôt qu’il eut recu les instructions de 
saint Paphnuce : et c’est à quoi se réduit cette preuve si dé- 
cisive, qu’on prétend tirer de saint Thomas à l'avantage de 1 
comédie. 

Secondement, lorsqu'il parle dans cet endroit du plaisir 
que ces histrions donnoient au peuple en paroles et en actions, 
il ne sort point de l’idée des discours facétieux accompagnés 
de gestes plaisants : ce qui est encore bien éloigné de la co- 
médie. On n’en voit guère en effet, et peut-être point, dans 


‘le temps de ce saint docteur. Dans son livre sur les Sentences, 


il parle lui-même des «jeux du théâtre comme de jeux qui 
» furent autrefois : /udi qui in theatris agebantur : : » et dans 
cet endroit, non plus que dans tous les autres où il traite des 
jeux de son temps, les théâtres ne sont pas seulement nommés. 
Je ne les ai non plus trouvés dans saint Bonaventure son con- 
temporain. Tant de décrets de l'Eglise et le cri universel des 
saints Pères les avoit décrédités, et peut-être renversés en- 
tièrement. Is se relevèrent quelque temps après sous une 
autre forme, dont il ne s’agit pas ici : mais comme lon ne 
voit pas que saint Thomas en ait fait aucune mention, l’on 
peut croire qu’ils n’étoient pas beaucoup en vigueur de son 
temps, où l’on ne voit guère que des récits ridicules d’his- 
toires pieuses, ou en tout cas certains 7ongleurs, joculatores, 
qui divertissoient le peuple, et qu'on prétend à la fin que 
saint Louis abolit, par la peine qu’il y a toujours à contenir 
de telles gens dans les règles de l'honnêteté. 


XXIV. — Troisième réflexion sur la doctrine de saint Thomas : passage de ce 
saint docteur contre les bouffonneries. 


Quoi qu’il en soit, en troisième lieu, il ne faut pas croire 
{ 
2 In 4, dist, XVI, q. AV, art. 2, c. 
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que saint Thomas ait été capable d'approuver les bouffonneries 
dans la bouche des chrétiens, puisque, parmi les conditions 
sous lesquelles il permet les réjouissances, il exige entre 
autres choses, « que la gravité n’y soit pas entièrement relà— 
» chée; ne gravitas animæ totaliter résolvatur *. » I faudroit 
done, pour tirer de saint Thomas quelque avantage, faire voir 
par ce saint docteur, que cette condition convienne aux bouf- 
fonneries poussées à l'extrémité dans nos théâtres, où l'on en 
est comme enivré ; et prouver que quelque reste de gravité s’y 
conserve encore parmi ces excès. Mais saint Thomas est bien 
éloigné d’une doctrine si absurde, puisqu'au contraire dans 
son commentaire sur ces paroles de saint Paul : « Qu’on n'en- 
» tende point parmi vous de saleté, fwrpitudo; de paroles 
» folles, stultiloquium; de bouffonneries, scurrilitas ? ; » il 
explique ainsi ces trois mots: « L'apôtre, dit-il ?, exclut 
» trois vices, éria vicia excludit : la saleté, éurpitudinem : 
» qui se trouve, 2x tactibus turpibus et amplexibus et osculis 
» dibidinosis, » car c’est ainsi qu’il explique : « les folles 
» paroles, séultiloquium : c'est-à-dire, continue-t-il, celles 
» qui provoquent au mal, verba provocantia ad malum : et 
» enfin les bouffonneries, scurrilitatem : c’est-à-dire, pour- 
». suit saint Thomas, les paroles de plaisanterie, par lesquellés 
» on veut plaire aux autres : » et contre lesquelles il allègue 
ces paroles de Jésus-Christ en saint Matthieu 4 : « On rendra 
» compte à Dieu de toute parole oiseuse : #d est verbum jocu- 
»_latorium per quot volunt inde placere aliis : De omni verbo 
» ofioso, etc. » 

Il compte donc manifestement ces trois choses parmi les 
vices, ér2a vicia, et reconnoît un vice ou une malice particu- 
lière dans les paroles, par lesquelles on veut plaire aux autres 
et les faire rire, distincte de celle des paroles qui portent au 
mal ; ce qui bannit manifestement la bouffonnerie, ou, pour 
. parler plus précisément, la plaisanterie, du milieu des chré- 

üens, comme une action légère, indécente, en tout cas oisive, 
selon saint Thomas, et indigne de la gravité des mœurs chrt- 
tiennes. 


1 2.2. q CLXVIN, 0. 2. ce. — 2 Eph. V. 4. — 3 Comm. in Ep. 2, 
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XXV, — Quatrième, cinquième et sixième réflexion : passage exprès de saint 
Thomas, et conciliation de ses sentiments. 


En quatrième lieu, quand il seroit vrai, ce qui n’est pas, 
que saint Thomas, à l'endroit que l'on prôduit de sa Somme*, 
ait voulu parler de la comédie; soit qu’elle ait été ou n’ait pas 
été en vogue de son temps, il est constant que le divertisse- 
ment qu’il approuve doit être revêtu de trois qualités, dont 
« la première et la principale est qu’on ne recherche point 
» cette délectation dans des actions ou des paroles malhon- 
» nêtes ou nuisibles : la secoude, que la gravité n’y soit pas 
» entièrement relàchée : la troisième, qu’elle convienne à la 
» personne, au temps et au lieu. » Pour donc prouver quel- 
que chose, et pour satisfaire à la première condition, d'abord 
il faudroit montrer, ou qu'il ne soit pas nuisible d’exciter les 
passions les plus dangereuses, ce qui est absurde; ou qu’elles 
ne soient pas excitées par les délectables représentations, 
qu'on en fait dans les comédies, ce qui répugne à l'expérience 
et à la fin même de cesreprésentations comme on a vu : ou en- 
fin que saint Thomas ait été assez peu habile pour ne sentir pas 
qu'il n’y a rien de plus contagieux pour exciter les passions, 
particulièrement celle de l'amour, que les discours passionnés : 
ce qui seroit la dernière des absurdités, et la plus aisée à con- 
vaincre par les paroles de ce saint si la chose pouvoit recevoir 
le moindre doute. Voilà pour ce qui regarde la première con- 
dition. Nous avons parlé de laseconde, qui regarde les bouffon- 
neries, et la troisième paroîtra quand nous traiterons des cir— 
constances du temps par rapport aux fêtes et au carème. 

Cela posé, nous ferons encore une cinquième réflexion sur 
ces paroles de saint Thomas dans la troisième objection de 
l'article troisième. « Si les histrions poussoient le jeu et le 
» divertissement jusqu'à l'excès, ils séroient tous en état de 
» péché : tous ceux qui se serviroient de leur ministère ou 
» leur donneroient quelque chose, seroient dans le péché. » 
Saint Thomas laisse passer ces propositions qui en eflet 
sont incontestables, et il n’excuse ces histrions quels qu'ils 
soient, qu’en supposant que leur action, de soi, n’a rien de 
mauvais ni d’excessif, secundum se. Si donc il se trouve 


2. 2, q. CLXVII, art. 2. c. 
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dans le fait, quel que soit cet exercice en soi-même, que par- 
mi nous il est revêtu de circonstances nuisibles, il faudra de- 
“meurer d'accord, selon la règle de saint Thomas, que ceux 
qui y assistent, quoiqu'ils se vantent de n’en être point émus, 

et que peut-être ils ne le soient point sensiblement, ne lais- 
sent pas de participer au mal qui s’y fait, puisque bien cer- 
tainement ils-y contribuent. | 

! Enfinen sixième lieu, encore que saint Thomas spéculative- 
ment et en général ait mis ici l’art des baladins ou des comé- 
diens, ou en quelque sorte qu’on veuille traduire ce mot his 
trio, au rang des arts innocents, ailleurs, où il en regarde 
l'usage ordinaire, il le compte parmi les arts infâmes, et le 
gain qui en revient, parmi les gains illicites et honteux ; « tels 
» que sont, dit-il', le gain qui provient de la prostitution et 
» du métier d’histrion : quædam dicuntur malè acquisita, 
» quia acquiruntur ex turpi causâ, sicut de meretricio et his- 
» trionatu, et aliis hujusmodi.» X1 n’apporte ni limitation ni 
tempérament à ses expressions, ni à l'horreur qu’il attire à 
cet infâme exercice. On voit à quoi il compare ce métier qu'il 
excuse ailleurs. Comment concilier ces deux passages, si ce 
n’est en disant, que lorsqu'il l’excuse, ou si l'on veut, qu’il 
l’approuve, il le regarde selon une idée générale abstraite et 
métaphysique; mais que lorsqu'il le considère naturellement 
de la manière dont on le pratique, il n'y a point d'opprobre 
dont il ne l’accable. - 

Voilà donc comment saint Thomas favorise la comédie : les 
deux passages de sa Somme, dont les défenseurs de cet in- 
fâme métier se font un rempart, sont renversés sur leur tête ; 
puisqu'il paroît clairement, en premier lieu, qu’il n’est pas 
certain qu'il ait parlé de la comédie; en second lieu, que plu- 
tôt il est certain qu’il n’en a pas voulu parler; en troisième 
lieu, sans difficulté et démonstrativement, que quand il auroit 
voulu donner quelque approbation à la comédie, en elle-même 
spéculativement ét en général, la nôtre en particulier et dans 
la pratique est excluse ici selon ses principes, comme elle est 
ailleurs absolument détestée par ses paroles expresses. Que 


22,2. q: LAXXXVI, art, 2, ad 2, 
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des ignorants viennent maintenant nous opposer saint Thomas, 
ct faire d'un si grand docteur un partisan de nos comédies. 


XXVI. — Sentiment de saint Antonin. 


Après saint Thomas, le docteur qu'on nous oppose le plus 
c'est saint Antonin : mais d’abord on le falsifie en lui faisant 
dire ces paroles dans sa seconde partie * : &« La comédie est 
» un mélange de paroles et d'actions agréables pour son di- 
» vertissement ou pour celui d'autrui, ete. » On ajoute ici 
dans le texte le terme de comédie qui n’y est pas : saint An- 
tonin parle en général des paroles ou des actions divertis- 
santes et récréatives : ce sont les mots de ce saint, qui n’em-— 
portent nuHement l’idée de la comédie; mais seulement celle 
ou d’une agréable conversation, ou en tout cas des jeux inno- 
cents : «tels que sont, ajoute-t-il, la toupie pour les enfants, 
» le jeu de paume, le jeu de palet, la course pour les-jeunes 
» gens, les échecs pour les hommes faits, » et ainsi du reste, 
sans encore dire un seul mot de la comédie. 

Il est vrai qu’en cet endroit de sa seconde partie, après un 
fort long discours où il condamne amplement le jeu de dés, 
il vient à d’autres matières, par exemple à plusieurs métiers, 
et enfin à celui des histrions ?, qu'il approuve au même sens 
et aux mêmes conditions que saint Thomas, qu'il allègue sans 
s'expliquer davantage : de sorte qu'il n’y a rien ici autre chose 
à lui répondre que ce qu'on a dit sur saint Thomas. 

Dans sa troisième partie 3, il parle expressément des repré- 
sentations qui étoient en vogue de son temps, cent cinquante 
ans environ après saint Thomas : repræsentationes quæ fiunt 
hodie ; pour indiquer qu’elles étoient nouvelles et introduites 
depuis peu; et il déclare qu’elles sont défendues en certains 
cas et en certaines circonstances qu'il remarque; dont l’une 
est, si ont y représente des choses malhonnètes ; turpia. Nous 
pouvons tenir pour malhonnête tout ce qui flatte la concupis- 
cence de la chair : et si saint Antonin n’a pas prévu le cas de 
nos comédies, ni les sentiments de l'amour profane dont onfait 
le fond de ces spectacles, c'est qu’en ce temps on songeoit à de 


1 S. Anton. II part, it. 1, cap. XXI, Ÿ Î.— 2 1bid. 8 14, — à III part. 
Üt. VII, Cap. IV, 2 42, 


548 MAXIMES £T RÉFLEXIONS 


toutes autres représentations, comme il paroît par les pièces qui 

nous-en restent, Mais on peut voir l'esprit de saint Antonin sur 

ces dangereuses tendresses de nos théâtres, lorsqu'il réduit la 

musique « à chanter ou les louanges de Dieu, ou les histoires 
» des paladins, ou d’autres choses honnêtes, en temps-et lieu 

» convenable :. » Un si saint homme n’appelleroit jamais hon- 

nôtes les chants passionnés, puisque même sa délicatesse va si 

loin qu’il ne permet pas d'entendre le chant des femmes; 

parce qu’il est périlleux , et comme il parle, éncitativum ad 

lasciviam. 

On peut entendre par là ce qu’il auroit jugé de nos-opéra, 
ct.s’il auroit cru moins dangereux de voir des comédiennes 
jouer si passionnément le personnage d’amantes avec tous les 
malheureux avantages de leur sexe. Que si on ajoute à ces sen- 
timents de saint Antonin, les conditions qu'il exige dans les 
réjouissances, qui sont d’être « excluses du temps de la péni- 
» tence et du carême, de ne faire pas négliger l'office di- 
» vin ?, » et encore avec tout cela d’être si rares et en si pe— 
tite quantité 3, qu'elles tiennent dans la vie humaine le même 
rang que le sel dans nos nourritures ordinaires, non-seule- 
ment la Dissertation n'y sera pas appuyée, mais encore elle y 
sera condamnée en tous ses chefs. 


XXVIT. — Profanation de la sainteté des fêtes et du jeûne introduite par 
l'auteur : ses paroles sur le jeûne, 


En voici deux principaux, où elle attaque manifestement 
les plus saintes pratiques de l'Eglise. L'un est celui où l’au— 
teur approuve que la comédie partage avec Dieu et avec 
l'office divin les jours de dimanche : et l’autre où il aban- 
donne à ce divertissement même /e temps de carême : « en- 
» core, continue-t-il, que ce soit un temps consacré à la 
» pénitence, un temps de larmes et de douleurs pour les 
» chrétiens ; un temps, où, pour me servir des termes de 
» l'Ecriture, la musique doit être importune, et auquel le 
» spectacle et la comédie paroïssent peu propres, et devroient 
» ce semble être défendus. » Malgré toutes ces raisons, 


* S. Anton. TT. part. tit, Var, cap. 1V, 2 12,—2 Ibid. et IT. part. tit, 5, 
cap. XXI, $ 14. — 3 Ibid. 2 4 et 14, 
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qu'il semble n'avoir proposées que pour passer par dessus, 
malgré le texte de l'Ecriture dont il les soutient, il autorise 
l'abus de jouer les comédies durant ce saint temps. 


XXVIIT. — Doctrine de l’Écriture et de l’Église sur le jeûne. 


C’est confondre toutes les idées que l'Ecritureet la tradition 
nous donnent du jeûne. Le jour du jeûne est si bien un jour 
d’affliction, que l’Ecriture n’explique pas autrement le jeûne 
que par ce terme : Vous affligerez vos âmes *, c'est-à-dire 
vous jeünerez. C’est pour entrer dans cet esprit d'’affliction, 
qu’on introduit cette pénible soustraction de la nourriture. 
Pendant qu’on prenoit sur le nécessaire de la vie, on n’avoit 
garde de songer à donner dans le superflu : au contraire, on 
joignoit au jeûne tout ce qu'il y a d’affligeant et de mortifiant, 
le sac, la cendre, les pleurs; parce que c'étoit un temps 
d'expiation et de propitiation pour ses péchés ; où il falloit être 
affligé et non pas se réjouir. 

Le jeûne a encore un caractère particulier dans le nouveau 
Testament, puisqu'il est une expression de la douleur de 
l'Eglise dans le temps qu’elle aura perdu son époux : confor- 
mément à cette parole de Jésus-Christ même ? : « Les amis 
» de l’Epoux ne peuvent pas s’affliger pendant que l’Epoux 
» est avec eux : il viendra un temps que l’Epoux leur sera 
» Ôté, et alors ils jeûneront. » 11 met ensemble l’affliction et 
le jeûne, et l’un et l’autre selon lui, sont le caractère des jours 
où l'Eglise pleure la mort et l'absence de Jésus-Christ, Les 
saints Pères expliquent aussi que c’est pour cette raison, qu'ap- 
prochant le temps de sa passion, et dans le dessein de s’y pré- 
parer, on célébroit le jeùne le plus solennel, qui est celui du 
carême. Pendant ce temps consacré à la pénitence et à la mé— 
moire de la passion de Jésus-Christ, toutes les réjouissances 
sont interdites : de tout temps, on s’est abstenu d'y célébrer 
des mariages ?; et pour peu qu’on soit versé dans la disci- 
pline, on en sait toutes les raisons. Il ne faut pas s'étonner 
que durant ce temps on défende spécialement les spectacles : 
quand ils seroient innocents, on voit bien que cette marque 


1 Levit. XVI. 29 et seq. XXL. 29. Num. xxIx. 7. XXX. 14. — 
2 Matt, 1X, 45. — 3 Conc. Laodic. can, 52; tom, 4, Conc, col, 4506, 
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de la joie publique ne conviendroit pas avec le deuil solen- 
nel de toute l'Eglise : loin de permettre les plaisirs et les ré 
jouissances profanes, elle s’abstenoit des saintes réjouissances, 
et il étoit défendu d'y célébrer les nativités des saints : ; parce 
qu’on ne pouvoit les célébrer qu'avec une démonstration de la 
joie publique. Cet esprit se conserve encore dans l’Eglise, 
comme le savent et l’expliquent ceux qui en entendent les 
rts. C'est encore dans le même esprit qu’on ne jeûne point 
le dimanche, ni durant le temps d’entre Pâque et la Pente- 
côte ; parce que ce sont des jours destinés à une sainte réjouis- 
sance, où l’on chante l’A//eluia, qui est la figure du cantique 
et de la joie du siècle futur. Si le jeûne ne convient pas au 
temps d’une sainte joie, doit-on l’allier avec les réjouissances 
profanes, quand d’ailleurs elles seroient permises ? convient-il 
d'entendre alors, ou des bouffons dont les discours éteignent 
l'esprit de componction, ou des comédies qui vous remplissent 
la tête de plaisirs vains et mondains, quand ils seroient inno- 
cents ? 


XXIX. — Nouvel abus de la doctrine de saint Thomas. 


Malgré ces saintes traditions, et malgré encore le passage 
exprès que l’auteur produit pour exclure la musique des 
Jours de deuil ?, il permet les comédies dans tout le cnrême. 
I ne mériteroit pas d’être seulement écouté, s’il ne nous don- 
noit encore une fois saint Thomas pour garant de ses erreurs. 
Après donc avoir proposé toutes les raisons qu’il a sues pour 
bannir la comédie du carême : « Je réponds à cela, dit-il, 
> avec les propres paroles de saint Thomas, » et il cite un 
article de ce saint docteur sur les Sentences 3, qui est le même 
que nous avons allégué pour un autre sujet 4. 

Mais d’abord, il est certain qu’il ne s’y agit point du caré- 
me, dont il n’y a pas un mot dans tout cet endroit : mais 
quand on voudroit, comme il est juste, étendre au carême, 
jusqu'à un certain degré, ce que propose ce saint docteur 
en général sur l’état des pénitents, il n’y auroit rien qui ne fût 
contraire à la prétention de notre auteur. 


1 Conc. Laodic. can, 51. — 2 Eccli: xxi1. 6. — 2? In 4. dist, XVI, 
qe IV, art. 2, in corp. — 4 Ci-dessus, n. 25. 
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Saint Thomas traite ici trois questions , dont les deux pre- 
nières appartiennent au sujet des jeux : dans l'une il-parle 
des jeux en général : dans l'autre il vient aux spectacles. En 
parlant des jeux en général, et sans encore entrer dans ce qui 
regarde les spectacles, il défend aux pénitents de s’aban- 
donner dans leur particulier aux jeux réjouissants, parce que 
« la pénitence demande des pleurs et non pas des réjouissan- 
» ces ! : » et tout ce qu'il leur permet, « est d'user modéré- 
» ment de quelques jeux, en tant qu'ils relâchent l'esprit et 
» entretiennent la société entre ceux avec qui ils ont à vivre ; » 
ce qui ne dit rien encore, et se réduit, comme on voit, à bien 
peu de choses. Mais dans la seconde question , où il s’agit en 
particulier des spectacles, il décide nettement que les péni- 
tents les doivent éviter : spectacula vitanda pænitenti ? : et 
non-seulement ceux qui sont mauvais de leur nature, dont 
ils doivent s'abstenir plus que les autres : mais encore ceux 
qui sont utiles et nécessaires à la vie, parmi lesquels À range 
Ja chasse. 

On sait sur ce sujet la sévérité de l’ancienne discipline, 
dont il est bon en tout temps de se souvenir. Elle interdisoit 
aux pénitents tous les exercices qui dissipent l'esprit; et 
cette règle étoit si bien établie, qu’encore au xm° siècle, 
saint Thomas, comme on voit, n’en relâche rien. Parmi les 
sermons de saint Ambroise on en trouve un de saint Césaire, 
archevêque d'Arles, où il répète trois et quatre fois, que celui 
« qui chasse pendant le carême, korum quadraginta dierum 
» curriculo, ne jeûne pas : encore, poursuit-il, qu'il pousse 
» son jeûne jusqu’au soir, » selon la coutume constante dé ce 
temps-là : «il pouvoit bien avoir mangé plus tard; mais ce- 
» pendant il n'aura point jeuné au Seigneur : potes videri 
» tardius te refecisse, non tamen Domino jejunasse ? : » ce 
saint écrivoit à la fin du vi siècle. Dans le 1x° le grand Pape 
Nicolas I impose encore aux Bulgares, qui le consultoient, 
la même observance #, selon la tradition des siècles précé- 
dents. Cette sévérité venoit de l’ancienne discipline des 

1 In 4. dist. XVI. ad q. 1,c.—2 Ad.2. q. eàd. — 3 Ambr. in ant. edn, 


serm. XXXHII; nuncin Append. Op. S. Aug. serm. CXLVI ; tom. V, col. 257, 
— 4 Resp. ad consult. Bulg. cap. XLEY ; tom. VIII. Conc. col, 533. 
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pénitents, qu'on étendoit, comme on voit, jusqu'au caré— 
me, où toute l'Eglise se mettoit en pénitence; et de peur 
qu'on ne s'imagine que cette discipline des pénitents fût 
excessive ou déraisonnable, saint Thomas l’appuie de cette 
raison : que ces spectacles et ces exercices « empêchent la 
» récollection des pénitents, et que leur état étant un état de 
» peine, l'Église a droit de leur retrancher par la pénitence, 
» même des choses utiles, mais qui ne leur sont pas pro- 
» pres; » sans y apporter d'autre exception que le cas de 
nécessité : ubi necessitas exposcit ; comme seroit dans la 
chasse s’il en falloit vivre : tout cela conformément aux ca- 
nons, à la doctrine des saints, et au Maître des Sentences ?. 
Par toutes ces autorités, après avoir modéré les divertisse- 
ments qu’un pénitent peut se permettre en particulier pour le 
relâchement de l'esprit et la société, il lui défend tous les 
spectacles publics et tous les exercices qui dissipent : cepen— 
dant le dissertateur trouve en cet endroit, qu’on peut entendre 
la comédie fout le carêéme (se sont ses mots), sans que cela 
répugne à l'esprit de gémissement et de pénitence dont l'E- 
glise y fait profession publique : et voilà ce qu’il appelle ré- 
pondre, avec les propres paroles de saint Thomas. 

Le même saint parle encore de cette matière dans la ques- 
tion de la Somme que nous avons déjà tant citée, article qua- 
trième?, où il demande s’il peut y avoir quelque péché dans 
le défaut du jeu : c'est-à-dire en rejetant tout ce qui relâche 
ou divertit l'esprit; car c’est là ce qu’il appelle jeu, et il se 
fait d’abord cette objection 4, qu’il semble qu’en cette matière 
« on ne puisse pécher par défaut, puisqu'on ne prescrit point 
» de péché au pénitent à qui pourtant on interdit tout jeu :» 
conformément à un passage d’un livre qu'on attribuoit alors à 
saint Augustin $, où il est porté « que le pénitent se doit abs- 
» tenir des jeux et des spectacles du siècle, s'il veut obtenir 
» la grâce d’une entière rémission de ses péchés. » Ce passage 
étoit dans le texte du Maître des Sentences 6, et la doctrine 
en passoit pour indubitable, parce qu’elle étoit conforme à tous 


1 Ubi sup. ad 2.— 2 Mag, 4. dist, XVI. —3 2. 2, q. CLXVIN, ant. 4. 
— 4Object. 1.—5 Lib. de ver. et fal. pœnit. c. XV, n, 54, Op. S. Aug. in 
App. tom. Vi, col, 259,— 6 Lib. 1v, dist, XVI, 
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les canons. Saint Thomas répond aussi « que les pleurs sont 
» ordonnés au pénitent ; et c’est pourquoi le jeu lui est inter- 
» dit; parce que la raison demande qu'il lui soit diminué. » 
C’est toute la restriction qu’il apporte ici, laquelle ne regarde 
point les jeux publics, puisqu'il ne retranche rien de la défense 
des spectacles, qu’il laisse par conséquent en son entier, comme 
portée expressément par tous les canons où il est parlé de la 
pénitence, ainsi qu’il l'a reconnu dans le passage qu’on vient 
de voir sur les Sentences. i 

Qu'on ne fasse donc point ce tort à saint Thomas, de le faire 
auteur d’un si visible relâchement de la discipline : c’est assez 
de l'avoir fait, sans qu’il y pensât, le défenseur de la comédie ; 
sans encore lui faire dire qu’on la peut jouer dans le carème , 
quoiqu'il n’y ait pas un seul mot dans tous ses ouvrages qui 
tende à cela de près ou de loin; et qu’au contraire il-ait en- 
seigné si expressément , que les spectacles publics répugnent à 
l'esprit de pénitence que l'Eglise veut renouveler dans le 
carème. 


XXX.— Profanation du dimanche : étrange explication du précepte de le 
sanclification des fêtes. 

Pour ce qui regarde les dimanches, notre auteur commence 
par cette remarque : « que les saintsjours nous sont donnés 
» non-seulement pour les sanctifier, et pour vaquer plus 
» qu'aux autres au service de Dieu, mais encore pour prendre 
» du repos à l'exemple de- Dieu même : » d’où il conclut 
« que le plaisir étant Le repos de l’homme, » selon saint Thomas, 
il peut prendre au jour de dimanche celui de la comédie, pourvu 
que ce soit après l'office achevé : à quoi il tâche encore de tirer 
saint Thomas, qui premièrement ne dit rien de ce qu'il lui fait 
dire; et secondement, quand il le diroit, on n’en pourroit rien 
conclure pour la comédie, qui est le sujet dont il s’agit. 

Faurois tort de m'arrêter davantage à réfuter un auteur qui 
n'entend pas ce qu’il lit : mais il faut d'autant moins souffrir 
ses profanations sur l’Ecriture et sur le repos de Dieu, qu'elles 
tendent à renverser le précepte de la sanctification du sabbat. 


;l est done vrai que nous lisons ces paroles dans l'Exode * : 


1 Exod. XX1I11. 42, 
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# Vous travaillerez durant six Jours : le septième vous cesserez 
» votre travail, afin que votre bœuf et votre âne, » et en leur 
figure, tous ceux dont le travail est continuel, « se reposent, 
» et que le fils de votre esclave et l'étranger se relâchent. » 
Nous pouvons dire ici avec saint Paul ‘ : « Est-ce que Dieu a 
» soin des bœufs? Numquid de bobus cura est Deo? » Non 
sans doute, il n’en a pas soin pour faire un précepte exprès de . 
leur repos : mais sa bonté paternelle, qui sauve les hommes 
et les animaux , comme dit David ?, pourvoit au soulagement 
même des bêtes, afin que les hommes apprennent, par cet 
exemple , à ne point accabler leurs semblables de travaux : où 
bien c’est que cette bonté s'étend jusqu'à prendre soin de nos 
corps, et jusqu’à les soulager dans un travail qui nous est com- 
mun avec lesanimaux ; en sorte que ce repos du genre humain est 
un second motif moins principal de l'institution du sabbat. Con- 
clure de là que lesjeux, et encore les jeux publics aient été per- 
mis à l’ancien peuple; c’est tellement en ignorer la constitution 
ctles coutumes, qu'on ne doit répondre que par le mépris à de 
si pitoyables conséquences. Le repos de l’ancien peuple consis- 
toit à se relâcher de son travail pour méditer la loi de Dieu, 
ct s'occuper de son service. Rechercher son plaisir et encore 
un plaisir d’une aussi grande dissipation que celui de la comé- 
die, quand on auroit songé alors à de semblables divertisse- 
ments, eût été une profanation manifeste du saint jour. Isaïe 
y est exprès, puisque Dieu y reproche aux Juifs trois à quatre 
fois ?, d'avoir fait leur volonté, d'avoir cherché leur plaisir ex 
son saint jour ; d'avoir regardé le sabbat comme un jour de dé 
lices, ou comme un jour d'ostentation et de gloire humaine : il 
leur montre la délectation qu’il falloit chercher en ce jour : 
« Vous vous délecterez, dit-il #, dans le Seigneur. » D’au- 
tres le tournent d’une autre manière, mais qui va toujours 
à même fin, puisqu'il demeure pour assuré que les délices et 
la gloire du sabbat est de mettre son plaisir en Dieu : et main- 
tenant on nous vient donner le plaisir de la comédie, où les sens 
sont si émus, comme une imitation du repos de Dieu et une 
partie du repos qu'il a établi. Mais laissons les raisonnements 
aussi foibles que profanes de cet auteur : quiconque voudra dé- 


I Cor. 1x. 9, — 2 Ps, XXXV, 7, — 3 Is, LIN, 45. — 4 Ibid. 44, 


SUR LA COMÉDIE. 3555 


fendre les comédies du dimanche par ses raisonnements ou 
par d’autres, quels qu’ils soient, qu'il nous dise quel privilége 
a le métier de la comédie par dessus les autres, pour avoir 
droit d'occuper le jour du Seigneur, ou de s’en approprier une 
partie? est-ce un art plus libéral ou plus favorable que la pein- 
ture et que la sculpture, pour ne point parler des autres ou- 
vrages plus nécessaires à la vie? Les comédiens ne vivent-ils 
pas de ce travail odieux? et comment peut-on excuser ceux 
qui les font travailler, en leur donnant le salaire de leur ou- 
rage ? En vérité on pousse trop loin la licence : les comman- 
dements de Dieu, et en particulier celui qui regarde la sancti- 
fication des fêtes sont trop oubliés, et bientôt le jour du Sei- 
gneur sera moins à lui que tous les autres; tant on cherche 
d'explication pour l’abandonner à l’inutilité et au plaisir. 
Après cela, je ne daignerois répondre à la vaine excuse qu’on 
fournit à la comédie dans les jours de fête, sous prétexte 
qu’elle ne commence qu'après l'office, et comme dit notre au- 
* teur, lorsque les églises sont fermées. Qui empêchera que par 
la même raison l’on ne permette les autres ouvrages, sans 
doute plus favorables et plus nécessaires? Qui à introduit cc 
retranchement du saint jour, et pourquoi n’aura-t-il pas ses 
vingt-quatre heures comme les autres? J'avoue qu’il y a des 
jeux que l'Eglise même ne défend absolument que durant lof- 
fice; mais la comédie ne fut jamais de ce nombre, La disci- 
pline est constante sur ce sujet jusqu'aux derniers temps, et le 
concile de Reims sur la fin du siècle passé; au titre des Fêtes, 
après avoir nommé au chapitre mr, certains jeux qu'on ne doit 
permettre tout au plus qu'après l'office : met ensuite au cha-— 
pitre vi, dans un rang entièrement séparé, « celui du théâtre 
» qui souille l'honnêteté et la sainteté de l'Eglise, » comme 
absolument défendu dans les saints jours. Saint Charles avoit 
prononcé de même : tous les canons anciens et modernes par- 
lent ainsi sans restriction. Saint Thomas, qu'on ne cesse de 
nous alléguer pour autoriser la licence , exige *, comme on a 
vu?, pour une des conditions des divertissements innocents, 
que Le temps en soit convenable : pourquoi , si ce n’est pour 
nous faire entendre qu’il y en a qu’il faut exclure des saints 


4 2. 2. q. CLXVII.; art. 2.— 2 Ci-dessus, n. 25. 
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jours, quand ils seroient permis d’ailleurs? Au reste, on ne 
doit pas demander des passages exprès de ce saint docteur, ou 
des autres contre cet indigne partage qu’on fait des jours saints : 
ils n’avoient garde de reprendre dans leur temps ce qui étoit 
inoui , ni de prévoir une profanation du dimanche , qui est si 
nouvelle que nos pères l’ont vu commencer. Que sert donc de 
nous alléguer un mauvais usage, contre lequel tous les canons 
réclament? Il ne faut pas croire que tout ce qu’on tolère à 
cause de la dureté des cœurs, devienne permis; ou que tout 
ce que la police humaine est obligée d’épargner, passe de 
même au jugement de Dieu. Après tout, que sert aux comé- 
diens et à ceux qui les écoutent, qu'on leur laisse libre le 
temps de l'office ? y assistent-ils davantage ? ceux qui fréquen- 
tent les théâtres songent-ils seulement qu’il y a des vêpres? en 
connoît-on beaucoup qui, affectionnés au sermon et à l'office 
de la paroisse, après les avoir ouïs, aillent perdre à la comé- 
die, dans une si grande effusion d’une joie mondaine, l'esprit 
de recueillement et de componction, que la parole de Dieu et 
ses louanges auront excité? Disons donc, que les comédies ne 
sont pas faites pour ceux qui savent sanctifier les fêtes dans le 
vrai esprit du christianisme, et assister sérieusement à l'office 
de l'Eglise. | * 
XXXI.— Réflexions sur la vertu qu’Aristote et saint Thomas après lui ont 
appelée Eutrapelia, Aristote est combattu par S. Chrysostome sur un passage 
de saint Paul. s 


Après avoir purgé la doctrine de saint Thomas des excès 
dont on la chargeoït, à la fin il faut avouer, avec le respect 
qui est dû à un si grand homme, qu'il semble s’être un peu 
éloigné, je ne dirai pas des sentiments dans le fond, mais 
plutôt des expressions des anciens Pères sur le sujet des diver- 
tissements. Cette discussion ne nous sera pas inutile, puis- 
qu'elle: nous fournira des principes pour juger des pièces 
comiques, et en général de tous les discours qui font rire. Je 
‘ dirai done, avant toutes choses, que je ne sais aucun des an- 
ciens qui, bien éloigné de ranger les plaisanteries sous quelque 
acte de vertu, ne les ait regardées comme vicieuses, quoique 
non toujours criminelles, ni capables de damner les hommes. 
Le moindre mal qu'ils y trouvent, c'est leur inutilité, qui les 
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met au rang des paroles oïseuses, dont Jésus-Christ nous en- 
 seigne, qu'il faudra rendre compte au jour du jugement *. 
Quelle que soit la sévérité qu’on verra dans les saints docteurs, 
elle sera toujours au dessous de celle de Jésus-Christ, qui 
soumet à un jugement si rigoureux, non pas les paroles mau- 
vaises, mais les paroles inutiles. fl ne faudra donc pas s’étonner 
d'entendre blâmer aux Pères la plaisanterie. Pour la vertu 
d'eutrapelie, que saint Thomas a prise d’Aristote, il faut avouer 
qu'ils ne l’ont güère connue. Les traducteurs ont tourné ce 
mot grec eufrapelie, urbanité, politesse; wrbanitas : selon 
l'esprit d’Aristote, on le peut traduire, plaisanterie, raillerie; 
et pour tout comprendre, agrément ou vivacité de conversa- 
tion, accompagné de discours plaisants ; pour mieux dire, de 
mots qui font rire. Car c’est ainsi qu’il s’en explique en termes 
formels, quand il parle de cette vertu dans ses Morales *. Elle 
est si mince que le même nom que lui donne ce philosophe, 
saint Paul le donne à un vice qui est celui que notre Vulgate a 
iraduit scurrilitas, qu’on peut tourner, selon les Pères, par 
un terme plus général, plaisanterie, art de faire rire; ou, si 
Von veut, bouffonnerie : saint Paul l'appelle evrpamene, eutra- 
pelia 3, et le joint aux paroles sales ou déshonnêtes, et aux 
paroles folles ; furpitudo, stultiloquium. Ainsi done, selon 
cet apôtre, les trois mauvais caractères du discours, c’est 
d’être déshonnête, ou d’être fou, léger, inconsidéré, ou d’être 
plaisant et bouffon, si on le veut ainsi traduire : car tous ces 
mots ont des sens qu’il est malaisé d'expliquer par des paroles 
précises. Et remarquez que saint Paul nomme un tel discours 
de son plus beau nom: car il pouvoit l'appeler fomsaoxra, 
(bomolochia) qui est le mot propre que donnent les Grecs, et 
qu’Aristote a donné lui-même à la bou/fonnerie, scurrilitas #, 
Mais saint Paul, après avoir pris la plaisanterie sous la plus 
belle apparence, et lavoir nemimée de son plus beau nom, la 
range parmi les vices : non qu'il soit peut-être entièrement 
défendu d’être quelquefois plaisant; mais c’est qu’il est mal- 
honnête de l'être toujours, et comme de profession. Saint . 
Thomas, qui n'étoit pas attentif au grec, n’a pu faire cette 


1 Matt. XII. 56. — 2 De Mor. lib, KV, cap. XIV. = 3 Eph. v. 4, — 
4 Fbid. 
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réflexion sur l'expression de saint Paul; mais «lle n’a pas 
échappé à saint Chrysostôme, qui a bien su décider, que le 

terme d'eutrapelos signifie un homme qui se tourne aisément 

de tous côtés : ; qui est aussi l’étymologie qu'Aristote donne à 

ce mot : mais ce philosophe le prend en bonne part, au lieu 

que saint Chrysostôme regarde la mobilité de cet homme qui 

se revôtit de toutes sortes de formes pour divertir le monde, 

ou le faire rire, comme un caractère de légèreté qui n’est pas 

digne d’un chrétien # 

C’est ce qu’il répète cent Fe et il le prouve par saint 
Paul, qui dit que ces choses ne conviennent pas : car où la 
Vulgate a traduit : scurrilitas quæ ad rem non pertinet; en 
rapportant ces derniers mots à la seule plaisanterie; le grec 
porte que éoutes ces choses, dont l’apôtre vient de parler, »e 
conviennent pas ; et c'étoit ainsi que portoit anciennement la 
Vulgate, comme il paroît par saint Jérôme, qui y lit non per- 
tinent. Quoi qu'il en soit, saint Chrysostôme explique que ces 
trois sortes de discours, le déshonnèête, celui qui est fou, et 
celui qui est plaisant ou qui fait rire, ne conviennent pas à un 
chrétien : et il explique, qu'ils ne nous regardent point ; qu'ils 
ne sont point de notre état, ni de la vocation du christianisme. 
Il comprend sous ces discours qui ne conviennent pas à un 
chrétien, même ceux qu'on appeloit parmi les Grecs et les 
Latins asie, urbana : par où ils expliquoient les plaisanteries 
les plus polies. « Que vous servent, dit-il, ces politesses, 
» asteia ; si ce n’est que vous faites rire? » Et un peu après : 
« Toutes ces choses qui ne nous sont d'aucun usage, et dont 
» nous n'avons que faire, ne sont point de notre état. Qu'il 
» n'y ait donc point parmi nous de parole oiseuse : » où il fait 
une allusion manifeste à la sentence de Jésus-Christ qui défend 
la parole oiseuse ou inutile 3. Ce Père fait voir les suites 
fâcheuses de ces inutilités, et ne cesse de répéter que les dis- 
cours qui font rire, quelque polis qu ‘ils semblent d’ ailleurs, 
asteia, sont indignes des chrétiens, s’'étonnant même, et dé 
plorant qu'on ait pu les attribuer à une vertu 4. Il est clair 


* Hom, Viin Mattn. 7; tom. VII, pag. 99. Hom. XVII in Ep. ad Eph. 
n. 3j tom, XI, pag. 125, — 2 Chrysost. ubi sup, .— 3 Mait, XI. 56, — 
4 Ibid d, G 


SUR LA COMÉDIE 359 


qu’il en veut à Aristote, qui est le seul, où l’on trouve cette 
vertu que saint Chrysostôme ne vouloit pas reconnoître. On a 
déjà vu que c’est d'Aristote que ce Père a pris l'étymologie de 
l'eutrapelie : ainsi, en toutes manières, il le regardoit dans 
cette homélie; et ceux qui connoissent le génie de saint Chry- 
sostôme, dont tous les discours sont remplis d’une érudition 
cachée sur les anciens philosophes, qu’il a coutume de re- 
prendre sans les nommer, n’en douteront pas. Voilà done ce 
qu'il a pensé de la vertu d’ewfrapelie peu connue des chrétiens 
de ces premiers temps. Théophylacte et OEcuménius : ne font 
que l’abréger selon leur coutume, et n’adoucissent par aucun 
endroit la doctrine de leur maître. 


XXXII. — Passages de saint Ambroise et de saint Jérôme sur les discours qui 
font rire, 

Les Latins ne sont pas moins sévères. Saint Thomas cite 
un passage de saint Ambroise, qu’il a peine à concilier avec 
Aristote. Il est tiré de son livre des Offices *, où ce Père traite 
à peu près les mêmes matières que Cicéron a traitées dans le 
livre de même titre, où ayant trouvé les préceptes que donne 
cet orateur, et les autres philosophes du siècle, sæculares virt, 
sur ce qu’on appelle 7oca, railleries et plaisanteries, mots qui 
font rire; commence par observer qu’il « n’a rien à dire sur 
» cette partie des préceptes et de la doctrine des gens du 
» siècle; de jocandi disciplinä : c’est un lieu, dit-il, à passer 
» pour nous, nobis prœtereundä;» et qui ne regarde pas les 
chrétiens : parce qu’encore, continue-t-il, qu'il y « ait quel- 
» -quefois des plaisanteries honnêtes et agréables ; licef inter- 
» dum joca honesta ac suavia sint ; ils sont contraires à la 
» règle de l'Eglise : ab ecclesiasticä abhorrent regulà: » à 
cause, dit-il, « que nous ne pouvons pratiquer ce que nous 
» ne trouvons point dans les Ecritures : Queæ in Scripturis 
» sanctis non reperimus, ea quemadmodum usurpare possu- 
» mus? » En effet, il est bien certain qu’on ne voit dans les 
saints livres aucune approbation ni aucun exemple autorisé 
de ces discours qui font rire : en sorte que saint Ambroise, 


1 In Epist. ad Eph. cap. v. — 2 De Off, Minist, lib. 1, cap. XXIIF, 
m, 402; tom, 11, col, 28, 29, 
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après avoir rapporté ces paroles de notre Seigneur : Malheur 
à vous qui riez, s'étonne que les chrétiens puissent « chercher 
» des sujets de rire : ef nos ridendi materiam requirimus, ut 
» hic ridentes illic fleamus? » où Von pourroit remarquer, 
qu’il défend plutôt de les chercher avec soin, que de sen 
laisser récréer quand on les trouve : mais cependant il conclut 
«qu'il faut éviter non-seulement les plaisanteries excessives, 
» mais encore toute sorte de plaisanteries : n0n solum pro- 
» fusos, sed omnes etiam jocos declinandos arbitror : » ce qui 
montre que l'honnêteté qu’il leur attribue est une honnêteté 
selon le monde, qui n’a aucune approbation dans les Ecritures, 
et qui, dans le fond, comme il dit, est opposée à la règle. 

Saint Thomas, pour adoucir ce passage si contraire à l'eu- 
trapelie d'Aristote, dit que ce Père a voulu exclure la plai- 
santerie, non point de la conversation, mais seulement de la 
doctrine sacrée, à doctrinä sacrä * : par où il entend toujours 
ou l’Ecriture, ou la prédication , ou la théologie ; comme si ce 
n’étoit qu’en de tels sujets que la plaisanterie fût défendue : 
mais on à pu voir que ce n’est pas cette question que saint Am- 
broise propose, et on sait d’ailleurs, que par des raisons qui 
ne blessent pas le profond savoir de saint Thomas, il ne faut 
pas toujours attendre de lui une si exacte interprétation des 
passages des saints Pères, surtout quand il entreprend de les 
accorder avec Aristote, dont il est sans doute qu'ils ne pre- 
noient pas les idées. 

On pourroit conjecturer avec un peu plus de vraisemblance, 
que saint Ambroise ne regardoit en ce lieu que les ecclésias- 
tiques, conformément au titre du livre rétabli dans l'édition 
des Bénédictins en cette forme : De Officiis Ministrorum. 
Mais les paroles de ce Père sont générales : ses preuves por 
tent également contre tous les chrétiens , dont il explique par 
tout son livre les devoirs communs. Il est vrai que de temps 
en temps, et deux ou trois fois, il fait remarquer aux ministres 
de l'autel, que ce qu'il propose à tous les fidèles les ohlige 
plus que tous les autres : mais cela, loin de décharger le reste 
des chrétiens, les charge plutôt; et il est clair, tant par les pa- 
roles de saint Ambroise, qu'en général par l’analogie de la doc- 


1 2.2, q. CLXVINH, art. 2, ad 4, 
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trine des saints, qu'ils rejettent sans restriction les plaisan- 
teries. 


Si on trouve ces discours des saints Pères excessifs et trop 


rigoureux, saint Jérôme y apporte un tempéramment sur l'Épiître 

aux Ephésiens, où expliquant ces deux vices marqués par saint 
Paul : stultiloquium, scurrilitas, il dit que le premiers c'est— 
à-dire, le discours insensé, « est un discours qui n’a aucun 
» sens, ni rien qui soit digne d’un cœur humain; mais que là 
» plaisanterie, scurrilitas, se fait de dessein prémédité, lors- 
» qu'on cherche, pour faire rire, des-discours polis, ou rus- 
» tiques, ou malhkonnêtes, ou plaisants : ve/ urbana, vel rus- 
» tica, vel turpia, vel faceta : qui est, dit-il, ce que nous 
» appelons plaisanterie, jocularitas : mais celle-ci, poursuit 
» 1l, doit être bannie entièrement des discours des saints, » 
c'est-à-dire, comme il l'explique des chrétiens, «à qui, dit-il, 
» il convient plutôt de pleurer que de rire *. » 

Il se fait pourtant ensuite cette objection, que « c’est une 
» doctrine qui paroït cruelle, de n’avoir aucun égard à Ja fra- 
» gilité humaine, et de damner les hommes pour des choses 
» qu'on dira pour rire : cum etiam per jocum nos dicta dam- 
» narent:» à quoi il répond, que si l’on n’est pas damné 
pour cela, «on n'aura point dans le ciel le degré de Rue, 
» où l’on seroit parvenu si l'on n’avoit point de tels vices. 
Ce sont donc des vices, des péchés, du moins véniels; ce ui 
- esi toujours bien éloigné d’Aristote, qui en a fait des actions 
de vertu ; qui range parmi les vices, et qui appelle « dureté et 
»_ rusticité de ne savoir pasfaire rire; etencore de blâmer ceux 
» qui le peuvent faire ?. » Platon supposoit, au contraire, 
« qu’un homme sage avoit honte de faire rire ?. » Aristote 
vouloit toujours raffiner sur lui, etaccommoder les vertu sa ux 
opinions communes et à la coutume. 

Encore que les saints Pères n’approuvassent point qu'on fit 
rire 4, ils reçoivent pourtant dans le discours la douceur , les 
agréments, les grâces, et un certain sel de sagesse dont parle 
saint Paul 5, qui fait que lon plaît à ceux qui écoutent : que si 


1 Lib. in in Epist. ad Eph. e. v:{om;1v ;.col. 380.—> De Mor. lib. 1v, 
cap. XIV. — 3 De Rep. lib, x. — 4 Ambr, ibid. Hier. ibid. Basil. Constit. 
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saint Thomas par l'autorité d’Arioste, dont on avoit peine à 
se départir en son temps, semble peut-être pousser un peu 
plus avant dans sa Somme laliberté des plaisanteries ; il y ré- 
duit néanmoins ces « sortes de délectations à être rares dans 
» la vie ; où, dit-il :, selon Aristote, il faut peu de délectation, 
» comme peu de sel dans les viandes par manière d'assai- 
» sonnement : » et il exclut tout « ce qui relâche entièrement 
» la gravité, » comme on a vu dans sa Somme même, et dans 
son commentaire sur saint Paul, où il paroît revenir plus pré- 
cisément aux expressions des saints Pères, il met avec eux la 
plaisanterie au nombre des vices repris par cet apôtre. 


XXXIIT, — Passages de saint Dasile sur le sérieux de la vie chrétienne. 


Il étoit ordinaire aux Pères de prendre à la lettre la parole 
de notre Seigneur : Malheur à vous qui riez, car vous pleure- 
rez. Saint Basile, qui en a conclu qu'il n’est permis. de rire 
« en aucune sorte; eud'emore, xalonov : quand ce ne seroit qu'à 
cause de la multitude de ceux qui outragent Dieu en mépri- 
sant sa loi *, » tempère cette sentence 3 par celle-ci de 'Ec— 
clésiastique 4 :« Le fou éclate en riant, mais le sage rit à peine 
» à petit bruit, » et d'une bouche timide. Conformément à 
cette sentence, il permet, avec Salomon, « d’égayer un peu le 
» visage par un modeste souris; » mais pour ce qui est de ces 
« grands éclats et de ces secousses du corps, » qui tiennent 
de la convulsion; selon lui, elles ne sont pas d’un homme 
« vertueux, et qui se possède lui-même. » Ce qu’il inculque 
souvent , comme une des obligations du christianisme. 

S'il faut pousser cés maximes à toute rigueur et dans tous 
les cas, ou s’il est permis quelquefois d’en adoucir la sévérité, 
nul homme ne doit entreprendre de le décider par son propre 
esprit. Dieu, qui sait la valeur des biens qu'il nous promet, et 
les secours qu’il nous donne pour y parvenir, sait aussi à quel 
prix il les doit mettre. 11 ne faut pas du moins, que nos foi- 
blesses nous empêchent de reconnoître la sainte rigueur de sa 


1 2. 2.q. CLXVIIE, art. 4, corp. — 2 Reg. brev. int. XXX1; tom. “I, 
pag. 425. — 3 Reg. fus. interr. XVII ; tom. HE, pag. 560. — 4 Eccli. xxI. 
25.— 5 Conslit. mon. cap. XII; sup. Epist. XXII, col. 414, n, 4 ; tom. a11, 
pag. 99... 
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loi, ni d'envisager le maintien austère de la vertu chrétienne : 
au contraire, il faut toujours voir la vérité toute entière, afin 
de reconnoître de quoi nous avons à nous humilier, et où 
nous sommes obligés de tendre. On ne peut pousser plus loin 
l'obligation d’un chrétien, que fait saint Basile sur cette parole 
de notre Seigneur : « On rendra compte au jugement d’une 
» parole inutile * : » lorsque demandant ce que c’est que 
cette parole appelée par le Fils de Dieu à un si sévère juge- 
ment, il répond * que « toute parole qui ne se rapporte pas à 
» lutilité que nous devons rechercher en notre Seigneur, est 
» de ce genre : et, continue-t-il, le péril de proférer de 
»_telles paroles est si grand, qu'un discours qui seroit bon 
» de soi, mais qu'on ne rapporteroit pas à l'édification de sa 
» foi, n'est pas exempt de péril, sous prétexte du bien qu’il 
» contient; mais que dès-là qu'il ne tend pas à édifier le pro- 
» chain, il afflige le Saint-Esprit : » ce qu’il prouve par un 
passage de l'Epître aux Ephésiens. « Or, conclut-il, quel 
» besoin de dire; quel mal c’est d’affliger le Saint-Esprit ? » 

Partout ailleurs il confirme la même doctrine 3%, et il ne 
faut pas s'imaginer qu'il ne parle que pour les moines ; puis- 
qu'au contraire, et ses paroles et ses preuves et tout l'esprit de 
ses discours, démontrent qu'il veut proposer les obligations 
communes du christianisme, comme étant d'autant plus celles 
des moines, qu'un moine n’est autre chose qu’un chrétien qui 
s’est retiré du monde pour accomplir tous les devoirs de la 
religion chrétienne. 

Que si l'on dit qu’en tout cas les défauts que reprend ici 
saint Basile sont des péchés véniels, et que pour cela on les 
appelle petits péchés; ce père ne souffrira pas ce discours à un 
chrétien. « I n’ya point, dit-il 4, de petit péché : le grand 
» péché est toujours celui que nous commettons, parce que 
» c'est celui-là qui nous surmonte, et le petit est celui que 
» nous surmontons. » Et encore qu'il soit véritable en un 
sens de comparaison, qu'il y a de petits péchés, le fidèle ne 
sait jamais avec certitude jusqu’à quel point iis sont aggrovés 

1 Matt, xir. 36. — ? Reg. brév. int. xX112; tom. 11, pag. 425. — 
3 Epist. XXII. Constit, mon, cap. X1 ; ubi sup. — 4 Reg. brev. int, CCXCHT; 
tom, I1, p. 518, 
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par le violent attachement d’un cœur qui s’y livre, et il doit 
toujours trembler à cette sentence du sage : « Qui méprise les 
» petites choses, tombe peu à peu t. » 


XXXIV. — Conséquence de la doctrine précédente. 


Par tous ces principes des saints Pères, sans examiner le 
degré de mal qu’il y a dans la comédie, ce qui dépend des 
circonstances particulières , on voit qu’il la faut ranger parmi 
les choses les plus dangereuses; et en particulier on peut 
juger si les Pères, ou les saints docteurs qui les ont suivis, et 
saint Thomas comme les autres, avec les règles sévères qu’on 
vient d'entendre de leur bouche, auroient pu souffrir les 
bouffonneries de nos théâtres, ni qu’un chrétien y fit le ridi- 
culé personnage de plaisant. Aussi ne peut-on pas croire 
qu’il se trouve jamais un homme sage qui n’accorde facile- 
ment, du moins qu'être bouffon de profession, ne convient 
pas à un homme grave, tel qu'est sans doute un disciple de 
Jésus-Christ. Mais dès que vous aurez fait ce pas, saint Chry- 
sostôme retombera sur vous avec une étrange force, en vous 
disant : C’est pour vous qu’un chrétien se fait bouffon : c’est 
pour vous qu’il renonce à la dignité du nom qu'il porte : 
« Ôtez les auditeurs, vous Ôôtérez les acteurs : » s’il est si beau 
a d’être plaisant sur un théâtre, que n’ouvrez-vous cette porte 
aux gens libres ? ? » nous dirions maintenant aux honnêtes 
gens : « quelle beauté dans un:art où lon ne peut exceller 
» sans honte ? » et le reste. 

Saint Thomas, Comme On à vu, marche sur ses pas; et s’il 
a un peu plus suivi les idées, ou si vous voulez les locutions 
d’Aristote ; dans le fond il ne s’est éloigné en rien de la régu- 
larité des saints Pères. 


XXXV. — Conclusion de tout ce discours. 


Cela posé, il est inutile d'examiner les sentiments des autres 
docteurs. Après tout, j'ayouerai sans peine, qu'après s'être 
longtemps élevé contre les spectacles, et en particulier contre 
je théâtre, il vint un temps dans l'Eglise qu'on espéra de le 


1 Eceli. XIx. 2. — 2 Hom, VI in Matt. How, XY ixt, in Ep. ad Epb, n, 5; 
1m, XE, pag. 425, 
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pouvoir réduire à quelque chose d’honnête ou de supportable, 

et par là d'apporter quelque remède à la manie du peuple 
envers ces dangereux amusements. Mais on connut bientôt que 
le plaisant et le facétieux touche de trop près au licencieux, 
pour en être entièrement séparé. Ce n’est pas qu'en métaphy- 
sique, cette séparation sait absolument impossible, ou, éomme 
parle l'École, qu’elle implique contradiction : disons plus, on 
voit en effet des représentations innocentes ; qui sera assez ri- 
goureux pour condamner dans les colléges celles d’une jeu— 
nesse réglée à qui ses maîtres proposent de tels exercices pour 
leur aider à former ou leur style ou leur action, et en tout cas 
leur donner surtout à la fin de leur année quelque honnête 
relâchement? Et néanmoins voici ce que dit sur ce sujet une 
savante compagnie qui s’est dévouée avec tant de zèle et de 
succès à l'instruction de la jeunesse : : « Que les tragédies et 
» les comédies, qui ne doivent être faites qu’en latin, et dont 
» l’usage doit être très-rare, aient un sujet saint et pieux : 
» que les intermèdes des actes soient tous latins, et n’aient 
» rien qui s’éloigne de la bienséance , et qu’on n’y introduise 
» aucun personnage de femme ni jamais l’habit de ce sexe. » 
En passant, on trouve cent traits de cette sagesse dans les ré- 
glements de ce vénérable institut : et on voit en particulier, 
sur le sujet des pièces de théâtre, qu’avec toutes les précau- 
tions qu’on y apporte pour éloigner tous les abus de semblables 
représentations, le meilleur est, après tout, qu’elles soient 
très-rares. Que si, sous les yeux et la discipline de maîtres 
pieux, on a tant de peine à régler le théâtre, que sera-ce dans 
la licence d’une troupe de comédiens, qui n’ont point de règle 
que celles de leur profit et du plaisir des spectateurs? Les per- 
sonnages de femme, qu’on exclut absolument de la comédie 
pour plusieurs raisons , et entre autres pour éviter les dégui- 
sements que nous avons vus condamnés, même par les philo- 
sophes, la réduisent à si peu de sujets , qui encore se trouve- 
roient infiniment éloignés de l'esprit des comédies d'aujourd'hui 
qu’elles tomberoient d’elles-mêmes si on les renfermoit dans 
de telles règles. Qui ne voit donc que la comédie ne se pour- 
roit soutenir , si elle ne méloit le bien etle mal, plus portée 
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encore au dernier, qui est plus du goût de la multitude? C'est 
aussi pour cette raison, que parmi tant de graves invectives 
des saints Pères contre le théâtre, on ne trouve pas que jamais 
ils soient entrés dans l’expédient de le réformer. Ils savoient 
trop, que qui veut plaire, le veut à quelque prix que ce soit : 
de deux sortes de pièces de théâtre, dont les unes sont graves, 
mais passionnées, etles autres simplement plaisantes ou même 
bouffonnes ; il n’y en a point qu'on ait trouvées dignes des 
chrétiens, et on a cru qu’il seroit plus court de les rejeter tout 
à fait, que de se travailler vainement à les réduire contre leur 
nature aux règles sévères de la vertu. Le génie des pièces co- 
miques est de chercher la bouffonnerie : César même ne trou- 
voit pas que Térence fût assez plaisant : on veut plus d’em- 
portement dans le risible; et le goût qu'on avoit pour 
Aristophane et pour Plaute, montre assez à quelle licence 
dégénère naturellement la plaisanterie. Térence, qui à l’exem- 
ple de Ménandre s’est modéré sur le ridicule, n'en est pas 
plus chaste pour cela; et on aura toujours une peine extrême 
à séparer le plaisant d'avec l’illicite et le licencieux. C’est 
pourquoi on trouve ordinairement dans les canons ces quatre 
mots unis ensemble : udicra, jocularia, turpia, obscæna: 
les discours plaisants, les discours bouffons, les discours mal- 
honnêtes, les discours sales : non que ces choses soient toujours 
mêlées; mais à cause qu’elles se suivent si naturellement, et 
qu’elles ont tant d’affinité, que c’est une vaine entreprise de 
les vouloir séparer. C’est pourquoi il ne faut pas espérer de 
rien faire de régulier de la comédie, parce que celles qui en- 
treprennent de traiter les grandes passions , veulent remuer 
les plus dangereuses, à cause qu’elles sont aussi les plus agréa- 
bles ; et que celles dont le dessein est de faire rire, qui pour- 
roient être, ce semble, les moins vicieuses ; outre l'indécence 
de ce caractère dans un chrétien, attirent trop facilement le 
licencieux, que les gens du monde, quelque modérés qu'ils 
paroissent, aiment mieux ordinairement qu’on leur enveloppe, 
que de le supprimer entièrement. 

On voit en effet, par expérience, à quoi s’est enfin terminée 
toute Ha réforme de la comédie qu’on a voulu introduire dans 
nos jours. Le licencieux grossier et manifeste est demeuré 
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dans les farces, dont les pièces comiques tiennent beaucoup : 
on ne peut goûter sans amour les pièces sérieuses ; et tout le 
fruit des précautions d'un grand- ministre qui a daigné em- 
ployer ses soins à purger le théâtre, c'est qu'on y présente 
aux âmes infirmes des appâts plus cachés et plus dangereux. 
C’est pourquoi il ne faut pas s'étonner que l’Eglise ait im— 
prouvé en général tout ce genre de plaisirs : car encore.qu’elle 
restreigne ordinairement les punitions canoniques qu'elle 
emploie pour les réprimer, à certaines personnes, comme aux 
clercs; à certains lieux, comme aux églises; à certains jours, 
comme aux fêtes; à cause que communément, ainsi que nous 
l'avons remarqué, par sa bonté et par sa prudence, elle épar— 
gne la multitude dans les censures publiques : néanmoins, 
parmi ces défenses, elle jette toujours des traits piquants 
contre ces sortes de spectacles, pour en détourner tous les 
fidèles. Saint Charles, qu'on allègue comme un de ceux dont 
la charitable condescendance entra pour un peu de temps dans 
le dessein de corriger la comédie, en perdit bientôt l'espérance ; 
et dans les soins qu'il prit de mettre à couvert des corruptions 
du théâtre, au moins le carême et les saints jours, il ne cesse 
d’en inspirer un dégoût universel, en appelant la comédie vx 
reste de gentilité * : non qu’il y eût à la lettre dans les spec- 
tacles de son temps des restes du paganisme; mais parce que 
les passions qui ont formé les dieux des Gentils y règnent 
encore, etse font encore adorer par les chrétiens. Quelquefois, 
à l'exemple des anciens canons, dont il a pris tout l'esprit, il 
se contente de les appeler des spectacles inutiles : ludicra et 
inania spectacula ? : ne jugeant pas que les chrétiens, dont 
les affaires sont si graves, et doivent être jugées dans un tri- 
bunal si redoutable, puissent trouver de la place dans leur 
vie pour de si longs amusements; quand d’ailleurs ils ne 
seroient pas si remplis de tentations, soit grossières, soit 
délicates et par là plus périlleuses; ni se passionner si violem- 
ment pour des choses vaines. Au reste, il range toujours ces 
malheureux divertissements parmi les attraits et les pépinières 
du vice; illecebras et seminaria vitiorum; et s'il ne frappe 
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pas ceux qui s'y attachent, des censures de l'Eglise, il-les 
abandonne au zèle et à la censure des prédicateurs, à quil 
ordonne de ne rien omettre pour inspirer de l'horreur de ces 
jeux pernicieux, en ne « cessant de les détester comme les 
» sources de calamités publiques, et des vengeances divines. 
» Il admoneste les princes et les magistrats de chasser les co- 
» médiens, les baladins, les joueurs de farce, et autres pestes 
» publiques, comme gens perdus et corrupteurs des bonnes 
» mœurs, et de punir ceux qui les logent dans les hôtelleries :.» 
Je ne finirois j jamais si je voulois rapporter tous les titres dont 
il les note. Voilà les saintes maximes de la religion chrétienne 
sur la comédie. Ceux qui avoient espéré de lui trouver des 
approbations, ont pu voir par la clameur qui s’est élevée contre 
la Dissertation, et par la censure qu’elle a attirée à ceux qui 
ont avoué qu'ils en avoient suivi quelques sentiments, com- 
bien l'Eglise est éloignée de les supporter : et e’est encore une 
preuve contre cette scandaleuse Dissertation, qu'encore qu'on 
l’attribue à un théologien, on ne lui ait pu donner des théolo- 
giens, mais de seuls poètes comiques pour approbateurs, ni la 
faire paroître autrement qu’à la tête, et à la faveur des comédies. 

Mais c’en est assez sur ce sujet, quoiqu'il y ait encore à 
montrer une voie plus excellente. Pour déraciner tout à fait 
le goût de la comédie, il-faudroit inspirer celui de la lecture 
de l'Evangile, et celui de la prière. Attachons-nous comme 
saint Paul à considérer Jésus l'auteur et le consommateur de 
notre foi ?: ce Jésus, qui ayant voulu prendre toutes nos foi- 
blesses & cause de la ressemblance, à la réserve du péché 3, a 
bien pris nos larmes, nos tristesses, nos douleurs et jusqu'à 
nos frayeurs, mais n’a pris ni nos joies ni nos ris, et n'a pas 
voulu que ses lèvres, où la grâce étoit répandue 4 , fussent 
dilatées une seule fois par un mouvement qui lui paroissoit 
accompagné d’une indécence indigne d’un Dieu fait homme. 
Je ne m'en étonne pas : car nos douleurset nos tristesses sont 
très-véritables puisqu’elles sont de justes peines de notre pé- 
ché : mais nous n’avons point sur la terre depuis le péché, 

1 Act. Ecel, Mediol. part. VI, etc. p. 40. Conc. prov. 4, pag. 86. Gone, 


an. p. 516. Conc. VI, ete. — 2 Heb. x11. 2, — 3 Ibid IV. 45, — 
4 Ps, XLIV. 5. 
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de vrai sujet de nous réjouir : ce qui a fait dire au Sage : : 
« J'ai estimé le ris une erreur, et j'ai dit à la joie : Pourquoi 
» me trompe-tu ?-» ou comme porte l'original : « J'ai dit au 
» ris: Tu es an fou, et à la joie : Pourquoi fais-tu ainsi? » 
pourquoi me transportes-tu comme un insensé , et pourquoi 
me viens-tu persuader que j'ai sujet de me rejouir, quand je 
suis accablé de maux de tous côtés? Ainsi le Verbe fait chair, 
la Vérité éternelle manifestée dans notre naturé, ena  " 
dre les peines, qui sont réelles ; mais n’en a pas voulu.pren- 
dre le ris et la joie, qui ont trop d’affinité avec la déception 
et avec l'erreur. 

Jésus-Christ n’est pas pour cela demeuré sans agrément : 
« tout le monde étoit en admiration des paroles de grâce qui 
» sortoient de sa bouche ? : » et non-seulement ses apôtres 
lui disoient : « Maître, à qui irons-nous? vous avez des paroles 
» de vie éterhelle 3 ; » mais encore ceux qui étoient venus 
pour se saisir de sa personne, répondoient aux Pharisiens, 
qui leur en avoient donné l’ordre : « Jamais homme n’a parlé 
» comme cet homme #. » Il parle néanmoins encore avec une 
toute autre douceur, lorsqu'il se fait entendre, dans le cœur, 
et qu'il y fait sentir ce feu céleste dont David étoit transporté 
en prononçant ces paroles : 5 « Le feu s’allumera dans ma mé- 
» ditation. » C’est de là que naît dans les âmes pieuses, par 
la consolation du Saint-Esprit, l’effusion d’une joie divine; 
un plaisir sublime que le monde ne peut entendre, par le mé- 
pris de celui qui flatte les sens; un inaltérable repos dans la 
paix de la conscience et dans la douce espérance de posséder 
Dieu : nul récit, nulle musique, nul chant ne tient devant ce 
plaisir : s’il faut pour nous émouvoir, des spectacles, du sang 
répandu, de l'amour, que peut-on voir de plus beau ni de plus 
touchant que la mort sanglante de Jésus-Christ et de ses martyrs; 
que ses conquêtes par toute la terre et le règne de sa vérité dans 
les cœurs ; que les flèches dont il les perce ; et que les chastes 
soupirs de son Eglise, et des âmes qu’il a gagnées, et qui cou- 
rent après ses parfums ? Il ne faudroit done que goûter ces 
douceurs célestes, et cette manne cachée, pour fermer à jamais 


5 Eceles. 11. 2. — Luc. 1V. 22. — 3 Joan, VI, 69, — 4 Ibid. VII, 46, — 
5 Ps. XXX VIII, 4, 
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le théâtre , et faire dire à toute âme vraiment'chrétienne : 
Les pécheurs, ceux qui aiment le monde, me racontent des 
fables, des mensonges et des inventions de leur esprit : ou 
comme lisent les Septante : « ils me racontent, ils me propo- 
» sent des plaisirs; mais il n’y a rien là qui ressemble à votre 
» loi: » elle seule remplit les cœurs d’une joie qui, fondée 
mn dure toujours. 

r ceux qui voudroient de bonne foi qu'on réformât à 
fond la comédie, pour , à l’exemple des sages païens, y mé- 
nager à la faveur du plaisir des exemples et des instructions 
sérieuses pour les rois et pour les peuples; je ne puis blâmer 
leur intention : mais qu’ils songent qu'après tout, le charme 
des sens est un mauvais introducteur des sentiments vertueux. 
Les païens , dont la vertu étoit imparfaite, grossière, mondaine, 
superficielle, pouvoient l’insinuer par le théâtre : mais il n’a 
ni l'autorité, ni la dignité, ni l’efficace qu'il faut pour inspirer 
des vertus convenables à des chrétiens : Dieu renvoie les rois 
à sa loi, pour y apprendre leurs devoirs : « Qu'ils la lisent tous 
» Ies jours de leur vie? : » qu'ils la méditent nuit et jour, 
comme David 3; « Qu'ils s’endorment entre ses bras, et qu'ils 
» s’entretiennent avec elle en s’éveillant, » comme un Sa- 
lomon- 4 : pour les instructions du théâtre, la touche en est 
trop légère, et il n’y a rien de moinssérieux, puisque l'homme 
y fait à la fois un jeu de ses vices et un amusement de la 
VETLUS Le 


1 Ps, CXVINT. 84. — 2 Deut, XVII. 49, — 3 Ps, CXYIL. 55, 95, 96. 
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